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AVANT-PROPOS 


Ce  livre  est  pour  moi,  je  dois  Tavouer,  un 
argument  destiné  à  soutenir  le  parti  qui  est  le 
mien,  et  Ton  comprendra  aisément  que  le  temps 
m'ait  manqué  pour  chercher  des  faits  nouveaux^ 
des  preuves  nouvelles  et  des  circonstances  in- 
connues jusqu'ici*  l'ai  dû  me  contenter  de  rap- 
porter les  événements  qui  se  rattachent  à.  mon 
sujets  tels  que  je  les  ai  trouvés  dans  les  auteurs 
qui  m'ont  précédée,  et  qui  jouissent  à  bon  droit 
de  quelque  autorité.  Toute  digression  critique 
m'eût  semblé  propre  à  entraver^  ou  du  moins 
à  embarrasser  la  marche  des  événements;  et, 
puisquUl  me  fallait  renoncer  à  toute  profondeur 
de  recherches,  j'ai  voulu  du  moins  que  la  clarté 
et  la  rapidité  du  récit  préservassent  le  lecteur 
de  toute  fatigue. 

Mon  dessein,  en  commençant  ce  travail,  n'était 
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pas  aussi  modeste.  L'histoire  de  la  maison  de 
Savoie  me  semblait  peu  eonnue^  et  je  voulais 
remplir^  autant  que  mes  faibles  moyens  me 
le  permettraient,  cette  lacune  de  l'histoire  de 
mon  pays.  £n  étudiant  les  commencements  et 
les  progrès  de  cette  famille,  il  me  sembla  que 
le  doigt  de  Dieu  s'y  montrait-  avec  plus  d'évi-* 
dence  que  partout  ailleurs;  que  nulle  part  les 
événements  ne  s'enchainaient  avec  une  ten* 
douce  mieux  déhnie  vers  une  ixn  unique;  que 
jjamais^  en  aucun  pays,  une  aussi  longue  série 
de  princes  n'avaient  marché  d  un  pas  mieux  as- 
suré vers  un  même  but;  que  jamais  tant  de  ver- 
tusy  jamais  tant  de  génie  et  de  patience  n'avaient 
été  employés  au  service  d'une  plus  noble  cause  ; 
que  jamais  peuple  et  souverain  n'avaient  été 
si  bien  faits  l'un  pour  l'autre,  et  ne  s'étaient 
entr^aidés  mutuellement  avec  plus  de.  zèle  et  de 
constance  pour  atteindre  le  but  proposé.  Ja- 
mais les  desseins  de  Dieu  ne  m'avaient  apparu 
avec  plus  d'évidence.  Ignorés  d'abord  de  tous, 
mais  servis  néanmoins  avec  persévérance  par 
ses  .principaux  instruments  ;  compris  plus  taji^d 
par  une*  seule  famille,  qui  continua  à  les  ser- 
vir comme  elle  l'avait  fait  jusque-là;  puis,  par- 
venant à  un  coinmcncemeut  d'exécution,  je  les 
voyais  percer  lentement  les  ténèbres  de  ^igno- 
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raiice  et  dominer  les  passions  humaines,  jus- 
qu  au  iiiomeiit  où  tout  un  peuple  les  reconnut, 
en  saisit  avec  transport  la  pensée,  s'en  empara 
comme  d'une  tâche  qui  lui  était  couiiée  et  s  en- 
gagea avec  ardeur  à  les  accomplir  jusqu'au 
bout.  Tout  cela  se  montrait  à  moi  avec  une 
clarté  dont  mes  yeux  étaient  comme  éblouis, 
et  qui  me  remplissait  de  joie,  car  ces  desseins 
de  la  Providence  avaient  été  le  rêve  de  m.a  vie  : 
ils  renfermaient  la  régénération  et  la  délivrance 
de  mon  pays. 

J'en  étais  là,  poursuivant  mes  études  sur 
l'histoire  de  la  maison  de  Savoie  et  y  décou- 
•  vrant  chaque  jour  de  nouveaux  sujets  d'espérer 
que,  dans  un  avenir  plus  ou  moius  éloigné, 
l'œuvre  commencée  par  Humbert  le  Saxon,  con- 
tinuée depuis  sans  interruption  par  tous  ses 
descendants,  serait  enfin  heureusemetit  achevée^ 
lorsque  s'ouvrit  Tannée  1859.  Les  événements 
prépares  depuis  tant  de  siècles  se  pressaient 
d'une  façon  prodigieuse.  Une  main  plus  puis- 
sante que  la  main  des  liommos  semblait  les  cou- 
duire,  touchant  les  cœurs,  éclairant  les  intelli- 
gences, inspirant  la  résolutiou  aux  irrésolus, 
l'énergie  aux  faibles  et  la  volonté  aux  forts.  Le 
chef  actuel  de  la  maison  de  Savoie  déployait 
l'étendard  de  l'indépendance  et  de  l'union  tta- 
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'    Uenne>  et  lltalie  accourait  se  ranger  autour 

.  de  lui.  Elle  avait  besoin  d'une  amie  qui  lui 
tendît  la  main  et  qui  Faidàt  :  Dieu  lui  suscita 
la  France,  En  quel<jjies  jours ,  la  victoire  se 
déclara  pour  le  bon  droit  :  nos  ennemis  mar- 
chaient de  défaite  en  déiaite ,  ils  .reprenaient 
le  chemin  des  Alpes  ;  ils  allaient  quitter  un  sol 
qu  ils  avaient  si  longtemps  foulé  de  leurs  pieds 
sanglants,  et  où  ils  n'avaient  semé  que  la  haine, 
les  pleurs  ou  la  vengeance.  Mais  un  obstacle 
que  personne  ne  connaît  encore  se  dressa  tout 
à  coup  entre  nous  et  Faccomplissement  de  nos 
légitimes  désirs.  Une  province  italienne  fut 
donnée  à  T Autriche,  et  les  moyens  de  nous  re* 
plonger  dans  Tesclavage  lui  furent  ou  laissés 
ou  rendus.  Enfin,  on  voulut  consulter  TEurope 
sur  le  sort  qui  devait  nous  être  fait.  C'est  à 
l'Europe  que  fut  confié  le  soin  de  décider  pour 
nous  ce  qui  nous  convient*  Nous  avions  cru 
toucher  au  port  ;  nous  étions  repoussés  en 
pleine  mer,  exposés  de  nouveau  aux  tempêtes 
et  aux  naufrages. 

Que  voulait  pourtant  TEurope?  Que  pouvait- 
elle  vouloir  ?  Était-il  dans  son  intérêt  de  perpé- 
tuer la  guerre  à  lune  de  ses  extrémités,  pour 
qu'elle  pénétrât  un  jour  dans  son  sein  et  y  dé* 
tiuiàit  son  propre  repos?  Ne  devait-elle  pas  se 


Digrtized  by  Google 


AVANT-PROPOS.  v 

hâter^  au  cbutraire,  d'éteindre  ce  foyer  toujours 

ardent  de  révolutions  et  de  discordes  que  le 
malheur  et  Toppression  ont  allumé  et  entre-- 
tenu  en  Italie?  Puisqu'il  est  impossible  aujour- 
d'hui de  détruire  matériellement  une  nation, 
n'est -il  pas.  naturel  et  sage  d'essayer  de  la 
transformer,  en  faisant  d'un  peuple  jusque-là 
perturbateur»  un  modèle  d'ordre,  de  bon  sens 
pratique,  d'union,  et  de  progrès?  ' 

L'Ëurope  semble  avoir  compris  que  le  seul 
moyen  d'obtenir  cette  transformation,  d'étein- 
dre ce  foyer  de  révolutions,  c'est  de  satisfaire 
ou  du  muni 8  de  ne  pas  contrarier  les  vœux  des 
Italiens,  vœux  qui  se  résument  ainsi  :  fusion  des 
divei^ses  nationalités  piémontaise,  lombarde, 
vénitienne,  toscane ,  etc. ,  dans  une  nation  ita* 
lienue  ;  et  destruction  de  toute  domination  étran- 
gère. 

L'£urope  semble  avoir  compris  que  s  opposer 
à  la  réalisution  de  ces  vœux,  ce  serait  perpétuer 
Tagitation  en  Italie,  et  se  condamner  elle-même 
à  demeurer  constamment  sous  les  armes^  à 
craindre  incessamment  les  révolutions,  à  se  voir 
chaque  jour  menacée  de  la  guerre  civile  et  de 
la  guerre  étrangère.  Elle  semble  l'avoir  com- 
pris, ou  du  moins  soupçonné,  car  elle  a  re- 
fusé  de  se  constituer  notre  juge  et  Tarbitre  de 
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nos  destinées;  et,  lorsque  le  premier  pas  vers 

cette  unité  à  laquelle  nous  tendons  a  été  accom- 
plie, malgré  les  menaces  hautement  proférées 
ou  secrètement  insinuées,  de  quelques  puissan- 
ces, elle  s'est  abstenue  de  nous  condamner. 
C'est  à  la  terme  et  froide  résolution  de  1  Italie 
centrale  que  nous  devons  ce  beau  résultat.  Mais 
ce  n'est  là  qu'uu  pi'emier  pas  vers  la  formation 
d'une  nouvelle  Italie.  Pour  que  ce  premier  pas 
soit  une  conquête  durable  et  soit  suivi  par 
d'autres  dirigés  vers  le  même  but,  il  faut  que 
la  protection  de  l'Europe  nons  soit  conservée. 

Or  iien  n'est  mieux  fuit  pour  nous  main- 
tenir cette  protection,  que  la  démonstration 
évidente  de  la  conformité  de  nos  vœux  avec 
les  desseins  de  la  Providence.  Que  l'Europe 
soit  convaincue  de  cette  conformité,  et  elle  ces- 
sera  de  regarder  l'accomplissement  de  nos  vœux 
avec  déliance  et  avec  inquiétude. 

Telles  sont  les  réflexions  qui  m'ont  décidée 
à  rassembler  en  toute  hâte  mes  notes,  à  les 
relier  avec  autant  de  suile  (jue  je  l'ai  pu,  et  à 
les  publier  sans  retard.  Si  je  me  croyais  ca- 
|)able  de  ramener  les  esprits  à  ma  propre  con- 
viction par  la  seule  force  de  mon  raisonne- 
ment, j'aurais  du  moins  la  vulgaire  sagesse  de 
le  dissimuler.  Mais  mes  arguments  ne  sont  que 
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des  faits,  et  je  me  borne  à  rappoi*ter  ces  faits. 
S'ils  n'ont  pas  produit  déjà  Timpression  que 
j'en  attends  y  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  générale** 
ment  connus.  L'histoire  de  la  muisou  de  Savoie 
est,  en  effet,  aussi  ignorée  dans  son  ensemble 
que  dans  ses  détails,  et  la  cause  de  cette  igno- 
rance est  la  petitesse  des  États  soumis  aux  des^ 
cendauts  d'Humbert  le  SajLOn.  L'histoire  des 
petits  États  ne  présente  qu'un  faible  intérêt  aux 
lecteurs  placés  en  dehors  de  leurs  étroites  fron*- 
tières.  L'intérêt  général  commence  à  peine  à  se 
porter  sur  les  États  sardes,  et  il  y  a  quelques 
années  encore,  ou  ne  supposait  pas  h  la  maison 
de  Savoie  un  plus  brillantavenir  qu'à  la  maison 
d'Esté  ou  à  celle  des  Bourbons  de  Naples.  Et 
.  depuis  que  les  événements  ont  commencé  à 
dissiper  le  nuage  qui  enveloppait  les  destinées 
de  cette  noble  et  antique  maisou,  ces  mêmes 
événements  n'ont  guère  laissé  de  loisir  aux 
amateurs  de  recherches  historiques.  Que  la 
simple  exposition  des  faits  relatifs  à  la  maison 
de  Savoie,  du  développement  de  sa  puissance  et 
de  son  caractère  produise  sur  quelques  esprits 
la  même  impression  que  ces  laits  ont  produite 
sur  moi;  qu'en  assistant  par  la. pensée  au  dé- 
veloppement de  tant  de  nobles  existences^  le 
lecteur  tire  de  ce  récit  les  conséquences  qui 
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me  semblent  en  découler  naturellement,  et  le 
.  but  de  mon  travail  est  atteint.  Quant  aux  fautes 
de  tout  genre  que  la  précipitation  ne  m'a  pas 
permis  de  corriger,  je  me  soumets  d'avance  à 
la  sévérité  de  la  critique.  C'est  un  sacrifice 
d* amour-propre  que  je  fais  de  grand  cœur.  Plus 
tard,  si  Dieu  m'en  accorde  le  temps,  je  revien- 
drai sur  ce  travail^  et  je  lui  donnerai  le  déve- 
loppement qu'il  devait  avoir  d'après  le  plan  que 
je  m'étais  primitivement  tracé.  Aujourdkui,  je 
ne  me  pardonnerais  pas  de  perdre ,  dans  Tin- 
térêt  de  ma  vanité,  Toccasion  de  faire  de  Tliis- 
toire  de  la  maison  de  Savoie  un  argument  en 
faveur  de  mon  pays. 

J'en  ai  assez  dit  pour  m'excuser  auprès  de 
mon  lecteur,  et  j'ai  par  conséquent  assez  parlé 
de  moi.  C'est  la  maison  de  Savoie  qui  est  inoii 
sujet.  Puisse-trelle  être  appréciée,  comme  elle 
mérite  de  l'être,  et  vaincre,  eu  se  faisant  con- 
naître, les  préjugés  et  les  répugnances  que 
quelques-uns  lui  gardent  encore  1 . 

Christine  Taivulce  de  Brlgiojoso. 
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OBIGIRB  SB  LA  MAISON  DE  8AV0IB  BT  CAUSES  OB  SA  GRANDEUR. 

HUMBBRT         BLANC BB-MAIll. 
ABBdAb  l**.  —  ODOB.  —  AMÉBÉB  II.  —  BVMBBBT  II. 
AHÉDÉB  III.  — HUHBBBT  III  LB  SAIKT.  —  TBOlf AS  l*^  — AHADÉB  IT« 
SOBIPACB.  —  PIBBRB.  —  PBILIPPB  I*'. 

(1027-1285) 

Au  moyeu  âge,  à  cette  époque  de  bouleversement, 
lorsque  rédiûce  d'une  civilisation  factice  et  fondée  sur 
la  violence  s'écroulait  de  toutes  parts  sous  les  coups 
réitérés  des  Barbares,  opposant  leur  vigueur  juvénile  à 
la  corruption  décrépite  de  Tempire  romain  ;  lorsque 
l'Europe  dissoute  se  morcelait  en  mille  États  divers,  ou- 
bliant touL  à  la  fois  son  passé,  ses  instituLious ,  ses 
gloires,  ses  habitudes  et  ses  atïections,  Tun  des  plus  pe- 
tits parmi  ces  États,  le  plus  obscur  et  le  plus  pauvre  as- 
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surément,  le  plus  exposé  par  sa  position  géographique 
aux  invasions  des  peuples  couquérauls ,  devint  la  pro* 
priété  du  petit-fils  d*uQ  protégé  de  Gharlemagae,  d*Hr^- 
bert  BlaiK  he-.\laiii,  descendant  de  la  maison  de  Saxe, 

Les  Étals  de  ce  petit  prince  étaient  placés  au  cœur  des 
Alpes  cottiennes,  et  touchaient  à  cette  branche  des  Apen- 
nins qui  côtoie  les  uins  de  fiènes  et  de  Toscane.  Le  noin 
de  ce  petit  État  lui  vint  (si  i  on  en  croit  les  anciens  histo- 
riens de  l'Italie)  de  la  sécurité  de  ses  routes  (Savoia  de 
Sûlvfi  vNt),  sécurité  relative  sans  doutç  aux -au  très  pas- 
sages des  Alpes,  qu' in  testaient  d'innombrables  bandes 
de  brigands.  Ce  petit  État  comptait  d'abord  douze  villes 
placées  à  de  si  grandes  distances  les  unes  des  autres, 
que  Ton  pourrait  s'y  tromper,  et  se  faire  une  idée  tout 
à  fait  erronée  de  son  étendue,  si  Ton  ne  se  rappelait  que 
les  souveiains  de  cette  épo({ue  étaient  plutôt  des  pro- 
priétaires de  liefs  que  des  chefs  de  nations.  Le  prince 
rassemblait  ses  tenanciers  pour  attaquer  ses  voisins, 
pour  se  défendre  d'eux,  ou  pour  obéir  à  l'appel  de  son 
souverain  ;  il  leur  faisait  cultiver  ses  terres  au  moyen  de 
corvées,  et  remplissait  ses  coffres  à  l'aide  d'exactions  ar- 
bitraires, iiKils  aucun  plan  d^administration  générale,  ni 
de  législation  uniforme  et  commune,  n  entrait  dans  les 
idées  de  ce  temps,  et  ne  faisait  sentir  à  ces  seigneurs  le 
besoin  de  concentrer  leurs  pouvoirs  et  leurs  lurces.  De 
même  qu'aujourd'hui  tel  propriétaire  foncier  possède 
une  terre  en  Poitou  et  une  autre  en  Normandie,  sans  se 
trouver  pour  cela  fort  à  phiindre;  les  princes  du  \^  et 
du  xi«  siècle  tenaient  une  ville  en  Dauphiné,  une  forte- 
resse en  Ligurie,  etc.,  sans  ressentir,  ou  du  moins  sans 
coiii^readie  les  iûconv  éuients  de  cet  épaipillement.  Leurs 
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voisins^  c'est-à-dire  leurs  ennemis,  étaient  par  là  plus 
nombreux  :  cela  est  incontestable  ;  mais  il  y  avait  cbm^ 
peijsat'ion ,  puisque  Jes  chances  de  s'emparer  du  bien 
d' autrui  étaient  aussi  nombreuses  que  celles  de  perdre 
le  sien  propre.  La  guerre  était  en  ce  temps  Tétat  bar 
bitael  et  normal  de  la.  iocititc  ;  nul  ne  songeaal  à  s'assu- 
rer une  paix  durable. 

Les  douze  villes  composant  le  domaine  d'Humbeit 
étaieat  donc  :  Genève,  Chambéry,  Embrun,  Gap,  Suse, 
Digne»  Savone»  Barcelonette ,  Nice,  iilxiiles,  Glandèves, 
Vence  et  Grazianopoli  (Grasse).  Le  dauphin  de  Grenoble, 
le  comte  de  Provence,  les  uiarquis  d'ivrée,  de  Montfer- 
rat,  de  Saluées,  de  Del  Carretto  et  de  Final,  entouraient 
Jes  États  d*Humbert,  et  y  pénétraient  en  les  séparant  les 
uns  des  autres.  Ses  égaux,  pour  le  moins,  en  puissance, 
presque  tous  le  surpassaient  en  richesses,  et  pourtant 
ils  n'étaient  encore  que  les  plus  faibles  et  les  moins  re^ 
doutés  de  ses  rivaux.  Les  ducs  de  Bourgogne  d'un  côté, 
les  princes  de  la  maison  d'Anjou,  les  Beringen  et  les 
Guides,  Gènes,  et  dans  la  suite  les  Visconti,  les  Sforza  et 
les  Médicis  de  Florence,  ou  du  nioiiis  ceux  de  ces  princes 
qui  visèrent  au  titre  et  à  Fautorité  de  rois  d' Italie  ;  les 
emperenis  d'Allemagne,  les  rois  de  France  et  d'Espagne, 
-et  même  le  pape,  ne  voyaient  dans  les  descendants 
d'Humbert  que  des  subalternes  à  sacrifier,  des  embarras 
à  détruire  ou  des  rivaux  à  écraser.  Maîtres  d'un  terri- 
toire stérile,  chefs  d'une  population  pauvre  et  ignorante, 
à  une  époque  où  l'industrie,  qui  crée  la  richesse  et  par 
conséquent  la  puissance  en  dépit  de  la  nature  même, 
n'existait  seulement  pas  de  nom,  quel  avenir  leur  était 
réservé?     devaient-ils  pas  être  brisés  au  preoûer  choc 
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entre  leurs  voisins?  On  croirait  n'avoir  à  rechercher  que 
la  mamëre  dont  ils  ont  péri ,  et  la  prolongation  de  leur 
existence  semble  complètement  hors  de  question.  Leurs 
États  seroot-ils  partagés  entre  leurs  plus  proches  voisins? 
Iront-ils  grossir  les  marquisats  de  Salaces  et  de  Montfer- 
rat,  les  comtés  de  Genève  et  de  Provence  ?  Seront-ils  ba- 
layés par  le  passage  d'une  armée  irançaise?  absorbés 
par  la  Confédération  des  Cantons  suisses  ?  Tratneront-ils 
une  misérable  et  ignoble  existence  sous  la  protection  et 
aux  gages  des  empereuis,  des  rois  ou  des  papes,  jus- 
qu'au jour  où  leurs  descendants,  de  jour  en  jour  amoin- 
dris et  humiliés,  auront  vu  ies  derniers  restes  de  leurs 
titats  annexés  à  un  grand  empire,  et  auront  reçu,  en  dé- 
dommageméht  de  leur  déchéance,  une  maigre  pension 
de  quelques  milliers  de  francs?  Tel  a  été  en  effet  le  sort 
des  puissants  voisins  et  des  ambitieux  rivaux  des  des- 
cendants d'Humbert  Blanche-Main«  Que  sont  devenus  les 
Yiseontî,  les  Sforza,  les  Gonzague,  les  Scaliger,  les  Mé* 
dicis  et  tant  d'autres? 

Victor-Emmanuel  pourtant  attire  aujourd'hui  tous  les 
cœurs  italiens.' Chef  d'un  État  prospère,  d'une  population 
brave  et  éclairée,  d'un  gouvernement  libéral  et  italien, 
disposant  de  toutes  ies  ressources  d'un  territoire  fertile 
et  d*un  climat  tertipéré,  d'une  nation  sobre,  indqstrieuse 
et  infatigable ,  Victor-Emmanuel  est  la  pierre  angulaire 
de  l'édifice  que  les  Italiens  brûlent  de  construire.  Aimé 
*  des  siens,  respecté  de  tous,  craint  par  plusieurs,  son  nom 
est  en  ce  moment  sur  toutes  les  lèvres  ;  son  avenir,  cou- 
fondu  désormais  avec  celui  de  l'Italie,  je  dirais  presque 
avec  celui  de  l'Europe,  préoccupe  tous  les  esprits.  Il  est 
la  grande  allaire  du  joui*  :  c'est  pour  lui  que  s'assemblent 
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les  congrès  et  les  armées;  il  trouble  le  repos  de  souve- 
rains bien  pins  puissants  que  lui,  Taccord  des  alliés  et  la 
paix  des  cabinets* 

Gomment  la  maison  de  Savoie  a*t-e1te  échappé  au 
sort  commun  à  tous  les  princes  italiens  sortis  comme  elle 
des  débris  de  TËmpire  romain  ?  Comment  la  plus  pauvre 
et  la  plus  faible  de  toutes  au  début,  est-elle  restée  seule 
debout  et  a-t-elle  acquis  une  importance  sentie  et  recon- 
nue par  r£urope  tout  entière?  Un  coup  d'ceil  jeté  aussi 
rapidement  que  possible  sur  les  siècles  qui  séparent 
Humbert  Blanche-Main  de  Victor-Emmanuel,  nous  aidera 
sans  doute  à  résoudre  ce  difficile  problème. 

Si  Ton  passe  en  revue  la  série  des  princes  de  la  mai- 
son de  Savoie,  op  est  tout  d'abord  étonné  du  grand 

nombre  d'homme^  supérieurs  qu'on  y  rencontre.  Ce  n'est 
pourtant  pas  là  le  trsdt  le  plus  saillant  de  cette  famille.  Ce 
qui  est  vraiment  singulier,  c'est  qu'on  n'y  découvre  pas 
un  seul  de  ces  princes  incapables,  voluptueux,  fainéants 
ou  étourdis,  qui  semblent  prendre  à  tâche  de  détruire 
les  progrès  accomplis  par  leurs  prédécesseurs,  et  de  pré- 
parer  à  leurs  héritiers  Tingrate  besocrne  de  ramener  les 
hommes  et  les  choses  au  point  où  les  uns  et  les  autres 
étaient  pamnus  deux  générations  auparavant.  Tous  les 
princes  de  la  maison  de  Savoie  ne  sont  pas  également 
grands  par  l'esprit  ou  par  le  caractère;  mais  aucun  n'est 
entièrement  dépourvu  des  qualités  qui  constituent  un 
bon  prince.  Les  régences  y  sont  jCréquentes,  et  quoique 
on  en  rencontre  d'orageuses,  aucune  (si  Ton  en  excepte 
celle  de  Christine  de  France)  ne  fut  complètement  mal- 
heureuse pour  le  pays  qui  les  subit,  ni  pour  le  mineur 
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qui  leur  était  confie.  Les  principales  de  ces  régences  tom- 
bèrent entre  des  mains  de  femmes;  mais  Bonne  de  Sa- 
voie, Yolande  de  Bourbon,  Blanche  de  Montferrat,  Chris- 
tine de  France,  étaient  douées  de  quelques-unes  des 
qualités  qui  font  les  grands  rois,  et  leur  gouvernement 
a  Isûssé  des  souvenirs  glorieux  et  des  sentiments  de  re- 
connaissance et  de  respect. 

Ceci  semble  nous  montrer  d'abord  que  la  Providence 
avait  choisi  la  maison  de  Savoie  pour  en  faire  l'instru- 
ment de  ses  desseins;  mais  il  nous  reste  à  connaître 
quels  étaient  ces^ desseins,  et  comment  les  d^endants 
d'Humbert  les  ont  aidés  et  servis. 

La  politique  et  les  passions  des  petits  princes  italiens 
les  ont  conduits  tous  par  la  même  pente  uniforme  et  mo- 
notone au  même  dénouement,  c'est-à-dire  à  leur  perte. 
Jaloux  les  uns  des  autres,  ils  se  vendaient  aux  souve- 
rains d' outre-monts,  pour  obtenir  l'abaissement  ou  la 
ruine  de  leurs  voisins.  L'esprit  de  discorde,  l'envie  et 
quelquefois  l'ambition  les  aveu}j;laient  jusqu'à  leur  faire 
mépriser  ce  bien,  le  plus  grand  de  tous  pour  les  peuples 
et  pour  les  princes  :  l'indépendance.  Dépendants  les  uns 
des  autres  par  les  liens  féodaux,  loui  à  tour  suzerains 
pour  telles  parties  de  leurs  domaines  et  simples  seigneurs 
pour  telles  autres ,  la  hiérarchie  féodale  n'engendra  que 
confusion  parmi  les  princes  du  nord  de  l'Italie,  tandis 
qu'ailleurs  elle  eut  au  moins  l'avantage  de  classer  dis- 
tinctement les  nobles  et  de  les  maintenir  à  la  place  qui 
leur  était  assignée.  Rien  de  plus  fatigant  à  liie  que  l'his- 
toire des  quoi  rlles  entre  les  mai-quis  de  Montferrat,  de 
Saluces  et  de  Final,  les  princes  d'Achale  et  les  comtes 
de  Genève,  au  sujet  des  terres  tenues  par  les  uns,  ujais 
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relevant  des  autres,  et  dont  chacun  se  prétendait  le 

maître  unique  et  absolu,  grâce  à  des  ventes  et  à  det.  ar- 
bitrages, ou  même  par  la  force  des  armes.  Je  ne  sais  si 
c'est  un  effet  de  la  négligence  on  de  l'inexactitude  des^ 
historiens  que  j'ai  à  celte  heure  sous  les  yeux,  mais  je 
n'y  vois  pour  ainsi  dire  en  aucun  cas  les  princes  de  la 
maison  de  Savoie  y  jouer  ce  triste  rôle.  On  dirait  que, 
^fésle  début  de  leur  carrière,  ils  n*ont  tenu  de  fiefs  que 
des  rois  ou  des  empereurs,  mais  jamais  de  leurs  petits 
voisins,  leurs  égaux  en  puissance,  tandis  que  ceux-ci  re- 
levaient d'eux  pour  la  plus  grande  partie  de  leurs  États, 
Ils  ont  fait  souvent  la  guerre  aux  autres  princes  du  Pié- 
mont pour  les  empêcher  de  briser  les  liens  féodaux  qui 
les  plaçaient  dans  leur  dépendance ,  jamais  pour  se  sous- 
traire à  de  semblables  obligations.  Il  est  difficile  de  croire 
que,  dès  leur  origine,  les  seigneurs  du  pauvre  comté'de 
Maurienneetdes  douze  villes  se  trouvassent  placés  si  fort 
au-dessus  de  leurs  voisins,  et  j'aime  mieux  supposer  que 
Humbert  et  ses  descendants  renoncèrent  à  des  propriétés 
qu'ils  auraient  dû  tenir  des  marquis,  ou  qu'ils  les  échan- 
gèrent volontairement  contre  d'autres  plus  pauvres  sans 
doute,  mais  qui  ne  relevaient  que  de  princes  établis  à  une 
plus  grande  distance  et  portant  au  moins  le  titre  de  ducs. 

Une  conséquence  non  moins  remarquable  de  cette 
supériorité  de  caractère  qui  distingue  de  tout  temps  les 
princes  de  la  maison  de  Savoie,  c'est  la  fréquence  avec 
laquelle  nous  les  voyons  choisis  par  leurs  rivaux  pour 
prononcer  'en  qualité  d'arbitres  sur  leurs  différends. 
Pour  ne  pas  m' étendre  trop  longtemps  sur  ces  consi- 
dérations générales,  je  me  bornerai  à  rappeler  qu'en 
iS65  on  1360,  Amédée,  dit  le  comte  Vert,  fut  invité  par. 
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l'empereur  d'Orient,  Jean  Paléologue,  à  accommoder  le 

différend  qui  venait  de  s'élever  entre  lui  et  le  roi  des 
Bulgares;  qu'en  1379,  le  même  comte  Verl  lut  choisi 
'  pour  arbitre  entre  Barnabe  Yisconti  et  le  seigneur  de 
Vérone  ;  que  plus  tard,  il  reçut  le  même  témoignage  de 
confiance  de  la  part  des  Vénitiens,  du  roi  de  Chypre  et 
de  l'empereur  d'Orient  d'un  côté,  des  Génois,  du  roi  d^ 
Hongrie  et  du  prince  de  Padoue  de  l'autre  ;  et  que,  dans 
toutes  ces  négociations,  qui  ne  lurent  pas  les  seules,  il 
s'acquitta  de  ses  difficiles  missions  avec  tant  de  sagesse, 
qu'aucune  des  parties  soumises  à  son  arbitrage  ne  sut 
trouver  de  prétexte  pour  se  soustraire  après  coup  à  son 
jugement. 

La  maison  de  Savoie,  aujourd'hui  la  plus  ancienne 
entre  toutes  les  familles  régnantes  de  l'Ëurope,  eut  à 
son  début  l'inconvénient  de  la  nouveauté.  Humbert 
n'était  qu'un  parvenu  au  milieu  des  marquis  ses  voisins, 
dont  la  grandeur  et  la  puissance  remontaient  à  Gbarle» 
magne.  C'était  en  effet  ce  prince  qui,  voulant  garder  per> 
pétuellement  les  passages  alpestres  conduisant  de  l'Alle- 
magne en  Italie,  les  avait  confiés  à  des  margraffs  on 
marquis  de  son  choix. 

Tels  étaient  les  marquis  de  Suse,  d'Ivrée,  de  Saluces  et 
de  Montferrat,  quoique  les  deux  derniers  ne  datassent 
que  d'une  époque  un  peu  plus  récente.  La  marche  de 
Suse  comprenait  toutes  les  vallées  situées  entre  la  Doire- 
Baltée  et  le  Pesio  ;  la  marche  d'Ivrée  se  composait  des 
vallées  d'Aoste  et  d'Ossola,  du  Ganevalals  et  du  Vercel- 
lais,  de  plusieurs  gorges  des  Alpes  pennines  (ce  qui  fut 
depuis  le  bas  Hontferrat),  et  de  la  partie  de  l'ancienne 
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liigurie  comprise  entre  TOrba  et  le  Tanaro.  La  marche 
de  MoTïtferrat  n'était  formée  d'abord  que  du  territoire 

compris  entre  Verceii,  Ivrée  et  Turiû,  Entin,  le  marqui- 
sat de  SalQces,  créé  seulement  au  commencement  du 
XTi*  siècle,  et  composé  en  grande  partie  des  débris  de 
ceux  dont  je  viens  de  parler,  contenait  les  vallées  occi- 
dentales et  méridionales  des  Alpes»  entre  le  Pesio  et  la 
Pésia.  Plus  tard  les  marquisats  secondaires  de  Final,  de 
Savone,  de  Vaste,  de  Busca,  de  Del  Carretto,  etc.,  etc., 
furent  composés  de  quelques  terres  ou  provinces ,  enle- 
vées ou  arrachées  aux  quatre  grandes  marches.  Mais  ces 
petits  marquisats  mômes  sont  presque  tous  aiiléi  ieurs  à  la 
maison  de  Savoie  et  à  l'érection  delà  comté  de  Maurienne* 
Et  ce  n*était  pas  tout  encore.  Les  trois  grands  mar- 
quis de  Suse,  d'Ivrée  et  de  Montfen  atj  avaient  succes- 
sivement acquis  des  fiefs  détachés  dans  les  Langhes, 
dans  la  Rivière  de  Gênes,  dans  le  Pavésan ,  dans  ce  qui 
compose  anjourd'liui  le  duché  de  Parme,  dans  le  Cha- 
biais,  le  Valais  et  même  la  Franche-Comté,  propriétés  qui 
ajoutaient  considérablement  à  la  richesse  et  à  la  gran- 
deur des  marquis.  Il  est  vrai  que  ces  fiefs  détachés  ne 
relevaient  pas  tous  de  l'Empire,  et  qu'ils  plaçaient  parfois 
leurs  seigneurs  dans  une  certaine  dépendance  à  l'égard 
d'autres  princes  d'un  rang  moins  élevé  que  le  leur,  et 
d'autant  plus  jaloux  de  leurs  droits  que  ceux-ci  les  éle- 
vaient au-dessus  de  leurs  supérieurs.  C'est  ainsi  que  les 
comtes  de  Savoie  comptaient  les  grands  marquis  (ceux 
du  moins  de  Montf errât  et  de  Saluées)  au  nombîre  de 
leurs  vassaux  ;  ce  sont  précisément  ces  rapports  de  vasse- 
lage  que  les  descendants  d'Humbert  Blanclie-Main  eurent 
soin  de  ne  jamais  laisser  s'établir  d'eux  à  leurs  voisins. 
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si  ce  n'est  eo  se  réservant  le  rang  de  seigneurs  suzerains. 

Outre  ces  graïKÎes  uuu  chcs  et  leurs  appendices ,  le 
nord  de  l'Italie  comptait  un  grand  nombre  de  comtés 
que  l'on  a  généralement  considérés  comme  des  apanages 
détachés  des  grandes  ma  relies.  Soit  que  la  N  auilé  des 
comtes  se  soit  trouvée  flattée  de  cette  origine,  soit  que 
les  témoignages  de  Thistoire  leur  aient  été  favorables, 
toujours  est-il  que  les  privilép^es  de  ces  derniers  ne  diffé- 
raient guère  d'avec  ceux  des  marquis,  et  que  le  titre  de 
comte  fût  même  quelquefois  préféré  à  celui  de  marquis. 

Les  évèques  de  certains  sièges  exerçaient  aussi  l'auto- 
rité féodale  tels  étaient  cegx  de  ïurin^  dMvrée,  d'Asti, 
de  Verceil,  de  Novare,  de  Genëvé,  de  Lausanne,  de 
Sion,  etc.  Quelques  barons  enfin,  qui  ne  relevaient  que  de 
l'Empire  ou  de  rÉglise,  s'attribuaient  une  origine  presque 
fabuleuse  et  des  droits  égaux  à  ceux  des  grands  marquis. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  le  guerrier  saxon  pro- 
tégé par  rempereur  Conrad  le  Salique;  d'avoir  à  s'établir 
au  milieu  de  cette  noblesse  si  nombreuse»  si  ancienne, 
si  puissante  et  si  orgueilleuse;  d  avuu'  à  se  faire  admettre 
'par  elle  comme  son  égal  d'abord,  et  son  supérieur  plus 
tard  :  il  dut  aussi  se  frayer  un  chemin  côte  à  côte  avec 
la  démocratie  de  certaines  villes.  i)ujà,  à  cette  époque  si 
reculée  de  l'histoire.  Asti  était  une  ancienne  république* 
Gbieri,  Savillian,  Coni,  Mondovi,  Alba  et  Bene,  l'avaient 
pris  pour  modèle;  et,  tout  en  admettant  i  autorité  de  leur 
évèque  et  de  son  chapitre,  Turin,  Ivrée  et  Gasal  possé- 
daient un  rounicipe  à  peu  près  indépendant. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  msusons  puissantes,  de  ces  po- 
pulations remuantes,  ambitieuses  et  agitées,  que  Conrad 
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le  Saliqiie  établit,  vers  Taii  10*27,  soii  favori  et  son  pa- 
rent, Humbert  filanche-MaÎD,  auquel  il  composa  un  do- 
maîne  en  réunissant  la  moitié  de  la  vallée  de  Maurienne 
à  quelques  lambeaux  du  marquisat  d  hrée,  que  Tambi- 
tion  d'Ardouin»  son  dernier  seigneur,  et  ses  prétentions 
au  titre  de  roi  d'Italie,  avaient  condamné  à  disparaître. 
On  ne  connaît  guère  de  ce  fondaieur  de  la  maison  de  Sa- 
voie que  le  nom  et  la  provenance.  Son  successeur  immé- 
diat n'a  pas  laissé  de  plus  profondes  traces  :  il  s'appelait 
Amédée,  et  c  était  le  premier-né  des  fils  d*Humbert; 
mais  sa  vie  ne  fut  pas  longue,  et  son  frère  Ûdon,  qui  lui 
succéda,  s'éleva  subitement  au  rang  des  grands  feudataires 
des  Alpes,  grâce  à  son  mariage  av  ec  Adélaïde,  fdle  unique 
et  par  conséquent  héritière  du  dernier  marquis  de  Suse. 
Toilà  donc  le  second  fils  d'Humbert  le  Saxon  maître  des 
vallées  comprises  entre  la  Done-Baltée  et  le  Pesio,  qui' 
feront  désormais  partie  de  l'héritage  des  princes  sa- 
voyards, ainsi  qu'une  grande  partie  de  l'ancien  marquis 
sat  d'ivrée,  dont  la  même  Adélaïde  avait  hérité  et  qu  elle 
transmit  à  ses  enfants*  L'entrée  de  cette  princesse  dans 
Ih  maison  de  Savoie  eut  pour  celle-ci  d^ autres  avantages 
encore  ;  car  en  dotant  ime  de  ses  filles  de  quelques  liefs 
^détachés  de  son  héritage,  Adélaïde  plaça  naturellement 
les  détenteurs  de  ces  fiefs  dans  la  dépendance  féodale 
des  comtes  de  Savoie  dont  ils  relevaient;  et  lorsque,  par 
l'effet  d'un  second  mariage,  ces  mêmes  fiefs  vinrent  à 
passer  dans  la  maison  de  Saluées,  les  marquis  de  ce  nom 
devinrent  les  vassaux  des  comtes  de  Savoie,  pour  les 
fiefs  hérités  d'Adélaïde.  Ce  vasselage  pesait  à  l'ambition 
de  ces  marquis,  et  lit  d'eux,  pendant  plusieurs  siècles, 
les  ennemis  les  plus  implacables  de  la  maison  de  Savoie; 
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mais  cette  inimitié  même  tourna  à  l'avantage  des  princes 
savoyards»  en  leur  fournissant  des  griefs  contreles  marquis 
de  Saluées,  et  en  les  autorisant  à  ne  plus  restreindre 
leurs  prétentions  au  siin|)le  exercice  des  droits  que  leur 
conférait  le  testament  d'Adélaïde  de  Suse* 

Âmédée  II,  qui  succéda  à  cet  Odon,  second  fils  d'Hum- 
bert,  reçut  de  l'einpereur  Henri  J  V,  lors  du  voyage  que  fit 
celui-ci  en  Italie  pour  obtenir  du  pontife  Grégoire  VU  le 
retrait  de  Fanathème  lancé  contre  lui,  l'investiture  du  Bu- 
gey»qui  à  partir  de  cette  époque  entra  dans  le  domaine  de 
la  maison  de  Savoie.  Adélaïde  sa  mère  avait  obtenu  en 
même  temps  l'inféodation  d' une  i^rande  partie  du  marqui- 
sat d'Ivrée,  qui  lui  revenait  en  sa  qualité  d  héritière  des 
biens  maternels.  Ce  ne  fut  pourtant  qu*Humbert  II,  fils 
d'Amédée,  qui  ajouta  à  son  titre  de  comte  de  Maurienne 
celui  de  marquis  de  Suse ,  titre  que  ses  successeurs  lais- 
sèrent tomber  en  désuétude  et  auquel  ils  préférèrent 
toujours  celui  de  comte  de  Savoie.  C'était  ce  dernier  que 
les  descendants  d'Humbert  le  Saxon  devaient  rendre 
célèbre.  Humbert  II  ajoute  la  Tarantaise  à  ses  domaines 
en  forçant  le  seigneur  de  Briançou  à  l'évacuer,  et  en 
achetant  de  son  métropolitain  et  de  son  chapitre  le  droit 
de  régale  en  échange  de  la  protection  qu'il  leur  accorda  * 
contre  leur  ancien  seigneur. 

/ Les  droits  féodaux  et  les  droits  viagers  conférés  par  les 
empereurs  d'Allemagne  à  leurs  vicaires  ou  intendants 
étaient  à  cette  époque  singulièrement  confondus.  Cette  con- 
fusion eut  généralement  pour  résultat  l'abaissement  des  * 
miûsons  souveraines  de  l'ItaUe  et  la  lente  usurpation  de 
leurs  droits  par  les  prétendus  héritiers  de  l'Empire  romain, 
dont  les  forces  étaient  si  incomparablement  supérieures 


Digitized  by  Coogle 


AMÉDÊE  III,  HUHBERT  HT.  13 

è 

à  celles  des  princes  italiens.  La  maison  de  Savoie  est  la 
seule  peut-^tre  qui,  ainsi  placée  vîs-à*vis  des  empereurs, 
et  n'ayant  pu  échapper  à  cette  sorte  d'enclievètiement 
de  ses  droits  avec  ceux  de  TEmpire,  soit  parvenue  à  les 
démêler  petit  à  petit  sans  en  perdre  un  seul.  Bien  plus, 
elle  mi  U'aiisiui mer  certains  droits  viagers  qui  venaient  des 
empereurs  en  droits  absolus,  transmissibles  par  hérita|^ 
C'est  ce  que  nous  verrons  dans  la  suite  de  cette  étude. 

La  première  trace  qui  nous  apparaît  de  la  confusion 
existant  entre  les  droits  des  teneurs  de  fiefs  italiens, 
et  ceux  des  empereurs,  remonte  à  Amédée  III  et  au 
XII*  siècle,  car  ce  prince  a  régné  depuis  l'année  1103 
jusqu'en  iJ  AS.  Conrad  le  Salique  avait  investi  son  parent 
HumbertBlanche-Main  des  fiefs  du  Gbablais  et  de  la  vallée 
d'Aoste,  et  dans  une  charte  de  106A,  citée  par  le  Génois 
Louis  délia  Ghiesat  Adélaïde  de  Suse  et  d'Ivrée  est 
désignée,  entre  autres  titres,  par  celui  de  duchesse  du 
Chablai^  Et  pourtant  sous  le  règne  d'Amédée  lll  ces 
'  deux  provinces,  le  Chablais  et  la  vallée  d'Aoste,  étaient 
gouvernées  par  un  lieutenant  iinpéria^.  Fort  heureuse- 
ment pour  Aniédée,  ce  gouverneur  tyraniiique  avait  excité 
au  plus  haut  degré  le  mécontentement  et  la  haine  des 
populations.  Amédée  en  profita;  et,  sans  perdre  son  temps 
à  revendiquer  des  droits  qui  eussent  sans  doute  été  con- 
testés et  méconnus,  il  intervint  hardiment  à  main  armée 
dans  la  province  et  chassa  le  gouverneur  impérial,  comme 
il  eût  fait  son  propre  lieutenant.  Ce  procédé  eut  un  plein 
succès.  L'Empire  était  vacant  à  cette  époque,  mais  rien 
n'indique  que  le  nouvel  empereur  ait  songé  depuis  à 
évincer  le  couiie  de  Savoie  de  ces  deux  provinces.  Il  est 
vraisemblable  n^nmoins  qu'il  lui  garda  quelque  rancune; 
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car  le  peti^fils  d'Amédée  ill,  Thomas  1",  qui  succéda  à 
l'âge  de  onze  ans  à  Humbert  III  le  Saint,  fut  redevable 
au  marquis  de  Moatferrat,  son  tuteur,  de  son  rétablisse- 
ment dans  les  bonnes  grâces  de  l'empereur  Frédéric  II, 
qui  lui  accorda  en  1207,  c  est-à-dire  dix-neuf  ans  après 
son  avènement  à  la  succession  paternelle,  l'iuvestiture  de 
ses  États,  sans  en  excepter  ni  le  Ghablais,  ni  la  vallée 
d'Aoste.  Ce  Thomas  régna  pendant  quarante-cinq  années 
(1189-1233),  et  ce  long  règne,presque  constarament  trou- 
blé par  des  guerres  et  par  des  révoltes»  fut  pourtant  Tun 
des  plus  heureux  pour  la  maison  de  Savoie.  Thomas  acheta 
la  vUle  de  Gbambc^ry,  et  se  Tattacb^a  en  lui  accordant  des 
franchises  et  en  1^  dotant  d'un  code  municipal,  bienfait 
dont  bien  peu  de  villes  jouissaient  à  cette  époque.  11 
acquit  aussi  les  seigneuries  de  Saint-Hubert  dans  le 
Bugey,  de  Saillan  dans  le  pays  de  Vaud  et  de  Fétence 
dans  le  Ghablaîs*  Prévoyant  Tes  embarras  que  lui  suscite- 
rait r esprit  indépendant  des  populations  de  la  vallée  et 
de  la  ville  d'Aoste,  il  renonça  en  faveur  de  leur  évéque  à 
ce  qu'on  nommait  alors  le  droit  de  régale,  droit  que  son 
père  avait  acheté  au  prédécesseur  de  ce  même  évéque,  et 
il  affranchit  les  populations  de  toutes  exactions  forcées. 
De  telles  concessions  sembleraient  dangereuses  au- 
jourd'hui, et  seraient  considérées  comme  un  symptôme 
de  la  faiblesse  du  souverain  qui  y  souscrirait  ;  mais  le  re- 
proche de  faiblesse  ne  saurait  être  adressé  aux  princes 
de  la  maison  de  Savoie.  Le  moment  d'organiser  et  de 
bien  administrer  leurs  États,  de  s'assurer  un  revenu  fixe 
et  suffisant  par  des  moyens  réguliers,  d'augmenter  leurs 
richesses  en  augmentant  la  propriété  nationale,  d'établir 
de  bonnes  lois  et  de  les  coordonner,  ce  moment  n'était 
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venu,  ni  pour  les  comtes  de  Savoie,  ni  pour  aucun  des 
souveraÎDs  d'Europe.  Les  peuples  étalent  pour  ainsi  dire 
à  l'enchère  dans  le  xii*  siècle^  et  se  donnaient  au  maître 
qui  leur  olïrait  des  faveurs  plus  nonibi  euses.  La  grande 
pensée  qui  règne  aujourd'hui  dans  tous  les  esprits  et 
qui  remplit  tous  les  cœurs,  l'idée  de  la  nationalité  des 
peuples,  cette  idée  qui  est  aux  nations  ce  que  le  senti- 
ment de  la  famille  est  à  l'individu ,  n'existait  pas  alors. 
Les  princes  s'enlevaient  réciproquement  les  villes  et  les 
provinces  par  tous  les  moyens  dont  ils  pouvaient  dispo- 
soTf  souvent  par  la  violence,  souvent  aussi  par  la  ruse» 
comme  un  joueur  de  mauvaisé  foi  s'empare  de  l'enjeu 
placé  sur  une  carte  par  un  joueur  pins  naii.  Quelque- 
fois ils  avaient  recours  à  la  séduction  en  promettant 
aux  populations  des  franchises  dont  ils  les  dépouillaient 
ensuite,  quand  ils  pouvaient  le  faire  sans  danger.  Ne  dispo- 
sant ni  d'une  force  armée  considérable,  ni  d'un  trésor  bien 
fimmi  ;  entourés  de  voisins  plus  puissants  qu'eux,  et  dont 
l'ambition  visait  à  les  dépouiller  ;  sans  cesse  en  rap- 
pprt  avec  des  villes  éprises  de  la  constitution  républi- 
caine, et  qui  n'y  renonçaient  temporairement  que  pour 
acheter  leur  protection  contre  d'autres  villes  rivales 
ou  contre  d'autres  voisins  envahisseurs,  les  princes 
savoyards  devient  nécessairemeat  tout  accorder  à  leurs 
sujets  plutôt  que  de  s'exposer  à  les  voir  passer  sous  un 
nouveau  maître.  Ce  qui  distingua  à  cette  époque  la  poli- 
tique des  princes  de  la  maison  de  Savoie  de  celle  de  leurs 
rivaux ,  c'est  la  pi  udeiicc  admirable  avec  laquelle  ils 
évitèrent  toujours  de  s'aliéner  les  populations  qu'ila 
avaient  soumises^  préférant  les  blessures  de  l'orgueil  et 
la  perte  de  fortes  sommes  d'argent  au  mallieur  de  voir 
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leurs  États  passer  en  d'autres  mains,  comme  cela  arri- 
vait presque  toujours  aux  petits  souverains  qui  refu- 
saient de  donner  satisfaction  à  leurs  sujets.  Plus  d'une 

■  ■ 

fois,  pourtant,  les  concessions  des  princes  de  Savoie 
n'amenèrent  que  des  exigences  plus  grandes  de  la  part 
des  villes  attachées  au  régime  républicain,  jusqu'à  ce 
que  de  concession  en  exigence  les  choses  en  vinssent  à 
ce  point  de  rendre  tout  accord  impossible.  La  conduite 
des  princes  savoyards  variait  alors  selon  la  position  et 
Timportance  des  viiles  rebelles.  Si  elles  étaient  placées  à 
l'extrémité  de  leurs  domaines,  ou  si  elles  en  étaient  sé- 
parées par  d'autres  États  appartenant  k  d'autres  sei- 
gneurs, les  princes  de  la  maison  de  Savoie  abandonnaient 
presque  toujours  leurs  droits  sur  les  mécontents,  moyen- 
nant de  grosses  so&imes  que  ceux-ci  leur  payaient  ;  ou 
bien  ils  les  cédaient  à  un  puissant  voisin  en  échange  de 
quelque  autre  ville  placée  plus  au  centre  de  leurs  États 
'  et  d'humeur  plus  facile.  Mais  si  les  villes  inquiètes-étaient 
situées  de  façon  à  ce  que  leur  dépendance  de  la  maison 
de  Savoie  fût  pour  ainsi  dire  iiulispensable  à  sa  sécurité, 
c'est  alors  un  curieux  spectacle  que  celui  de  ces  princes 
renonçant  en  apparence  à  la  posséssion  de  ces  villes  re- 
belles, niais  manœuvi  aiii  loujuurs  de  manière  à  les  faire 
retomber  entre  leurs  mains. 

Il  me  suffira  pour  le  moment  de  remarquer  que  la  ville 
d'Asti  fut  un  temps  la  plus  républicaine  de  toutes  celles 
de  la  haute  Italie;  que  Tortone,  Verceil,  Alexandrie, 
étaient  constituées  à  l'instar  de  celle-là  ;  que  Gènes  enfîn,  . 
ou  du  moins  son  territoire,  a  appartenu  à  la  maison  de 
Savoie  depuis  plus  de  trois  siècles ,  et  qu'après  tant  de 
vicissitudes  et  de  péripéties,  elle  garde  encore  toutes  ces 
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possessions.  Mais  nous  ne  sommes  encore  qu  à  Thomas  1** 

et  au  ooiimieiiceiiHMit  du  xiir  sit'cle. 

Le  règne  de  ce  Thomas  fut  long  et  orageux  sans  doute, 
mais  nons  n*en  connaissonsqtieles  principau %  événements. 
Il  semble  avoir  été  l'initialeur  de  la  double  politique  sui- 
vie depuis  par  ses  descendants  jusqu'au  règne  d'Henri  IV, 
roi  de  France.  Cette  politique  se  composait  à  la  fois  d'une 
neutralité  armée  entre  les  empereurs  d'Allemagne  et  les 
rois  de  France,  et  d'une  tendance  à  appuyer  ie  parti  im< 
périal  dans  toutes  les  contestations  qui  survenaient  entre 
l'Empire  et  le  Pontificat,  et,  par  conscqueut,  entre  les 
divers  Ëtats  italiens. 

Thomas  n'était  encore  qu'à  la  moitié  de  sa  carrière 
lorsqu'il  s'allia  aux  Milanais  pour  venger  la  mort  de  l'em- 
pereur Otbon  lY.  Ce  fut  du  moins  ie  prétexte  dont  il  colora 
son  attaque  contre  les  marquis  de  Saluées  et  de  Mont- 
ferrât,  tous  deux  partisans  de  Frédéric  II,  rival  et  succes- 
seur d'Othon.  La  mort  du  marquis  Mainfroid  de  Saluées 
et  la  minorité  de  son  fils  Manfredino  permirent  à  Alasie, 
régente  et  mère  de  ce  dernier,  de  négocier  la  paix  avec 
Thomas,  et  elle  eut  le  bonheur  de  l'obtenir,  moyennant 
l'abandon  de  tout  ce  que  les  marquis  de  Salnces  possé- 
daient dans  le  pays  de  Barge,  et  en  recevant  en  éciiange 
les  terres  de  Roncaglia  et  de  Fontanelle,  dont  le  comte 
Thomas  s'était  eiiipai  é  pendant  la  guerre.  Cette  paix  fut 
sans  doute  saluée  avec  saûsiaction  par  toutes  les  parties 
intéressées,  puisque  non-seulement  elle  fut  d'assez  longue 
durée,  mais  que,  plusieurs  années  plus  tard,  l'empereur  , 
Frédéric  étant  désormais  sans  rivaux  et  tout-puissant, 
ce  fut  le  même  Manfredino  de  Saluées  qui  entreprit 
de  rétablir  le  comte  Thomas  dans  ses  bonnes  grâces.  Il  y 
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réussit,  et  le  cuiute  Thomas  semble  s'être  étudié  <lès 
lors  à  se  maintenir  dans  la  faveur  que  Manfredino  l'avait 
aidé  à  l  écupérer  ;  car  nous  ne  tarderons  pas  à  le  voir 
noiniaé  vicaire  impérial  p«ur  les  pays  placés  entre  léfe 
Alpes  et  les  Apennins,  dignité  qui  devint  plus  tard  héré- 
ditaire dans  la  maison  de  Savoie,  mais  qui  lui  échut  alors 
poiir  la  première  foiSé  €e  ne  fut  pas  là  tout  ce  que  Tlio- 
mas  obtint  de  la  faveur  impériale.  La  ville  de  Turin,  ville 
libre  d'aburd,  uu  du  iiiuins  épiscopale,  n  était  alors  atta- 
chée à  la  Savoie  que  par  le  faible  lien  de  la  protection 
exercée  par  celle^i.  Ce  lien  était  le  plus  précaire  de  tous  ; 
car  à  peine  les  villes  ainsi  protégées  croyaient-elles  ne 
plus  avoir  besoin  de  protection  «  qu'elles  se  tournaient 
contre  leurs  protecteurs,  et  exigeaient  qu'ils  leur  rendis- 
sent leurs  libertés.  C'est  ce  que  lit  Tui  in,  et  ce  fut  Tem- 
pereur  Frédéric  qui  aida  le  comte  ïhomstô  à  la  soumettre 
de  nouveau»  Ce  fut  alors  que^  pour  s'assurer  la  posses- 
sion de  cette  ville,  Thomas  y  bâtit  le  château  cpi'on  y 
voit  encoiev  Cette  protection  active  et  empressée  deTem- 
pei*eur,  le  comte  Thomas  l'avait  bien  gagnée  ;  car  il  ve^ 
nait  de  s'allier  aux  marquis  de  Saluées  et  de  Montferrat, 
et  de  battre  avec  leur  concours  les  Milanais,  les  Vercel- 
lais,  les  Turinois  et  le  pontife  Houorlus  111,  tous  ligués  à 
leur  tour  contre  rempcieur.  Malgré  t^int  de  guerres  et 
son  alliance  pour  ainsi  dire  permanente  avec  l'empereur, 
le  comte  Thomas  n'ooMia  pas  de  faire  sa  cour  au  roi  de 
Fiance,  Piiiijppe-Auguste,  et  il  l'aida  de  ses  armes  et  de 
son  bras  contre  les  Albigeois  et  les  Vaudois«  Il  ne  négli- 
gea pas  non  plus  de  se  concilier  les  princes  et  les  peuples 
ses  voisins,  et  l'on  ne  saurait  voir  sans  surprise  et  sans 
émotion  iant  de  villes  et  de  barons  attirés  par  un  secret 
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et  mystérieux  aimant,  venir  remettre  leur  8ort«  leurs  li- 
bertés et  leurs  droits  entre  les  mains  iia  ce  petit  prince,  aï 
pai^vre»  et  quin  oilVait  à  ses  amis,  ni  une  protection  puis- 
sante, ni  des  chances  remarquables  d'agrandissement  ou 
de  sécurité.  Ce  fut  par  la  force  de  ses  armes  que  Tho- 
mas contraignit  Guillaume,  comte  de  Bosco,  et  son  fils 
Henri,  à  lui  jurer  fidélité;  msds  ce  fut  spontanément  que 
.  le  marquis  del  Carretto,  ï  un  des  feudataires  les  plus  puis« 
sants  de  cette  époque,  persuada  aux  populations  de  Sa-  ' 
Yone  et  d'Albenga  de  se  donner  au  comte  Thomas  et  à  sa 
postérité;  et  ce  lut  aussi  de  leur  propre  mouvement  que 
ces  mêmes  populations  s'eng^èrent  à  lut  obtenir  la  sou- 
mission de  toutes  les  autres  populatiohs  de  la  rivière  du 
Poneut.  11  est  vrai  que  ce^  populatious  ne  tai'dèrent  pas 
à  secouer  le  joug  savoyard:  nuus  k  qui  appartiennent- 
elles  aujourd'hui? 

£n  traversant  la  vallée  d'Âoste  pour  aller  coaibatue 
une  nouvelle  révolte  de  Turin,  Thomas  1*'  tomba  malade 
et  mourut  (1283).  Il  était  âgé  de  cinquante-six  ans,  et 
il  laissait  un  ûls  du  nom  d'Amédée,  déjà  âgé  de  trente- 
six  ans,  et  digne  de  lui  succéder. 

L'empereur  Frédéric  étendit  au  fils  la  protection  qu'il 
avait  accordée  au  père,  et  l'aida  à  soumettre  Turin.  11  fit 
plus  :  il  érigea  le  Chal^laiset  la  mlléed*  Aôsteen  duché,  pour 
que  les  comtes  de  Savoie  échangeassent  leur  vieux  et  mo- 
deste titre  contre  celui  de  duc  (1233).  On  ne  saurait  re- 
procher aux  descendants  d'Hnmbertle  Saxon  de  manquer 
d'iiiiibiticii  ;  mais  il  paraît  que  leurambition  n'était  pasde 
celles  qui  se  nourrissent  de  son  et  de  fumée,  puisque  plu- 
^urs  années  s'écoulèrent  sans  qu'ils  iissentusagedeieur 
nouveau  titre.  Peut-être  craignaient-ils  d'éveiller  la  jalou- 
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sîe  de  leura  voî»îns,  et  surtout  des  deux  puissants  marquis 

dont  ils  convoitaient  les  doinaines^  et  jugeaient-ils  qiril 
serait  temps  de  dédaigner  cette  jalousie  lorsqu'elle  aurait 
pour  objet  une  siipériorîtéplus  réelle.  Ces  deux  marquis  ne 
furent  jaiiiais  les  amis  de  la  maison  de  Savoie,  qui  absor- 
bait petit  à  petit  leurs  domaines  ;  mais  une  chose  digue 
de  remarque,  c'est  que,  malgré  cette  rivalité,  la  supério- 
rité de  leur  litre  et  l'ancienneté  de  leiu-s  maisons,  ils 
gardèrent  toujours  vis-à-vis  des  princes  savoyards  la  posi- 
tion d'inférieurs  vis-à-vis  de  leurs  supérieurs.C'est,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  qu'ils  relevaient  de  ces  derniers  pour 
quelques-unes  de  leurs  terres,  et  que  ceux-ci  ne  relevè- 
rent jamais  que  de  l'Empire,  et  momentanément  aussi 
de  la  maison  d  Anjou.  Les  princes  sa^  uyards  eussent 
échangé»  vendu  ou  même  donné  les  terres  qui  les  eus- 
sent placés  dans  la  situation  de  vassaux  d'autres  princes, 
leurs  égaux.  Les  deux  marquis  gardèrent  les  leurs,  qui 
finirent  par  faire  intégralement  partie  du  duché  de 
Savoie.  ^ 

Le  chef  de  la  branche  savoyarde  d'Achaïe  ou  de  Morée 
fut  Thomas,  frère  de  cet  Amédée,  quatrième  du  nom/ 
Boniface,  fils  et  successeur  d' Amédée  (1253) ,  ne  par- 
courut qu'une  courte  et  pénible  carrière,  plus  d'une  Jbis 
troublée  par  les  révoltes  4les  Turinois.  Ce  fut  dans  les 
murs  de  cettQ  ville  rebelle,  où  il  n'entra  qu'en  qualité  de 
prisonnier  et  mourant  d'une  blessure  reçue  devant  ses 
portes,  que  Boniface  quitta  la  vie  sans  avoir  été  marié, 
et  sans  laisser  par  conséquent  de  successeur  direct. 
Pierre,  son  oncle,  le  septième  enfant  de  Thomas  V\  lui 
succéda  au  préjudice  de  son  frère  atoé  Thomas  II»  et  des 
fils  de  celui-ci  (1263  j. 
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Pierre  avait  épousé  Agnès,  héritière  du  Fauciguy  ;  et 
le  baron  Âimon,  dernier  seigneur  de  cette  province  et 

père  d'Aguès,  avait  cédé  sa  seigneurie  à  son  gendre  Pierre 
de  Savoie,  par  acte  fait  par  devant  notaire,  et  signé  le  15 
des  kalendes  de  septembre  125A.  Mais  Pierre  n'eut 
d'Agnès  qu'une  fille,  mariée  ensuite  au  dauphin  Guy  VII: 
de  là  maintes  querelles  entre  la  Savoie  et  le  Daupbiné, 
et  plus  tard,  lorscpie  le  Dauphiné  fut  incorporé  à  la 
France,  entre  la  France  et  la  Savoie.  L'héritage  du  Fau- 
cigny  avait  donné  à  Pierre  un  grand  nombre  de  fiefs  dans 
le  pays  de  Vaud  ;  Teuipereur  Richard  de  Gornouaiiles  * 
en  ajouta  plusieurs  autres;  l'évèque  de  Lausanne  se  mit 
sous  sa  protection,  et  la  barônnie  de  Vaud  se  composa  de 
toutes  ces  acquisitions.  Pierre  obtint  aussi  l'annean  de 
'  Saint-Maurice,  relique  qui  avait  appartenu  aux  anciens 
rois  de  Bourgogne,  et  qui  lui  servit  dé  marque  d'investi- 
ture de  ses  États ,  comme  il  en  avait  servi  aux  rois  de 
Bourgogne  pour  les  leurs.  On  dirait  que  Pierre  ne  monta 
sur  le  trône  savoyard  que  pour  renrichir  du  Faucigny. 
Il  mourut  en  1268,  après  cinq  ans  de  règne,  et  il  fut 
remplacé  par  son  frère  Philippe. 

Celui-ci  était,  à  vrai  dire,  de  même  que  son  frère  Tavait 
été  avant  lui,  l'usurpateur  des  droits  de  ses  neveux,  les 
fils  de  Thomas  II,  frère  aîné  de  Pierre  et  de  Philippe; 
et  ce  qui  doit  nous  étonner,  c*est  qu'aucun  de  ces 
trois  jeunes  princes  ne  témoigna  ni*  courroux  ni  dispo- 
sition à  la  révolte  contre  l'un  ou  l'autre  de  leurs  oncles. 
On  dirait  que  les  membres  de  cette  maison  étaient  tous 
d'accord  pour  fortifier  la  faruilie  et  accroître  sa  puis- 
sance, sans  avoir  aucun  égard  à  leuis  intérêts  indivi- 
duels. Les  trois  fds  de  Thomas  étaient  encore  fort  jeunes 
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lors  de  la  mort  de  leur  cousin  Boniface»  et  d*aiUeurs  leur 
oncle  Pierre,  héritier  par  sa  femme  d'un  domaine  aussi 

important  que  le  Faucigny,  assez  avant  dans  les  bonnes 
grâces  de  Fempereur  pour  en  obtenir  des  concessions 
qni  tourneraient  à  l'avantage  de  la  maison  de  Savoie  si 
lui-même  en  devenait  le  chef,  Pierre  était  évidemment 
pour  la  Savoie  et  pour  ses  intérêts,  comme  pour  ceux  de 
sa  famille,  le  chef  le  plus  convenable.  11  est  difficile  d'at- 
tribuer la  docilité  et  le  silence  des  trois  fds  de  Thomas, 
qui  ne  protestèrent  seulement  pas  contre  Fusurpation  de 
'  leur  oncle,  à  d'autres  causes  qu'à  ces  sages  considérations. 
Celles-ci  ne  se  présentaient  pas  toutes  au  même  de- 
gré pour  appuyer  ni  pour  justifier  l'élévation  de  Pbi« 
lippe  I",  frère  de  Pierre,  lors  de  la  mort  de  ce  dernier.  Mais 
Philippe  était  doué  d  une  forte  intelligence,  d  un  carac- 
tère énergique,  et  il  jouissait  en  outre  de  l'estime  et  de 
rauiidé  de  rempereur.  11  est  vraisemblable  d'ailleui's  que 
les  trois  jeunes  princes  étaient  dés  lors  d'accord  avec  lui 
pour  obtenir  de  l'empereur  une  mesure  importante  et 
telle  qu'aucun  des  trois  frères  n'était  en  mesure  dé  la 
réclamer  et  de  l'exécuter  aussi  bien  que  Philippe.  On 
ne  saurait  douter,  lorsqu'on  connaîtra  l'arrangement 
conclu  par  Philippe  avec  l'empereur,  que  le  puîné 
des  trois  frères,  fils  de  Thomas  II  et  neveux  de  Philippe, 
ne  fût  incomparablement  supérieur  à  ses  deux  frères, 
soit  comme  intelligence,  soit  comme  caractère.  11  s  agis- 
sait  donc  de  faire  passer  ce  fils  puîné  de  Thomas  H  avant 
son  frère  aîné,  sans  exciter  ni  le  ressentiment  du  plus 
âgé  ni  la  jalousie  du  plus  jeune.  Je  ne  sais  si  telle  chose 
eût  été  possible  dans  toute  autre  maison  régnante,  mais 
elle  ne  rencontra  ici  aucune  difficulté. 


Digitized  by  Google 


IPHILIPFE  I'^  13 

Les  droits  de  l'empereur  sur  la  Savoie  en  tant  que  iief 
relevant  de  l'Empire  n'allaient  pas  jusqu'à  en  changer 
la  loi  (Je  succession.  Philippe  lui  conféra  ce  droit,  au 
moyen  d'une  donation  pure  et  simple  de  la  Savoie,  dona- 
tion dont  l'empereur  ne  profila  que  pour  en  investir 
immédiatement  A niédée,  fils  puîné  de  Thomas  II  et  neveu 
de  Philippe.  S'il  est  vrai  que  cet  Amédée,  cinquième  * 
du  nom,  qui  obtint  de  ses  contemporains  et  de  l'his- 
toire le  surnom  de  Grand,  était  de  beaucoup  supé- 
rieur à  ses  frères  dans  les  qualités  qui  font  les  grands 
souverains  ,  ses  frères  non  phis  ne  manquaient  pa?^  de 
celles  qui  font  les  hommes  vertueux  et  utiles,  puisqu'ils 
consentirent  à  ce  singulier  arrangement  et  acceptèrent, 
sans  murmurer  ni  marchander,  le  lot  qui  leur  échut  en 
partage.  Philippe,  l'aîné  des  trois  frères,  reçut  en  apa- 
nage la  seigneurie  de  Pignerol,  et  par  son  mariage  avec 
Isabelle  de  Villehardonin  ,  héritière  de  .la  principauté 
d'Âchaïe  ou  de  Morée,  ce  titre  de  prince  d'Àchaïe  qui  fut 
transmis  depuis  à  toute  sa  lignée.  Quant  à  Louis,  le  der- 
nier des  fils  de  Thomas  11,  il  reçut  en  apanage  la  baron- 
nie  de  Vaud,  récemment  constituée  au  bénéfice  de  son 
oncle  Pierre.  Ces  deux  branches  s'éteignirent  pourtant 
dans  la  suite  et  restituèrent  en  s' éteignant  leurs  apanages, 
idnsi  que  les  terres  qu*e11és  y  avaient  ajoutées,  à  la  branche 
dont  Amédée  V  fut,  à  proprement  parler,  la  souche.  * 
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11285-1344) 

Amédée  V  succéda  à  son  ohcIp  Philippe  en  1285, 
à  l  age  de  36  ans.  Son  règne  fat  long  et  glorieux, 
quoique  presque  constamment  troublé  par  la  guerre 
avec  ses  voisins.  Les  marquis  de  baiuces  et  de  Montferrat 
ressentaient  déjà  contre  les  comtes  de  Savoie  cette  haine 
et  cette  jalousie  d'instinct  qui  linit  par  leur  devenir  fatale, 
ujais  qui  ne  laissa  pas,  durant  plusieurs  siècles,  de  faire 
courir  d'innombrables  périls  aux  Savoyards.  Les  villes  li- 
bres du  nord-ouest  de  l'Italie  qui  iniploi  aient  constamment 
la  protection  de  l'un  ou  de  l'autre  de  leurs  puissants  voi- 
sins, mais  qui  se  révoltaient  toujours  à  la  seule  pensée 
de  se  donner  définitivement  nn  maître,  étaient  comme 
Tenjeu  de  toutes  ces  parties  armées  entre  les  princes  ita- 
liens, ou,  pour  mieux  dire,  piémontais  et  lombards.  Deux 
nouvelles  puissances  s'étaient  formées  dans  les  derniers 
temps  et  faisaient  concurrence  aux  protecteurs  accoutu- 
més des  vDles  républicaines,  soit  par  la  terreur  qu'elles 
leur  inspiraient,  soit  par  la  cupidité  qu'elles  flattaient. 
Ces  deux  astres  nouvellement  surgis  étaient  les  Visconti  en 
Lombardie  et  les  Angevins  dans  le  royaume  de  Naples. 

Lors  de  soii  passage  à  travers  l'Italie  septentrionale 
en  allant  conquérir  le  royaume  de  iSaples,  Charles  d'Anjou 
et  Béatrix  de  Provence  sa  femme  avaient  reçu  Thommage 
des  villes  principales  de  ces  contrées,  télles  que  Turin, 
Alexandrie,  etc.  Plus  tard,  c'est-à-dire  lors  de  la  défaite 
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de  Gonradin  par  le  même  Charles  d'Âojou»  et  des  actes 

cruels  de  vengeance  exécutés  par  le  vainqueur,  d'autres 
villes  telles  que  Alba,  Ivrée,  Savillian,  etc. ,  s'unirent 
aux  premières  et  se  placèrent  sous  la  domination  du  roi 
de  Naples.  Malgré  le  dépit  avec  lequel  le  marquis  de 
Saluces  voyait  cet  usurpateur  fortuné  et  cruel  étendre  sa 
main  puissante  jusqu'au  milieu  de  ses  propres  domaines^ 
il  s('  mit  sous  ses  ordres,  et  entreprit  de  le  venger  de  la 
famille  dei  Carretto,  qui  avait  pris  part  à  la  tentative  de 
Gonradin,  en  la  contraignant  à  lui  prêter  main  forte  pour 
punir  Gênes  d'avoir  suivi  le  môme  parti. 

D'autre  part  Guillaume»  marquis  de  Montferrat,  ligué 
avec  les  habitants  de  la  ville  d'Âsti,  avec  les  Milanais  et 
les  Génois,  et  encouragé  par  le  roi  de  (ïastille  et  par  le 
nouvel  empereur  Rodolphe  d'Habsbourg,  attaqua  les  par- 
tisans de  Charles  d'Anjou,  prit  Turin,  Alba,  et  enleva  au 
marquis  de  Saluces  plusieurs  de  ses  terres,  ce  que  voyant 
ce  dernier,  et  craignant  que  les  secours  du  roi  Charles 
ne  vinssent  à  lui  manquer,  il  préféra  s'allier  à  ceux-là 
mêmes  qui  venaient  de  le  dépouiller,  à  condition  que  ses 
dépouilles  lui  seraient  rendues.  Guillaume  de  Montferrat 
atteignit  à  cette  époque  un  degré  de  puissance  dont  ses 
prédécesseurs  avaient  été  fort  éloignés.  Turin  lui  lut 
presque  aussitôt  repris  par  le  comte  de  Savoie  ;  mais  Tor- 
tone,  Verceil,  Ivrée,  Novare,  Alexandrie  et  Albe  lui  de- 
meurèrent malgré  la  ligue  que  les  Génois,  les  Milanais, 
les  Plaisantins ,  les  Pavesans  et  les  Bressans  formèrent 
contre  lui.  Pavie  ne  tarda  pas  à  tomber  en  son  pouvoir. 

Auiédée  V  le  Grand  avait  alors  succédé  à  ses  oncles 
Pierre  et  Philippe.  Les  princes  de  sa  maison  avaient  pour 
coutume  de  demeurer  étrangers  aux  contestations  entre 
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les  villes  et  les  seigneurs  du  voisinage,  excepté  loraqa*ib 

étaient  pour  ainsi  dire  assurés  de  tirer  quelque  avantage 
i>iea  iléinn  de  leur  intervention,  ou  lorsqu'ils  étaient 
appelés  à  y  jouer  le  rôle  d'arbitres  entre  les  parties 
opposées.  Imploré  cette  fois  par  les  habitants  d'Asti, 
Amédée  joignit  ses  troupes  en  nombre  fort  considérable 
aux  leurs /et,  à  l'aide  d'une  conspiration  ourdie  par  les 
menjiiies  de  la  lamille  del  Pozzo  d'Alexundiic,  il  parvînt 
à  se  rendre  maître  de  Guillaume,  que  les  Astésans 
irrités  enfermèrent  dans  une  cage  de  fer.  Amédée  ne 
tini.  pas  (le  cette  victoire  tout  le  profit  qu'il  pouvait  en 
attendre,  puisque  les  villes  délivrées  par  lui  se  donnèrent 
immédiatement  à  Matthieu  Visconti,  seigneur  de  Milan, 
nouveau  rival  de  la  puissance  savoyarde  ;  mais  il  en  pro- 
fita autrement.  Affaibli  d'abord  par  son  alliance  avec  la 
maison  d'AnjoXi,  plus  tard  par  son  abandon  de  cette 
alliance  même,  et  tout  récemment  enlin  parla  captivité 
de  son  nouvel  allié,  le  marquis  de  Montferrat,  Thomas, 
marquis  de  Saluées,  était  hors  d'état  d'opposer  à  Amédée 
une  résistance  sérieuse,  lorsque  celui-ci  réclama  de  lui 
l'hommage  pour  les  terres  de  fiucca,  de  Bernesco,  de 
Scarna(i.i;iuetde  Barge,  qui  relc\  aient  en  effet  de  la  Savoie. 
Aveuglé  par  sa  fatale  jalousie,  Thomas  de  Saluces  refusa 
l'hommage  requis;  mais  à  la  première  démonstration 
hostile  que  fit  Amédée,  suivi  par  les  habitants  d'Asti  et 
quelques  autres  de  ses  alliés,  il  se  ravisa  et  envoya  l'un 
des  seigneurs  de  sa  cour  faire  en  son  nom  sa  soumission  à 
Amédée.  Je  ne  raconterai  pas  ici  les  alliances  et  les  ruptures 
successives  des  deux  grands  marquis,  leurs  soumissions 
et  leurs  révoltes,  les  ligues  qu'ils  formèrent  et  brisèrent 
tour  à  tour  avec  la  uièaie  laciiiié,  ni  leurs  projets  aussitôt 
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abandonnés  que  conçus.  Je  dirai  seulement  que,  malgré 
sa  haine  contre  la  maison  de  Savoie,  le  jeune  marquis  de 
Saluées  en  vint  à  un  tel  degré  de  découragement  et  de 
désespoir,  qu'il  proposa  à  Âmédée  de  s'inféoder  à  lui 
pour  tons  ses  domaines  et  pour  la  portion  du  Montferrât, 
quil  convoitait,  s'il  voulait  lui  porter  secours.  Amédée 
accepta  d'abord,  mais,  prévoyant  que  ces  promesses  ne 
seraient  pas  respectées  par  le  marquis,  il  déclara  vouloir 
conserver  la  neutralité  entre,  les  deux  adversaires.  Le 
marquis  adressa  aussitôt  aux  Visconti  de  Milan  les  paêmes 
propositions,  qui  cette  fois  ne  furent  pas  repoussées  : 
mais  que  signitiaient  alors  de  tels  engagements  ?  Le  roi 
Robert  deNapIes,  qui  vin t l'année  saivante  en  Piémont,  se 
fit  rendre  hommage  non-seulement  pai  un  p^rand  nombre 
de  villes,  mais  par  lé  marquis  de  Saluées  lui-même.^  Ce 
voyage,  les  exactions  et  les  vexations  de  tout  genre  que 
ce  roi  n'épargna  à  personne  dans  le  Nord  de  l'Italie, exci- 
tèrent à  un  si.  haut  point  Tindignation  et  les  inquiétudes 
de  ces  populations ,  qu*  Amédée  de  Savoie  réussit  à  ré* 
concilier  les  deux  marquis,  et  k  en  faire  ses  alliés  contie 
FAngevin.  Les  Astésans  faisaient  aussi  partie  de  la  ligue, 
et  la  première  démarche  des  alliés  fut  d'appeler  en  Italie 
Henri  de  Luxembourg.  nouvel  empereur  se  rendit  sans 
peine  à  leur  appel  (lâiO)  et  vint  accroître  la  discorde  qui 
déchirait  déjà  l'Italie,  en  même  temps  qu'affaiblir  la 
maison  d'Anjou  en  lui  suscitant  des  ennemis  nouveaux 
et  en  lui  enlevant  d'anciens  amis.  Amédée  ne  tira  de 
cette  expédition  que  de  vains  honneurs,  plus  propres  k 
satisfaire  la  vanité  d'un  courtisan  que  l'ambition  d'un 
prince.  S'il  crut  pourtant  avoir  lieu  de  regretter  la  peine 
qu'il  s'était  donnée  pour  préparer  la  descente  de  Fem- 
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pereur  en  Italie,  il  eut  soin  de  n'en  rien  laisser  paraître, 
et,  même  après  la  mort  de  celui-ci,  il  resserra  son  aUîaoce  . 
avec  les  deux  marquis.  Quaiit  a  i^hillppe,  prince  d*Achaïe, 
il  lut  toujours  le  vassal  le  plus  fidèle  de  son  fi  ère,  et  il 
l'accompagna  même  lors  de  son  expédition  dans  File  de 
Rhodes  pour  assurer  cet  asile  aux  chevaliers  de  Saint- 
Jean  (lâlô).  Amédée  mourut  eu  1323. 
.  Son  fils  Édouard  lui  succéda.  I)  n'hérita  malheureuse- 
ment pas  de  sa  prudence,  puisque  dès  l'aiiuee  suivante 
il  se  brouilla  avec  son  oncle,  ce  même  Philippe  d*Âcbaïe 
si  dévoué  au  frère  qui  avait  usurpé  ses  droits ,  avec  le 
dauphin  de  Vienne,  et  d'autres  seigneui)s  sesvoisins.  Impa- 
tient d'en  venir  aux  mainsavec  ceuxqu  il  regardait  comme 
ses  ennemis,  il  essuya  une  défaite  aussi'  prompte  que 
complète  (1325).  Peut-être  lui  enseigna-t-elle la  modéra- 
tion, car  à  partir  decette  époque  on  ne  le  voit  plus  se  pré- 
cipiter en  aveugle  dans  des  combats  sans  issue.  Il  semble 
même  être  revenu  aux  traditions  de  sa  famille,  et  s* être 
occcupé  d'agrandir  ses  États  par  des  voies  plus  sûres. 
Ce  fut  cet  Édouard  qui  acheta  de  l'évèque  de  Mau- 
rienne  sa  juridiction  et  ses  droits  civils  et  politiques  sur 
la  moitié  de  cette  province,  et  cette  acquisition  ne  lui 
coûta  que  la  promesse  de  sa  protection.  11  se  rapprocha 
aussi  de  la  France,  en  envoyant  un  secours  de  troupes  à 
Philippe  de  Valois  contre  lés  Flamands.  £niîn  il  admit 
les  Juifs  en  Savoie,  ouvrant  ainsi  à  cette  province  comme 
une  école  de  commerce  et  d'industrie,  dont  elle  prulila 
plus  tard.  Ces  sages  mesures  remplirent  ce  nègne  assez 
court,  car  Édouard  P'  mourut  six  ans  après  être  monté 
sur  le  trône  (1329) ,  et  sans  laisser  d'enfant  maie,  de 
sorte  que  son  frère  Aimon  lui  succéda. 
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Celui-ci  commença,  comme  son  frère  avait  com- 
mencé,  par  faire  lu  guerre  au  seigneur  du  Dauphiné. 
Il  soumit  aussi  par  les  armes  la  Tarentaise  révoltée. 
Mais,  ces  deux  entreprises  heureusement  terminées, 
il  se  voua  à  l'amélioration  des  lois  de  la  jurisprudeuce 
et  de  l'économie  intérieure  de  ses  États.  11  mourut  en 
13A3,  lais/:uiit  plusieurs  enfants  de  sa  femme  Yolande 
de  Montterrat,  qui  fut  régente  avec  le  seigneur  de  La 
Balue,  pendant  la  minorité  d' Amédée  Vi«  ûis  et  successeur 
d'Aimon.  Cet  Amédée,  qui  fut  surnoiiiiiié  le  comte  Vert 
à  cause  des  vêtements  qu'il  portait  toujours  de  couleur 
verte,  fat  l'un  des  plus  grands  princes  de  sa  maison. 
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1343-1383) 

La  même  année  1343  vit  Tannexioa  du  Dauphiné  à  la 
couronne  de  France,  et  cet  événement  sembla  d'abord 
devoir  être  IVu  urable  à  la  graiulear  de  la  maison  de  Sa- 
voie; car  la  province  du  Faucigny,  que  Marguerite  de 
Faucigny  avait  portée  en  dot  au  comte  Thomas  I^,  avait 
été  jusque-là  un  sujet  de  litige  entre  les  comtes  de  Savoie 
et  les  dauphins  de  Vienne,  qui  se  prétendaient  en  droit 
d'en  accorder  l'investiture  au  titulaire  féodal.  Ne  vou- 
lant donc  transmettre  à  son  successeur  que  des  droits 
bien  établis  et  non  contestés,  Uumbert  (le  dernier  des 
dauphins  viennois)  exclut  le  Faucigny  des  terres  qu'il 
.  cédait  au  premier-né  des  rois  de  France,  par  une  décla- 
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ration  faite  selon  les  termes  de  la  loi,  et  portant  que  le 

Faucigny  appai  tenait  exclusivement  à  la  maison  de  Sa- 
voie. Plus  tard  pourtant  nous  verrous  les  rois  de  Frauce^ 
poussés  par  les  Saluçois  et  par  leur  propre  jalousie  centre 
les  Savoyards,  nier  l'existence  de  ce  document  et  pré- 
tendre que  le  Faucigny  leur  avait  été  cédé  avec  toutes 
les  autres  terres  dépendantes  du  Daophiné.  La  reine 
Jeanne  de  Naples  avait  couimeucé  sa  déplorable  carrière 
de  passions  désordonnées,  de  crimes  affreux  et  de  mal- 
heurs  sans  pareils.  Forcée  de  quitter  en  fugitive  son 
royaume  et  de  se  réfugier  eu  Provence,  les  deux  marquis 
.  de  Saluces  et  de  Montferrat^  ainsi  que  les  Visconti  de 
Milan ,  s'emparèrent  de  plusieurs  de  ses  terres  en  Pié-- 
mont,  telles  que  Valence,  Alexandrie,  iortoue,  Asti,  etc. 
Le  comte  Amédée  jugea  le  moment  opportun  pour  ac- 
croître aussi  ses  domaines,  et  s  étant  allié  avec  le  prince 
Jacques  d'AcJiaïe  et  quelques  autres  de  ses  voisins  et 
même  de  ses  vassaux,  il  prit  Ghieri,  Ghivasso,  Savillian, 
Coni  et  Mondovi,  dont  il  partagea  la  seigneurie  avec  ses 
alliés.  Ces  conquêtes  lui  lurent  bientôt  reprises;  car  des 
querelles  8*étant  élevées  entre  Luchino  Visconti  de  Milan 
et  le  comte  Vert,  celui-ci  engagea  le  niaKjuis  de  Mont- 
ferrat  à  lui  prêter  main  forte,  en  lui  rappelant  ks  bien- 
faits que  ses  ancêtres  avaient  conférés  à  ceux  du  mar- 
quis. Amédée  V  était  encore  bien  jeune  quand  ilcominit 
celte  faute*  Quelques  années  plus  tard  il  eût  compris  que 
les  puissants  n'aiment  pas  à  se  souvenir  des  bienfaits  re- 
çus, et  il  eût  plutôt  essayé  de  s'attacher  îe  marquis  Tho- 
mas, en  lui  promettant  pour  Tavenir  des  bienfaits  nou- 
veaux. Amédée  dut  comprendi*e  sa  faute  lorsqu'il  vit  le 
marquis  s'allier  aux  Visconti,  et  les  troupes  de  ces  deux 
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seigneurs  s'emparer  de  (^oni ,  de  Moiidovi ,  de  Ohe- 
rasco,  etc.»  etc.  BieDtôt  pourUiDt,  c  est-à-dire  ea  1349, 
'Lncbîno  mourut,  empoisonné,  clil-on,  par  sa  femme,  et 
ne  laissant  qu'un  fils  encore  enfant,  de  sorte  que  l'auto- 
rité pjassa  aux  mains  de  1  archevêque  Jean,  qui  appela 
ses  deux  neveux,  Galéas  et  Barnabé,  à  !a  partager  avec 
lui.  Cenx7ci  se  rappi  oclièrent  d'Aniedée,  auquel  ils  doo- 
Dërent  leur  sœur  filancbe  pour  femme.  Amédée  attira 
dans  cette  alliance  ses  anciens  auxiliaires  qui  l'avaient 
aidé  dans  son  entreprise  contre  la  reine  Jeanne,  et  Tho- 
mas de  Montferrat  se  trouva  abaDdonné  des  Visconti  et 
livré  au  ressentiment  de  la  maison  de  Savoie.  Le  roi  de 
France,  Jean,  jugea  convenable  de  fixer,  d'accord  avec 
Amédée,  les  frontières  de  sa  nouvelle  acquisition,  le  Dau- 
phiné,  et  de  la  Savoie.  Amédée  8*y  prêla  de  bonne  grâce, 
et  il  parvint  à  laii'e  agréer  au  roi  le  cours  du  Guier  pour 
limite,  de  telle  sorte  que  le  comté  de  Genève  se  trouva 
définitiveuïent  enclavé  dans  la  Savoie,  et  que  le  comte 
Amédée.  de  Genève  se  vit  c(Hitraint  de  jurer  lidéiité  aux 
comtes  de  Savoie,  comme  à  ses  souverains,  à  perpétuité. 
En  accroissant  vsa  puissance  et  en  développant  ses  rares 
qualités,  Amédée  attirait  naturellement  à  lui  les  seigneui'S 
doflt  la  faiblesse  réclamait  uu  protecteur.  C'est  ainsi 
qu*en  1353  les  comtes  de  Saint-Martin  se  soumirent  vo- 
lontairetnent  au  comte  Vert,  dans  leur  })ei*sonne  et  dans 
celle  de  leurs  descendants. 

Cependant  Tliotna^  de  Saluées,  revenu  de  son  premier 
al>attemeât,  et  encouragé  par  le  succès  du  marquis  de 
MontferratTîontre  les  Visconti,  auxquels  il  avait  enlevé 
plusieurs  villes  importantes,  prit  aussi  les  armes  et  s'em- 
para de  Gooi  et  de  la  vallée  de  la  6tura.  Cet  exploit  fut  la 
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cauf^ê  de  sa  ruine.  Assailli  d'un  côté  par  les  Milanais,-  de 

Tautre  par  le  sénéchal  de  Ja  reine  Jeanne ,  qui  jouissait 
en  ce  moment  de  quelque  tLanquillité  ;  attaqué  eniin  par* 
le  prince  d'Achaîe,  qui  vengeait  son  parent  et  son  sei-' 
gneur,  le  comte  Amédée,  et  qui  s'était  adjoint  le  prince 
de  ïarente,  Thomas  •de  Saluées  succomba  à  sa  mauvaise 
fortune,  et  mourut  presque  subitement,  laissant  à  son  fils 
uu  liéritage  amoindri,  des  sujets  mécontents,  un  trésor 
épuisé*  des  voisins  transformés  en  adversaires,  et  pas  un 
ami.  Ce  fils,  nommé  Frédéric,  s*empressa  de  renouer 
l'alliance  qui  avait  existé  jadis  entre  son  père  et  le  mar- 
quis de  Montferrat,  actuellement  en  guerre  avec  les 
Visconti,  et  de  se  concilier  le  bon  vouloir  du  comte  Amé- 
dée en  lui  faisAnt  hommage  de  toutes  les  places  qu'il 
possédait  en  qualité  de  son  vassal.  Il  fit  de  même  envers 
le  prince  d*Acbaïe  pour  Revel,  Carmagnole  et  Racconigi , 
et  il  céda  Busca  à  la  reine  Jeanne.  Le  coniie  Vert  le  re- 
çut avec  bonté,  et  il  n'essaya  pas  de  rendre  le  fils  res- 
ponsable des  torts  du  père.  Ainsi  l'ancienne  et  déplorable 
inimitié,  qui  séparait  depuis  si  longtemps  les  deux  mai- 
soilà  de  Savoie  et  de  Saluées,  pouvait  s'éteindre  avec  la 
vie  du  vieux  marquis,  et  l'on  put  croire  un  moment 
qu  il  en  serait  ainsi*  Cette  réconciliation  .eût  évité  bien 
des  malheurs  aux  deux  maisons,  et  peut-être  que  la  fa- 
mUle  des  marquis  de  Saluées  eût  échappé  à  la  ruine  qui 
l'attendait;  mais  en  ce  cas,  la  maison  de  Savoie  n'eût 
hérité  ni  de  ses  domaines  ni  de  sa  puissance,  et  il  est 
impossible  de  regretter  aujourd'hui  des  malheurs  passa- 
gers qui  amenèrent  un  pareil  résultat.  - 

Le  prince  d'Acbaie,  jusque-là  si  fidèle  au  chef  de  sa 
maibOii,  ouliiid  bcs  devoirs  envers  lui,  et  leva  des  impûts 
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sur  les  marchandises  provenant  de  la  Savoie.  C'était  uiïe 

révollc  (le  famille,  et  le  coratc  Amédée  la  ressentit  vive- 
ment. Tombant  à  l'improviste  sur  ce  parent  inUdële,  il 
lui  prit  Turin  et  tontes  les  places  qu'il  tenait  de  lui  en 
Piémont;  après  quoi  il  exigea  du  jeune  marquis  de  Sa- 
.  luces  qu  il  lui  rendit  hommage  pour  toutes  les  terres 
que  celui- d  tenait  du  prince  d'Âchaîe.  Frédéric  s'y 
étant  refusé,  Amédée  le  battit  et  lui  enleva  Barge.  Im- 
puissant à  se  défendre,  le  marquis  se  montra  alors  digne 
successeur  de  son  frère  en  offrant  à  Barnabe  Visconti 
rhommagedc  toutes  ses  terres,  même  de  cefles  qui  rele- 
vaient du  comte  de  Savoie,  du  prince  d' Achaïe  et  d'autres 
souverains.  Il  excita  par  ce  lâche  procédé  l'indignation 
de  toute  sa  fannlle  et  surtout  celle  de  ses  frères ,  qui, 
s'étantVendus  aussitôt  auprès  d*  Amédée,  lui  firent  hom- 
mage et  s'offrirent  à  lui  comme  ses  vassaux  et  ses  alliés  ; 
car  Barnabo  Visconti  était  non-seulement  d'une  noblesse 
fort  inférieure  à  celle  de  la  maison  de  Savoie,  mais  sa 
conduite  et  les  crimes  nombreux  dont  il  s'était  rendu 
coupable  avec  une  impudence  peu  commune  même  à  " 
cette  époque  Tavaient  mis  pour  ainsi  dire  au  ban  de  la 
chevalerie.  On  le  craignait,  on  le  servait  et  on  lui  obéis- 
sait lorsqu'il  était  le  plus  fort;  mais  tout  membre  de  la 
société  féodale  eût  rougi  de  le  choisir  librement  pour 
seigneur  ou  pour  allié.  Cette  fois,  le  bon  droit  l'emporta 
sur  la  lâcheté  et  sur  le  mauvais  vouloir  du  marquis» 
Engagé  dans  une  guerre  inquiétante  contre  le  marquis, 
de  Montferrat,et'entouré  de  courtisans  disposés  à  conspi- 
rer contre  lui,  Barnabo  ne  put  donnei*  aucun  secours 
son  nouvel  allié,  le  marquis  de  Saluées,  qui  se  trouva, 
ainsi  avoir  perdu  les  sympathies  et  le  concours  de  ses 
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plos  proches  paients^sans  aToir  obtenu  l'appui  sur  lequel 

il  a\ait  compté.  Pendant  ce  temps,  le  sire  de  Beaujeu, 
ayaat  marié  saMe  au  priuce  d'Achaîe,  entreprit  de  le  ré- 
concilier  avec  le  comte  Amédée,  qui,  toujours  aussi  modéré 
dans  ses  ressentiments  que  puiiiique  dans  sa  coaduiie,y 
consentit  sans  peine,  et  poussa  la  longanimité  jusqu'à 
rendre  au  prince  d'Achaîe  les  places  qu'il  lui  avait  prises 
pendantleur  courte  guerre  (1363) .  VouiauL  donner  un  gage 
delà  sincérité  de  son  repentir  et  de  sa  reconnaissance»  le 
prince  Jacques  d'Achaîe  joignît  ses  troupes  à  ceOes  de 
son  parent,  et  alla  mettre  le  siège  devant  Saluces,  si 
bien  que  Frédéric,  pressé  de  toutes  parts  et  n'apercevant 
aucun  moyen  de  salut ,  prit  tout  à  coup  le  dangereux 
parti  de  sortir  secrètement  de  la  ville  assiégée  et  d'aller  ' 
se  livrer  à  son  ennemi,  le  comte  Amédée.  S'il  ne  prît  con- 
seil que  de  son  désespoir,  il  faut  avouer  que  jamais 
désespoir  ne  fut  meilleur  conseiller.  Mais  il  est  plus 
vraisemblable  qu'il  agit  d'après  la  connûssance  du 
caractère  généreux  du  comte.  Les  avis  rigoureux,  qui 
étaient  peut-être  aussi  des  avi»' prudents,  ne  firent  pas 
défaut  à  Amédée.  On  lui  rappela  les  témoignages  de  re- 
connaissance dont  la  maison  do  Saluces  avait  été  déjà  si 
prodigue  envers  ses  prédécesseurs  et  envers  lui-même  ; 
les  serments  trahis,  les  engagements  désavoués,  les  en- 
nemis attirés,  les  guerres  allumées,  etc.,  et  l'on  conjura  , 
Amédée  de  proiiter  de  la  Circonstance  présente  pour 
tirer  vengeance  du  passé  et  s'assurer  de  l'avenir.  Amé» 
dée  suivit  la  route  qu'il  s'était  tracée,  et ^  sur  laquelle 
il  était  certain  de  ne  rencontrer  ni  compétiteurs,  ni 
émules.  Il  se  faisait  en  vérité  une  place  à  part  dans  l'his- 
toire de  cette  sombre  époque  et  de  cette  terre  infortunée 
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r  émt  chacune  des  principalecr  villes  était  la  proie  (Fun 
tyran  et  le  théâtre  des  crimes  les  plus  atroces,  de  cette 
époque  qui  prépara  la  voie  aux  Bor^,  aux  Médicis,  et 
qui  produisit  les  Visconti,  les  Scaliger,  les  Boccanegray 
les  Buondelmonti  et  tant  d'autres.  Ce  fut  sous  Tiniluence 

.  de  ces  mœurs  cruelles  et  de  ces  barbares  exemples 
qu'Âmédée ,  dont  la  prudence  et  l'habileté  ne  peuvent 
être  révoquées  en  doute,  ferma  l'oreille  aux  couseiis  de 
ses  amis,  et  reçut  Frédéric  comme  l'eussent  reçu  Aristide 
ou  Périclès.  Il  ne  voulut  voir  en  loi  qu'un  malheureux  en 
quête  d'un  asile,  et  il  l'accueillit  avec  égard  et  bouté.  Puis 
ayant  choisi  quatre  seigneurs  dont  la  justice  lui  était 
bien  connue,  il  leà  chargea  de  juger  sa  propre  cause  et  def 
prononcer  sur  ses  griefs  et  sur  les  prétentions  de  Frédéric*; 

Ces  quatre  seigneurs  étaient  Adhémar  de  Ciarmout 
d'Hauterive,  Jean  de  Ray,  Guillaume  de  Glairemont  jGava-^ 
lieri,  et  Pierre  Geibois,  trésorier  du  comte.  Leur  juge- 
ment eût  peut-être  semblé  sévère;  si  Frédéric  se  fût 
HiOiitié  moins  perfide,  ou  s'il  eût  été  moins  malheureux; 
dans  sa  position  il  dut  s'estimer  heureux  d'être  traité, 
avec  tant  de  douceur  et  d'indulgence.  Les  juges  déeré- 
tèiont  que  les  terres  conquises  par  Amédée  lui  appar- 
tiendraient désormais  en  toute  propriété  ainsi  qu'à  ses 
descendants;  que  Frédéric  lui  ferait  hommage  du  marqui- 
sat tûùt  eu  Lier  à  l'exception  des  terres  qu'il  tenait  en  fief 
du  prince  d'Achaïe,  et  qu'il  paierait  8,000  llorins  d'or  à  uh 
certain  colonel  Alecceand  qui  avait  eu  à  se  plaindre  de. 
lui.  Les  terres  quQ  Frédci'ic  avait  perdues  et  qu'il  renon-' 
çait  à  recouvrer  étaient  :  Ëvié,  Barge,  fiu^a,  Caragliat 
Racconigi,  Garmagnola,  Mulazzano  et  quelques  nutrea 
moins  copsidéiables. 
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■ 

Frédéric  n'eut  garde  d'élever  la  moindre  réclamation 
contre  ce  jugement,  et  Tan  i36A  les  conditions  en 
furent  réduites  en  traité  par  acte  passé  devant  notaire, 
et  signé  par  Amédée  et'  par  Frédéric  daqs  la  ville  de 
Zomagas.  * 

L'année  suivamte  le  marquis  "de  Montferrat  ayant  fait 
la  paix  avec  Frédéric  de  Saluées,  et  pris  les  armes  contre 
Amédée  de  Savoie,  Frédéric  renouvela  ses  démarches 
auprès  de  fiarnabo  Visconti;  et,  pour  lui  prouver  la  sin- 
cérité de  ses  protestations,  il  osa  attaquer  le  généreux 
comte  Vert.  Celui-ci,  occupé  d'ailleurs  par  la  guerre  du 
Montferrat,  chargea  le  prince  d'Achiûle  de  punir  cet 
ingrat,  ce  que  le  prince  exécuta  sans  peine.  H  l'attaqua 
et  le  battit  complètement  ;  mais  Amédée  se  déclara  satis- 
fait, et  n'exigea  pas  la  ruine  totale  de  son  ennemi.  U  se 
contenta  de  demander  à  l'empereur  Charles  lY  qu'il  rati^- 
fiftt  le  traité  signé  en  136A  par  lui-même  et  par  Frédéric, 
afin  de  donner  à  ses  importantes  acquisitions  une  sanc- 
tion autre  que  celle  de  Frédéric  lui-même;  et,  sa  demande 
ayant  été  favorablement  accueillie  par  F  empereur,  il 
appât  sans  s'inquiéter  que  Barnabe  YisconU  prenait 
audacîeusement  le  titre  de  marquis  de  Saluées. 

L'empereur  Jean  Paléoiogue  avait  été  attaqué  par  les 
Bulgares  et  avait  perdu  plusieurs  villes  importantes* 
Amédée  s'en  émut  malgré  la  parenté  de  l'empereur  avec 
le  marquis  de  MouUérrat,  son  ennemi,  et  il  alla  lui  porter 
secours  (1366) .  Nonnseulement  ilreprit  et  rendit  à  l'empe- 
reur la  ville  de  Gallipoli  et  plusieurs  autres  encore,  mais 
3  parvint  à  rétablir  la  paix  entre  les  combattants.  A  peine 
avait-elle  été  conclue  que  d'inquiétantes  nouvelles  lui 
parvinrent  d'Italie.  Excitéci  pai  Baïuabo,  le  fils  aîaé  du 
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prince  d'Achaîe  et  le  marquis  de  Saluces  envahissaient 
ses  Ëtatâ. 

Sa  présence  en  Piémont  était  devenue  nécessaire,  et 
elle  fut  suffisante,  car  à  peine  eut-il  posé  le  pied  sur  son 
territoire  que  ses  assaillants  disparurent  précLpitauiiiieut. 
Jacques  d*Achafe  mourut  presque  aussitôt,  c* est-à-dire 
en  K^66,  en  disposant  de  ses  Étais  eu  fa\our  d'Auiédce, 
"^fils  de  sa  seconde  femme,  au  détriment  de  Philippe,  issu 
de  la  première,  qui  n'hérita  que  des  biens  particuliers 
ou  personnels  de  son  père.  Il  était  facile  de  prévoir 
qu'un  pareil  testament  enfanterait  la  discorde  entre  les 
deux  frères,  etqueceiuique  Jacques  avait  préféré,  n'étant 
encore  qu'un  enfant,  aurait  besoin  d'un  puissant  protec- 
teur. Ce  protecteur,  Jacques  le  choisit  en  mourant,  et  ce 
fîit  Amédée  de  Savoie,  qu'il  venait  d'offenser  si  griève- 
ment, et  qu'il  nomma  néanmoins  tuteur  de  son  jeune 
héritier.  C'était  lui  préparer  des  troubles,  des  embarras 
et  des  ennemis.  Le  comte  Vert  le  comprit  sans  doute, 
mais  il  ne  songea  seulement  pas  à  s'y  soustraire  par 
l'abandon  des  intérêts  que  son  trop  faible  parent  lui 
avait  confiés.  Philippe  n*avait  pas  tardé  à  déclarer  la 
guerre  à  son  frère.  Agissant  avec  son  énergie  et  sa 
promptitude  ordinaires,  Amédée,  ûastruitque  Philippe  se 
trouve  dans  la  ville  de  Fossano,  s'y  rend  immédiatement 
avec  quelques  troupes;  puis,  tandis  qu'il  semble  donner 
tous  ses  soins  aux  opérations  du  siège,  il  achète  20,000 
florins  d'of  la  fidélité  d'un  moine  allemand,  châtelain  de 
Fossano,  et  se  fait  livrer  Philippe.  Dès  lors  son  jeune  pu- 
pille n'eut  plus  de  rival.  Philippe  fut  condamné  à  mort 
par  des  juges  qu'Amédée  convoqua.  Quelques  historiens 
prétendent  que  la  sentence  fut  exécutée  comme  le  vou- 
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lait  la  coutume  de  ce  temps,  c'ëst-à-dire  par  la  suflbca- 
tion  dans  les  eaux  du  lac  d'Aviziiano,  ce  qui  constituait 
le  châtiment  des  coupables  de  haute  trahison.  D'autres 
soutiennent,  au  contrairo,  que  Pliilippe  moui-ut  de  la 
douleur  que  lui  causa  sa  défaite.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
dernières  volontés  du  prince  Jacques  furent  remplies,  et 
le  jeune  Amédée  monta  sur  son  trône  sans  rencontrer 
d'autres  obstacles. 

Galéas  Yisconti,  seigneur  de  Pavîe,  avait  marié  sa  fille 
à  un  neveu  du  roi  d'Angleterre,  et  lui  avait  donné  en  dot 
les  châteaux  de  Goni,  de  Mondovi,  de  Garaglia,  de  Bene, 
et  quelques  autres.  Son  gendre  étant  mort  en  1369  sans 
laisser  d'enfants,  Galéas  somma  le  gouverneur  anglais  de 
ces  villes  de  les  lui  rendre.  Mais  le  gouverneur,  gagné 
vraisemblablement  par  l'or  du  marquis  de  Montferrat, 
les  remit  a  ce  dernier.  La  colère  des  Viscoiiti  éclata  aus- 
sitôt ;  on  courut  aux  armes  des  deux  côtés,  et  les  Mila* 
nais  s'emparèrent  aisément  de  Casai  et  de  Valence.  Sur 
ces  entrefaites  le  marquis  de  Montferrat  vint  à  mourir, 
laissant  ses  enfants  en  bas  âge  sous  la  tutelle  et  la  pro* 
tection  du  duc  Othon  de  Eiun.suick,  quatrième  mari  de 
la  reine  Jeanne  de  r^aples.  Mais  cette  protection,  quoique 
loyalement  exercée,  n'était  pas  suffisante  pour  défendre 
ces  orphelins  des  attaques  des  Visconli,  m  pour  leur  con- 
server  leur  héritage.  Amédée  de  Savoie  le  comprit;  et, 
irrité  d'ailleurs  contre  Bamabo,  qui  n'avait  jamais  cessé 
de  soutenir  contre  lui  le  marquis  de  Saluces,  il  s'adressa  ^ 
simultanément  à  l'empereur  Charles  IV,  au  pontife  Gré> 
goîre  XI  et  à  la  reine  Jeanne,  pour  les  engager  à  en  finir 
avec  les  Viscouti.  11  parvint  à  former  une  ligue  en  faveur 
du  marquis  de  Montferrat,  car  son  grand  renom  de  sa* 
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geâse  et  d'habileté  donnait  à  ses  conseils  une  prépondé- 
rance presque  irrésistible.  Celui  qui  avait  fait  la  ligue  fut 
appelé  à  la  commander,  et  Amédée  reçut  le  litre  de  capi- 
taine général  de  T Église»  de  l'Empire  et  de  la  reine.  On 
arrêta  que  les  villes  conquises  sur  l'ennemi  seraient  ren- 
dues à  leurs  anciens  maîtres,  mais  que  celles  qui  avaient 
appartenu  à  TEmpire  deviendraient  la  récompense  des 
services  rendus  par  le  capitaine  général.  Les  empereurs 
avaiCiiL-iis  alors  des  élans  de  générosité  ? 

Amédée  remplit  fidèlement  ses  engagements.  Sa  pre- 
mière conquête  fut  la  ville  de  Goni ,  ancien  fief  de  la 
maison  d'Anjou,  et  il  se  Ldui  de  Ja  remettre  au  sénéchal 
'  de  la  reine  Jeanne.  Bientôt  pourtant  il  tourna  ses  armes 
contre  le  marquis  de  Saluces,  et»  après  avoir  forcé  les  sei* 
gneurs  de  Racconigi,  de  Curpenea  et  de  Miglia  Franca  à 
se  détacher  de  son  parti,  il  lui  prit  Caraglia,  Volgrano, 
etc.,  etc.  Barnabe  envoya  contre  Farmée  de  la  ligue  et 
au  secours  du  marquis  de  Saluces  son  lieutenant  Pros- 
père Cane  ;  mais  celui-ci  ne  put  arrêter  la  maiche  victo- 
rieuse d' Amédée',  qui,  après  avoir  enlevé  au  marquis  la 
ville  et  le  château  de  Centallo,  se  jeta  dans  la  province 
de  Verceil,  s'y  empara  de  presque  tous  les  châteaux  des 
campagnes,  et  délivra  Asti,  que  les  soldats  des  \isconti 
assiégeaient  depuis  quelque  temps. 

Cependant  l'anglais  Hawkwood  attaquait  Barnabe  du 
côté  de  Bologne,  et  le  forçait  à  rappeler  du  Piémont  son 
lieutenant  Cane  pour  le  lui  opposer.  Le  nuuquis  de  Sa- 
luces se  trouvait  encore  une  fois  sans  défenseur  vis-à-vis 
de  Tenneini  puissant  et  indigné  qu'il  avait  trop  souvent 
trahi  pour  oser  compter  encore  sur  sa  générosité.  Et 
s'il  est  vrai,  comme  je  le  pense,  que  la  Providence  eût 
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choisi,  défi  le  commencement  du  moyen  âge,  la  maison 

de  Savoie  pour  en  foire,  dans  nn  lointain  aTenîr,  le  point 
de r^giiiemeut,  le  boulevard  et  la  libératrice  de  1  Italie,  ou, 
pour  mieux  dire,  la  fondatrice  d'une  Italie  nouvelle,  le 
malheur  qui  semblait  s'acharner  sur  la  maison  de  Saluées 
s'explique  naturellemeut  par  l'iiiiraiiié  qu'elle  ne  cessa 
de  témoigner  à  la  maison  de  Savoie ,  inimitié  dont  nous 
allons  voir  les  déplorables  effets. 

Le  marquis  de  Saluces  voulait  un  protecteui*.  Peu  lui 
.  importait  que  ce  protecteur  fût  un*nialtre,  pourvu  qu'il 
Taffranchît  de  toute  dépendance  envers  la  maison  de 
Savoie.  Ce  protecteur,  il  le  chercha  en  France. 

La  maison  de  Savoie  et  sa  tendance  à  étendre  sa  do- 
mination étaient  depuis  longtemps  un  sujet  d'inquiétude 
pour  les  rois  de  France,  qui,  n'ayant  pas  encore  dompté 
l'esprit  rebelle  de  la  féodalité,  et  visant  déjà  au  système 
de  complète  centralisation  réalisé  depuis,  voyaient  avec 
peine  une  maison  puissante  établie  sur  leurs  frontières  et 
offrant  à  leurs  barons  mécontents  tantôt  un  asile  et  tantôt 
un  appui.  Cette  inquiétude  avait  grandi  depuis  l'annexion 
du  Dauphiné  à  la  France  et  par  la  jalousie  que  leur  cau- 
saient les  ducs  dé  Bourgogne,  de  tous  temps  alliés  de  la 
maison  de  Savoie.  Aussi,  lorsque  le  marquis  de  Saluées 
déclara  au  gouverneur  français  du  Dauphiné  que  ses 
ancêtres  avaient  toujours  rendu  hommage  aux  dauphins 
viennois  pour  le  marquisat  de  Saluces  tout  entier,  que, 
depuis  l'extinction  de  cette  famille,  les  comtes  de  Savoie 
n*avident  cessé  de  les  persécuter  pour  les  forcer  à  leur 
transporter  un  iioiuiuage  auquel  ils  n'avaient  aucun 
droit,  et  que  lui-même,  se  trouvant  réduit  aux  dernières 
extrémités  par  suite  de  cette  persécution,  s'adressait  à  la 
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France  comme  à  rbéritière  de  tous  les  droits  et  des  pos- 
aessions  des  daiiphins,  pour  lui  offrir  son  légitime  hom- 
mage en  qualité  de  son  vassal»  ne  demandant  en  retour 
que  sa  protection  contre  l'usurpateur  savoyard,  le  gou- 
verneur n'élit  garde  de  révoquer  en  doute  la  véracité 
d'assertlonsdontil  lui  eût  pourtant  été  facile  de  découvrir 
la  fausseté  rien  qu'en  examinant  l'acte  de  cession  fait  et 
signé  parHumbert,  Dauphin, à  Jean, roi  de  France;  mais 
il  se  hâta  d'écrire  au  comte  Vert  qu'il  eût  à  se  désister 
de  toute  poursuite  contre  le  marquis  de  Saluées,  vassal 
du  roi  de  France,  et  par  conséquent  placé  sous  sa  pro- 
tection: 

Amédée  répondit  avec  calme  et  modération  que  si  le 
roi  de  France  était  mieux  renseigné  sur  la  position  du  mar- 
quis de  Saluées  vis-à-vis  de  la  Savoie,  il  refuserdt  sans 
nul  doute  d'étendre  sur  lui  sa  puissante  protection  ;  que, 
pour  en  convaincre  le  roi,  ainsi  que  pom*  lui  témoigner 
sa  déférence  et  son  respect,' il  était  prêt  à  se  rendre  à  sa 
cour  môme  ou  auprès  du  gouverneur,  afin  de  lui  exposer 
ses  titres  et  ses  griefs;  qu'il  accepterait  ensuite  leur  juge- 
ment, pourvu  que  le  marquis  Frédéric  consentit  à  faire 
comme  lui.  x 

Informé  de  la  sage  démarche  Amédée^  Frédéric  se  ren- 
dit sans  perdre  de  temps  à  Paris  auprès  du  roi  Charles  V, 
dit  le  Sage  ;  et,  après  l'avoir  faussement  renseigné  sm*ses 
différends  avec  le  comte  de  Savoie,,  il  le  supplia  de  se 
prononcer  çur-le-champ.  Embarrassé  peut-être,  mais* 
souhaitant  vivement  cette  province  italienne  dont  la 
suzeraineté  rétablissait  sans  efforts  au  cœur  même  du 
Piémont,  le  roi  Charles  chargea  son  parlement  d'exami- 
ner la  cause  et  de  prononcer  le  jugement.  Le  parlement 
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mit  à  cet  examen  une  lenteur  qu'il  faut  dans  doute  attri- 

bnci  ;l  1  influence  du  marquis  de  Saluées  qui  se  trouvait, 
pendant  l'instruction  du  procès,  garanti,  par  la  volonté 
du  roi,  des  attaques  à  main  armée  du  comte  de  Savoie* 
Celui-ci  ne  pou v ail  alors  abandonner  ses  États  pour  aller 
suivre  à  Paris  les  débats  de  cette  aûaire;  et,  sachant 
d'aillëurs  qu'il  aurait  à  paraître  devant  des  juges  pré- 
venus contre  lui,  il  laissa  les  choses  suivie  leur  cours 
sans  y  mettre  d'obstacle,  comptant  qu'un  jugement 
rendu  par  un  tribunal  étranger  et  durant  l'absence  de 
l'une  des  parties  n'aurait  aucune  valeur,  et  qu'une  pro- 
testation de  sa  part  suffirait  pour  Tannuler. 

Ce  fut  en  1B78  ou  79  que  le  comte  de  Savoie  eut  une 
conférence  avec  Jean  Galéas  Yisconti,  seigneur  de  Pavie 
et  de  presque  toute  la  province  appelée  depuis  la  Lomel- 
line.  Les  deux  princes  convinrent  de  se  faire  mutuelle- 
ment quelques  restitutions.  Amédée  rendit  à  Jean  Galéas 
la  ville  de  Verceil,  et  reçut  en  échange  tous  les  châteaux 
du  Vercellais.  Ge  sacrifice  ne  dut  pas  coûter  de  trop  vifs 
regrets  à  Amédée,  car  cette  ville  était  depuis  environ  deux 
ans  en  révolte  contre  lui  pour  le  conseil  qu'il  avait  donné 
aux  Biellois  de  saisir  et  d'emprisonner  son  évéque. 
C'était  précisément  à  Jean  Galéas  Visconii  que  les  révol- 
tés s'étaient  donnés,  et  il  ne  lui  eût  guère  été  possible 
de  les  maintenir  sous  sa  domination,  sans  soutenir  une 
guerre  contre  ses  |)ro}>ris  sujets  et  contre  Jean  Galéas. 
Par  cet  accord ,  Amédée  demeurait  tranquillement  en 
possession  de  tous  les  châteaux  de  la  province,  et  il 
savait  bien  qu'à  la  première  occasion  il  reprendrait  aisé- 
ment la  ville. 

Le  trône  de  Naples,  devenu  vacant  par  le  supplice  de 
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la  reine  Jeanne  et  de  sa  sœur  Marie  (1 382),  était  convoité 
par  Charles  de  Durâzzo,  protégé  du  pape  Urbain  YI,  et 
par  Ludovic  d'Anjou,  que  soutenaient. le  roi  de  France^ 
Charles  VI,  et  le  pape  Clément  VII.  La  protection  du 
comte  de  Savoie  n'était  feut-être  pas  moins  importante 
que  celle  du  roi  et  du  pape  ;  et  Ludovic,  désirant  se  l'as^ 
surer  à  tout  prix,  abandonna  à  Aniédée  tous  ses  droits 
comme  héritier  de  la  maison  d'Anjou  à  la  souveraineté 
de  la  ville  de  Turin. 

J'ai  parlé  ailleurs  de  Testime  et  de  la  déférence  que 
tous  les  souverains  de  cette  époque  témoignaient  au 
comte  Vert  en  le  choisissant  pour  arbitre  et  pour  juge 
dans  ceux  de  leurs  dilVérends  qu'ils  désiraient  terminer 
à  Tamiable.  Ceux-là  mêmes  qui^s' étaient  déclarés  ouver* 
tement  sesennemis  n'hésitaient  pas  à  confier  leurs  intérêts 
àsa  justice  et  à  sa  sagesse.  C'est  ainsi  qu'en  1379  Barnabo 
Tisconti,  Tadversaire  le  plus  acharné  d' Amédée,  le  choisit 
pour  arbitre' de  son  différend  avec  le  seigneur  de  Vérone, 
et  que  tous  deux  se  soumirent  à  son  jugement.  Plus 
tard,  ce  furent  l'empereur  d'Orient  d'un  côté,  les  Génois, 
le  roi  de  Hongrie  et  le  seigneur  de  Padoue  de  l'autre, 
qui  le  prièrent  de  décider  à  qui  appartiendrait  désormais 
le  gouvernement  de  l'île  de  ïénédos.  Us  firent  plus  :  ils 
le  prièrent  de  la  gouverner  lui-même  par  l'intermédiaire 
du  seigneur  de  Popiozasco.  Amédée  y  ayant  consenti,  la 
paix,  un  moment  menacée,  ne  fut  pas  troublée. 

Cependant  le  protégé  des  papes  et  des  rois,  Louis 
d'Anjou,  était  battu  par  son  compétiteur,  Charles  de 
Ourazzo,  et  ses  protecteurs  se  bornaient  à  plaindre  sa 
liiauvaise  fortune  ;  Aiuiidée  fit  mieux  :  il  accourut  à  son 
secours.  Mais  Tàge  était  venu,  et  les  forces  du  prince  fidèle 
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De  répondaient  plus  à  ses  désirs.  Tombé  malade  de 

fatigue,  sous  le  climat  brûlant  du  midi  der!talii\  Amcklée 
se  vit  dans  la  nécessité  de  laisser  son  œuvre  iuachevée 
et  de  retourner  dans  ses  États.  Il  y  rentra  en  1382,  et  y 
reçut,  pendant  son  séjour  dans  le  château  de  Rivuli, 
rhommage  de  la  ville  de  Coni,  qui  venait  spontanément 
se  soumettre  à  sa  domination,  et  dans  laquelle  il  plaça 
comme  vicaire  ou  comme  gouverneur  un  homme  digne 
d'être  son  représentant.  Ce  fut  son  dernier  acte,  car  la 
mort  l'atteignit  en  1S83. 

Amédée  M  fut  un  grand  prince,  et  il  eût  été  un  grand 
homme  en  quelque  condition  que  la  PrQvidence  Teût 
placé. 

Il  fut  un  de  ces  hommes  qui  suffisent  parfois  à  fonder 
la  grandeur  et  la  puissance  d'une  famille  souveraine  et 
du  pays  qui  lui  a  confié  ses  destinées.  Il  eut  aussi  ce  que  i 
l'on  est  convenu  d'appeler  du  bonheur;  mais,  tout  en  re- 
connaissant rintervention  de  la  Providence'dans  les  af- 
faires humaines,  et  les  effets  de  sa  protection  spéciale  en 
faveur  de  ceux  qu'elle  a  jugés  dignes  et  capables  de  le»  i 
conduire  au  but  fixé  par  elle,  il  serait  puéril  d'attribuer 
à  un  pouvoir  surnaturel  des  résultats  qui  s'expliquent 
naturellement  par  le  caractère,  l'habileté,  le  courage , 
enfin  par  les  vertus  de  ceux  qui  travaillèrent  à  les  pro* 
duire.  Rien  de  plus  heureux  pour  Amédée  que  le  choix  fait 
de  lui  par  l'empereur  pour  être  son  vicaire  perpétuel  du 
territoire  compris  entre  le  Tessin  et  les  Alpes,  dignité 
que  l'Empereur  rendit  héréditaire  en  cette  seule  occasion , 
ce  qui  plaça  la  maison  de  Savoie  fort  au-dessus  de  toutes 
les  autres  maisons  régnantes  de  ces  contrées;  mais  l'em- 
pereur n'eût  probablement  jamais  songé  à  se  donner,  en 
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Italie,  on  vicaire  perpétael  ^^héréditaire,  e'ii  n^ût  re- 
connu dans  la  maison  de  Savoie  une  alliée  qu'il  était  bon 
de  s'attacher  à  tout  jamais.  Le  mérite  personnel  d*A- 
médée  VI  eut  assurément  moins  de  part  à  un  autre  évér 
nement  presque  aussi  heureux  que  le  premier  :  je  veux 
parler  de  Textinction  de  la  branche  savoyarde  des  ba- 
rons dé  Vaud,  extinction  par  suite  de  laquelle  cette  frac- 
tion  importante  d a  patrimoine  de  sa  maison  cessa  d'exis- 
ter sépareiaent,  et  rentra  ûsuns  le  domaine  de  la  couronne. 
Quant  aux  soumissions  volontaires  de  plusieurs  villes 
libres  et  de  quelques  seigneurs,  il  est  évident  ({ue  la 
sagesse,  la  jusUce,  la  fermeté  et  la  modération  du  comte 
Vert  en  furent  les  seules  causes.  Le  comte  de  Masi& 
fut  le  premier  qui  se  déclara  spontanément  vassal  de 
la  Savoie,  et  son  exemple  eut  beaucoup  d'imitateurs. 
Amédée  VI  fut  aussi  heureux  dans  son  mariage  que  dans 
les  auties  circonstauces  de  sa  vie;  mais,  cette  fois  en- 
core, il  est  permis  d'attribuer  ce  bonheur  à  la  sagesse  de 
son  choix,  et  à  la  manière  dont  il  se  comporta  ensuite 
envers  son  épouse.  Bonne  de  Bourbon  ne  prit  aucune 
part  aux  affaires  pendant  la  vie  de  son  mari  ;  mais  de- 
meurée, lors  de  son  décès,  régente  et  tutrice  de  son  fils 
Amédée  Vil,  elle  déploya  une  habileté  et  une  sagesse  qui 
témoignaient  ou  d'un  naturel  excellent,  ou  d'une  appli- 
cation constante  à  étudier  et  à  imiter  celui  que  Dieu  lui 
avait  donné  pour  guide  et  pour  associé  dans  la  vie. 
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IV 

J^UÈDÈE  V1I<  <—  AMKDë£  Vlll  (UbUEMCE^E  BO.NNË  DE  BOURBON). 

(1383-1434) 

D'après  les  datés,  on  a  quelque  peine  à  se  rendre 

compte  de  la  première  régence  de  Bonne  de  Bourbon. 
Si  Amédée  VII  naquit  effectivement,  comme.raffînnent 
ses  historiens,  en  1360,  il  devait  être  âgé  de  vingt-trms 
ans  lors  de  la  mort  de  son  père,  arrivée  en  1383.  Peut- 
être  y  a-t-il  erreur  dans  la  première  de  ces  dates  ;  peut-  . 
être  aussi  Bonne  prit-elle  d'abord  place  dans  le  conseil 
de  son  iils,  parce  qu  il  le  désira,  ou  parce  que  son  père  le 
lui  avait  recommandé  en  monrant,  rendant  par  là  hom- 
mage à  la  rare  intelligence  de  la  duchesse.  Cette  conjec- 
ture me  semble  d'autant  mieux  fondée  que  nous  voyons 
Amédée  VII,  bientôt  après  la  mort  de  son  p^,  agir  par 
lui-même,  et  non  pas  en  qualité  de  luineur.  C'est  bien  à 
lui  que  les  habitants  de  Mice  et  de  Barcelonnette  se  don^ 
nent,  en  1388,  pour  se  soustraire  aux  vexations  qui  ré- 
sultaient pour  eux  de  la  lutte  entre  le  comte  de  Provence 
et  le  roi  de  Naples  au  sujet  de  leurs  prétendus  droits  sur 
ces  deux  villes.  11  est  juste  pourtantd'ajouter  que,  aussitôt 
après  la  mort  du  comte  Vert,  les  habitants  de  Marooe,  de 
SaintrPaul,  de  Serena,  d' Arcièet  de  Fossano,  vassaux  con- 
testés de  la  maison  de  Sayoie,  transportèrent  leur  bom<> 
mage  au  marquis  de  Saluées,  leur  ancien  maître,  ce  qui 
semblerait  indiquer  leur  défiance  et  leur  mépris  pour  un 
souverain  mineur,  auquel  on  croit  pouvoir  désobéir  im-  . 
punément.  Quoi  qu'il  eu  soit,  cette  tutelle,  si  elle  exista 


Digitized  by  Google 


AHÉDÊB  Vfl.  47 

léelleiiientf  fut  de  courte  durée,  et  ies  éloges  accordés  à 

Bonne  de  Bourbon,  au  sujet  de  sa  régence,  se  rapportent 
surtout  à  la  iuLuorité  de  son  petit-iils ,  qui  fut  bientôt  ap- 
pelé à  succéder  à  Amédée  VIL  Cette  seconde  régence  fut 
conférée  à  Bonne  de  liourbon,  de  préférence  ;i  hi  mèro 
du  mineur.  Bonne  de  Berry,  qui,  blessée  de  cette  pré-  * 
ftoence,  abandonna  la  Savoie. 

Le  Parlement  de  Paris  se  prononça,  en  1390,  sur  le 
différend  entre  le  comte  de  Savoie  et  le  marquis  de  Sa«- 
laces.  Ce  jugement  fut,  comme  on  devait  s'y  attendre, 
favorable  à  celui  qui  oii'rait  à  la  Fiance  un  accroissement 
de  pouvoir;  mais,  comme  on  devait  s'y  attendre  aussi, 
le  comte  de  Savoie  protesta  contre  la  sentence  rendue 
par  défaut  et  refusa  de  s'y  soumettie,  eu  alléguant  que 
le  jugement  provoqué  par  son  père  était  rendu  contre 
lui.  Il  ne  reprit  pas  aussitôt  les  hostilités  contre  Frédéric 
de  Saluces,  parce  que  le  comte  d'Armagnac,  ami  de  Fré- 
déric, descendait  en  Italie  à  la  tète  d'une  assez  forte  ar- 
mée envoyée  par  le  roi  de  i  l  ance  au  secours  des  lils  de 
Barnabe  Visconti,  et  pour  leur  rendre  le  duché  usurpé 
par  leur  oncle  Jean  Galéas.  Accueilli  avec  des  transports 
de  joie  par  Frédéric  connue  un  défenseur  de  ses  propres 
intérêts.  Armagnac  pouvait  tourner  ses  troupes  contie  la 
Savoie  au  lieu  de  les  conduire,  comme  il  *en  avait  reçu 
Tordre,  daus  le  Milanais,  et  Amédée  VU  jngea  prudem- 
ment que  le  moment  de  punir  Frédéric  n'était  pas  en* 
core  venu.  Mais  le  marquis  portait  malheur  à  tous  ses 
protecteurs  comme  à  tous  ses  alliés.  J.  Galéas  envoya 
contre  Armagnac  de  bonnes  troupes,  commandées  par  uiEi 
gentillioimne  niilaïuus  de  la  maisua  Dal  Verme,  qui  déflt 
complètement  l'armée  française,  et  Armagnac,  ayant  bu 
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à  une  source  excessivement  froide,  peDdaut  qu'il  était 
encore  tout  échauffé  par  le  combat  et  par  la  fuite,  mou- 
rut presque  subitement.  Dès  lors,  Amédée  Y II  se  sentit 
libre  de  reprendre  les  armes  contre  Frédéric,  et  il  le  fit 
sans  crainte  ni  scrupules,  malgré  la  sentence  prononcée 
de  nouveau  par  le  Parlement  de  Paris  en  faveur  de  son^ 
adversdre. 

Mais  la  mort  qui  le  frappa  en  1391  ne  lui  permit  pas 

de  pousser  plus  loin  sa  vengeance. 

Gettefois  c'est  assurément  un  mineur  qui  monte  sur  le 
trdne  de  Savoie,  et  ce  qui  semblerdt  indiquer  que  Bonne 
de  Bourbon  avait  déjà  donné  des  preuves  de  son  babileté 
comme  régente,  c'est,  comme  nous  venons  de  le  dire» 
que  la  tutelle  de  son  pelât-fils  lui  fut  donnée  de  prtfé* 
rence  à  Bonne  de  Berry,  épouse  d' Amédée  VU  et  mère 
du  jeune  souverain. 

Ce  fut  en  1393  que  mourut  lè  comte  de  Genève, 
sans  laisser  de  postérité,  de  sorte  que  sa  succession 
devait  échoir  à  son  frère  Robert,  alors  assis  sur  le 
trône  pontifical  sous  le  nom  de  Clément  VIL  Une  ques- 
tion des  plus  délicates  fut  soulevée  à  cette  occasion. 
Les  comtes  de  Genève  relevaient  pour  leur  comté  de 
la  maison  de  Savoie  comme  héritière  d'une  partie  de 
l'ancien  royaume  de  Bourgogne.  Or  le  pontife  pou- 
vait-il prêter  serment  de  vasselage  et  se  reconnaître 
dépendant  d*un  prince  séculier  ei  laïque  ?  Pouvait-il 
surtout  prêter  un  tel  serment  entre  les  mains  d'une 
femme?  Car  cette  fois  c'était  bien  Bonne  de  Bourbon  qui 
régnait  pendant  la  minorité  de  son  peLil-Uls  Amédée  VJil. 
Déjà  les  puissances  temporelles  et  les  corporations  ecclé* 
siastiques  j^étaient  émues  pour  la  défense  de  leurs  droits 
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et  pour  le  maintien  de  leurs  privilèges  ;  la  discussion 

allait  (léf];énérer  en  dispute,  et  Von  parlait  déjà  de  soute- 
nir par  la  force  des  arguments  qui  se  valaient  peut-être, 
lorsque  la  sage  Bonne  émit  un  avis  qui  concilia  tous  les 
esprits  :  le  pontife  nouimerait  un  représentant  qui  prê- 
terait le  serment  de  rigueur  au  nom  de  Robert,  comte 
de  Genève,  sans  faire  mention  de  la  dignité  ecclésiastique 
dont  ledit  comte  était  revêtu.  Clément  VU,  successeur 
de  saint  Pierre,  ne  connaissait  ni  supérieurs,  ni  égaux 
parmi  les  humains  ;  mais  Robert  de  Genève,  successeur 
de  son  frère  Pierre,  ne  jouissait  pas  des  mêmes  privilèges 
et  -prêterait  par  la  bouche  de  son  représentant  le  serment 
de  fidélité  à  son  seigneur  souverain.  Ce  moyen  terme 
était  assez  simple,  et  il  n'y  avait  pas  besoin  pour  le  dé- 
couvrir d'une  merveilleuse  sagacité;  mais  personne  n'y 
avait  songé  avant  Bonne,  et  il  faut  lui  savoir  gré  surtout 
de  l'avoir  lait  agréer  à  l'orgueil  papal. 

Le  nouveau  comte  de  Genève  ne  jouit  pas  longtemps 
de  sa  quatrième  couronne,  car  il  mourut  deux  ans  plus 
tard,  c'est-à-dire  en  1395.  La  famille  des  comtes  de 
Genève  s'éteignait  avec  lui  ;  et  l'Empereur,  se  confor- 
mant aux  lois  féodales ,  réunit  ce  comté  à  la  Savoie. 
Quant  à  1  héritage  privé  des  comtes  de  Genève,  il  échut 
au  fils  d'une  sœur  de  Pierre  et  de  Robert. 

Bonne  irignorait  pas  que  les  princes  mineurs  font  ra- 
rement la  guerre  avec  succès,  et  elle  hésitait  à  reprendre 
les  hostilités  contre  le  vieux  marquis  de  Saluées.  Mais  la 
maison  de  Savoie  était  pour  ainsi  due  double.  Quoique 
devenus  fort  puissants  par  eux-mêmes,  les  princes  d' Achaïe 
.  se  considéraient  presque  constamment  comme  les  servi- 
teurs de  leurs  cousins  de  la  branche  aînée,  leurs  lieute- 
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nants  pendant  la  guerre,  et  les  adiuinistratoiirs  en  tout 
temps  d'un  patrimoine  qui  devait,  tôt  ou  tard,  retourner 
grossir  le  trône  dont  il  avait  été  détaché.  Rare  exemple 
de  fidélité  et  de  loyauté,  dans  un  temps  où  de  pareilles 
vertus  n'étaient  seulement  pas  honorées  ! 

Ce  fut  donc  Vancien  pupille  du  comte  Vert,  le  prince 
Amédée  d'Acliaïe,  qui  se  chargea  alors  d'attaquer  le  mar- 
quis de  Saluées  en  mettant  le  sîége  devant  Monasterolo. 
Le  vieux  marquis  n'était  plus  aussi  prompt  que  par  le 
passé  à  prendre  les  armes  et  à  courir  à  la  défense  de  ses 
États  si  souvent  attaqués  ;  mais  il  envoya  Thomas,  son 
fds  aîné.  Mal  en  prit  an  père  et  au  fils  ;  car  ce  dernier  fat 
battu  et  fait  prisonnier  par  le  prince  d'Achaïe,  qui  le 
garda  deux  ans,  jusqu'à  ce  que  le  gouverneur  français 
du  Dauphiné,  fatigué  d'ordonner  vainement  la  mise  en 
liberté  du  captif,  se  résigna  à  accompagner  une  nouvelle 
sommation  au  prince  d'Achaîe  d'une  rançon  de  20,000 
écus  d'or.  La  ville  de  Mondovi  demeura  pourtant  au 
prince  d'Achaîe,  qui  Tavait  prise. 

Thomas  de  Saluées  passa  de  la  prison  sur  le  trône  ; 
car  son  père,  le  marquis  Frédéric,  avait  terminé  sa  longue, 
pénible  et  peu  brillante  carrière  pendant  la  captivité  de 
son  fds.  Thomas  était  le  premier  né  de  ses  onlaufs,  et  il 
succédait  au  marquisat;  mais  un  grand  nombre  d'autres 
enfants,  tous  apanagés  ou  dotés,  appauvrissaient  encore 
cet  État,  déjà  si  déchiré  par  la  méchante  anibuloii  de 
ses  souverains,  et  par  les  désastres  qu'elle  attirait  sur 
•lui. 

La  guerre  éclata  en  1399  entre  le  prince  d'  Achaîe  et  le 
marquis  de  Montferrat,  à  cause  de  la  ville  de  Mondovi, 
que  le  premier  avait  reprise  au  second.  Mûs  la  mort  du 
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prince,  l'avénement  de  son  fils  Ludovic  et  le  mariage  de 
ce  dernier  avec  Marguerite,  ùUe  du  marquis  de  MoiiUer- 
rat,  à  laquelle  sod  père  donna  pour  dot  la  ville  et  la 
Dioitié  du  territoire  de  Mondovi,  rétablireiil  la  paix  entre 
ces  deux  puissants  seigneurs, 

Jean-Galéas  Visconli  était  mort,  et  son  fils  Jean-Harie, 
qui  lui  avait  succédé,  avait  pris  les  ainie^  contre  le  pon- 
tife, ce  qui  indisposa  si  fortement  contre  lui  plusieurs 
villes  du  Piémont  qu'elles  lui  i^tirèrent  leur  obéissance 
et  se  déclarèreut  son  pour  la  liberté  et  un  gouveniemeut 
municipal,  soit  pour  l'un  ou  pour  l'autre  de  leurs  voiiûns. 
La  ville  de  Verceil,  qui  était  occupée  par  les  troupes  du 
maïquis  de  Monîerrat,  ne  se  montrait  pas  trop  mécon- 
tente de  s^  condition  ;  mais  beaucoup  de  grandes  familles 
verceilaises  firent  leur  souiui>sion  au  comte  Aiiiédée  de 
Savoie,  qui  possédait  déjà  une  assez  grande  portion  de  la 
campagne  vercellaise,  et  auquel  elles  apportèrent  plus 
de  vingt- cinq  châteaux,  tous  situés  dans  cette  pro- 
vince. 

L*année  lAll  donna  des  gages  de  pmx  entre  les  mar- 
quis de  Aîouferrat,  le  comte  de  Savoie  et  le  jeune  prince 
d'Achaïe.  Le  marquis  épousa  une  fille  du  comte  Amédée» 
dont  la  sœur  avait  épousé  précédemment  le  prince 
d'Achsue  ;  et  gendre,  beau*père  et  beaux-frères  se  jurè- 
rent une  paix  éternelle.  Le  marquis  de  Saluées  pourtant 
n'était  par>  compris  dans  cette  alliance  ;  au^si  le  comte  de 
Savoie  et  le  prince  d'Achaïe  ne  tardèrent-ils  pas  à  marcher 
*  contre  lui  à  la  tête  de  20,000  hommes  ;  Us  le  forcèrent  à 
rendre  un  uouvel  hommage  à  Amédée  pour  le  niai- 
quisat  de  Saluées  tout  entier,  et  à  Ludovic  d' Achaîe  pour 
Carmagnole  et  pour  Revel.  11  dut  aussi  renoncer  formel- 
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lement  à  toutes  les  terres  et  villes  qui  avaient  été  en- 
levées à  son  père,  en  r^rvaut  seulement,  d'après  la 
formule  alors  en  usage ,  les  droits  et  les  privilèges  de 
l'empire. 

L'empereur  Sigismond  descendait  en  Italie  en  1413. 
Philippe  Visconli,  seigneur  de  Milan,  refusait  dédaigneu- 
sement de  le  recevoir  dans  ses  États,  et  Amédée  de  Sa- 
voie le  recevait  à  sa  cou{  avec  les  honneurs  et  le  respect 
dus  à  un  grand  prince,  dont  la  bienveillance  équivaut 
à  un  accroissement  de  puissance.  Amédée  iit  un  aussi, 
brillant  accueil  au  Pontife  Martin  V,  qui  revenait  du  con«> 
elle  de  Constance.  Cette  hospitalité  gracieuse  et  magni- 
fique était,  pour  ainsi  dire,  une  tradition  pour  les  princes 
de  la  maison  de  Savoie,  qui  préféraient  acheter  la  protec- 
tion ou  la  bienveillance  des  puissants  en  dépensant  quel-  ' 
qu'argent  et  en  se  résignant  à  quelques  ennuis,  plutôt 
que  de  commettre  des  lâchetés,  ou  de  renoncer  à  quel-, 
ques-uns  de  leurs  droits.  Et  l'on  se  tromperait  fort  si 
Ton  croyait  que  ces  moyens  si  simples  manquassent  d'ef- 
ficacité. Nous  avons  vu  plus  d'une  fois  les  empereurs 
donner  aux  princes  savoyards  des  marques  singulières 
de  faveur;  et  pomtant  on  pourrait  délier  rhistorien  le 
plus  minutieux  et  le  juge  le  plus  sévère  de  découvrir 
dans  riiibioire  de  la  oiaison  de  Savoie  un  seul  acte  de 
basse  condescendance  propre  à  capter  de  semblables  fa- 
veurs. Cette  fois  encore  l'accueil  empressé  et  généreux 
que  fit  Amédée  à  l'empereur  Sigismond  ne  demeura  pas 
sans  récompense,  puisqu'on  l'année  1422  Sigismond 
sanctionna  de  nouveau  les  droits  absolus  d* Amédée  sur 
le  comté  de  Geiiève,  droits  contestés  par  les  descen- 
dants de  la  sœur  des  deux  derniers  comtes,  et  trop  ré- 
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cemment  acquis  ci-ailleurs  pour  être  encore  solidement 
établis  et  universellement  respectés. 

L'empereur,  ayant  trouvé  le  comte  Amédt^t^  a  Ciiam- 
béry,  Téieva  à  la  dignité  de  duc  (10 'février  iàiô). 
Dans  Tacte  rédigé  à  cette  occasion,  Amédée  y  est  nommé 
duc  de  Savoie  et  de  Cbabla^s^  marquis  d' Aoste  et  d'Italie, 
et  ccHnte  de  Piémont  et  du  Génevois. 
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AMÉOiE  VIII  (suite).  —  LL'DOVIC. 

(1416-1465) 

Ud  événement  heureux  pour  les  descendants  d'Uum- 

bert  le  Saxon  inaugure  cette  nouvelle  période  de  l'histoire 
de  la  maison  de  Savoie  :  deux  ans  àpeiue  après  que  l'Em- 
pereur d'Allemagne^  Si^smond,  eût  érigé  le  comté  de  Sa- 
voie en  duclié,  un  accroissement  considérable  de  territoire 
et  de  puissance  échut  à  Amédée.  La  branche  savoyarde 
des  princes  d'Achaîe,  cette  branche  si  fidèle,  générale- 
ment rej|jréseutée  par  des  hommes  d'état  habiles  et  par  de 
^  braves  guerriers,  cette  branche  dont  les  alliances  et  les 
conquêtes  auraient  pu  faire  une  rivale  formidable  pour 
la  branche  aînée,  si  le  dévouement  et  la  loyauté  ne  Teus- 
sent  aussi  constamment  guidée,  s'éteignit  dans  la  per- 
sonne de  Ludovic,  gendre  d'Aniédée,  et  rendit  à  son  aînée 
le  territoire  qu'elle  en  avait  reçu,  grossi  et  étendu  par  de 
nombreuse^  et  considérables  acquisitions.  Racconîgi,  Ron- 
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caiioui  etCavour  seulement  formèreut  l'apauage  d*un  IjIs 
natarel  deLudovîc  (lAiS). 

Le  marquis  Thomas  de  Saltices  ne  régna  que  peu  d'an- 
nées, et  il  mourut  en  laissant  pour  héritier  son  lils  Ludo- 
viCf  encore  enfant»  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  Margue- 
rite de  Rouai.  Aiuijdée,  qui  connaissait  le  penchant  de 
cette  iaaiiile  à  se  soustraire  à  ses  devoirs  envers  lui, 
exigea  de  la  tutrice  qu'elle  lui  rendit  sur-le-champ  hom- 
mage au  nom  de  son  fils,  et  Marguerite  se  hâta  île  le 
satisfaire.  L'époque  de  cette  régence  fut  un  temps  de 
paix  et  de  repos^pour  les  États  de  Saluces;  car,  ayant  su 
s'entourer  de  sages  conseillers,  Marguerite  évita  tout 
sujet  de  contestation  avec  tous  ses  voisins. 

Les  marquis  de  Geva  avaient  prêté  de  l'argent  à  la 
commune  de  Goni,  qui  leur  avait  remis  comme  gage 
de  Temprunt  les  vallées  de  Borgo  et  de  Gesso.  Mais  lors- 
que la  commune  oiïrit  de  rembourser  les  créanciers  de 
la  somme  prêtée,  et  demanda  la  restitution  des  terri- 
toires abandonnés  en  gage,  les  marquis  refusèrent  de 
s'en  dessaisir.  Goni  alors  s  adressa  à  Amcdee  comme  à 
son  protecteur  et  à  son  souverain,  pour  qu'il  lui  fit 
rendre  justice,  et  elle  l'obtint,  car  les  princesde  cette  mai- 
son  prenaient  au  sérieux  leurs  engagements.  Amédée 
fnarcba  contre  les  marquis,  les  battit,  les  fit  prisonniers 
et  les  tint  enfermés  dans  le  château  de  Pignerol. 

Une  paix  de  quelque  durée  était  impossible  alors 
en  Italie,  parmi  tous  ces  petits  princes  ambitieux  et 
cupides ,  qui  n'avaient  pour  guide  de  leur  conduite 
que  le  soin  de  leurs  propres  intérêts,  sans  connaître 
l'idée  du  devoir.  Toujours  ingrat  et  cruel,  Philippe 
Yisconti  chasse  durement  le ,  général  comte  de  Gar- 
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inagnole»  qui  lui  avait  fait  remporter  tant  de  vic- 
toires. Ganuagnole  était  Pîémontais  ;  et,  dans  le  premier 
transport  de  son  indigaation,  il  s  adressa  à  soû  protec- 
•  teur  naturel,  le  duc  de  Savoie,  pour  obtenir  vengeance 
de  son  perfide  maître.  Aniédéc  se  prépara,  en  effet,  à  chà.- 
tier  Philippe  ;  mais  Carmagnole  implora  eu  même  temps 
d'autres  secours,  et  il  les  obtint,  car  la  tyrannie  et  la 
mauvaise  foi  de  ce  Vis.conti  ne  lui  avaient  créé  que  des 
ennemis.  Les  Vénitiens  et  le  marquis  de  MonUerrat  se 
joignirent  à  Amédée  et  défirent  complètement  les  troupes 
Diil;iaaises.  Philijipn  alors  s'efforça  de  dissoudre  la  ligue 
formée  contre  lui,  en  gagnant  quelques-uns  de  ses  chefs* 
Celui  auquel  il  s'adressa  d'abord  fut  Amédée  de  Savoie, 
sans  doute  parce  qu*il  le  considérait  comme  le  plus  im- 
portant  et  le  moins  exigeant  à  la  fois.  11  lui  oilVit  une  de 
ses  filles  en  mariage  et  la  ville  de  Verceil  avec  tout  son 
territoire,  placé  entre  la  Sesia  et  le  Tessin.  La  proposition 
n'était  pas  à  dédaigner;  mais  il  est  vraisemblable  qu'A- 
médée  exigea  en  outre  la  réparation  des  injures  dont 
Carmagnole  avait  souffert,  puisque  les  Vénitiens  s'aper- 
çurent  que  le  ressentiment  de  celui-ci  contre  Philippe 
était  éteint,  qu'ils  le  soupçonnèrent  de  travailler  secrète- 
ment à  leur  défaite,  et  qu'ils  le  firent  mourir. 

La  ligue  se  trouva  naturellement  dissoute.  Des  trois 
vengeurs  de  Carmagnole,  Tun  était  tourné  contre  lui  el 
l'avait  condamné  au  supplice  des  traîtres  ;  un  autre  s'était 
accordé  avec  l'ennemi  commun.  Le  marquis  de  Mont- 
ferrât  demeurait  seul  en  butte  à  la  colère  de  Philippe,  et 
ses  procédés  envers  la  maison  de  Savoie  n'avaient  jamais 
été  de  nature  à  lui  donner  aucun  titre  à  Tappui  d' Amé- 
dée. Aussi  n'eu  espérait-il  et  n'en  reçut-il  aucun,  jusqu'à 
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*  ce  que  François  Sforza,  le  nouveau  capitaine  de  Philippe, 

Teiit  réduit  aux  abois.  Alors  seulement  il  se  décida  à 
implorer  le  secours  d'Amédée,  qui  le  lui  accorda,  à  condi* 
tion  pourtant  qu'il  lui  rendrait  hommage  comme  à  sou 
souveiain  pour  tout  le  Montferrai,  condition  que  le  mar- 
quis accepta  avec  les  plus  vives  déiuonstiations  de  joie 
et  de  reconnaissance.  Amédée  s'occupa  alors  de  calmer 
le  ressenLiuieut  de  Philippe  contre  son  nouveau  vassal; 
mais,  craignant  d'échouer  auprès  du  vindicatif  Philippe, 
'  il  engagea  l'empereur  Stgismond  à  le  seconder  dans 
ses  tentatives  d'accommodeiuent;  et,  grâce  à  ce  puissant 
auxiliaire,  il  détourna  Torage  prêt  à  éclater  sur  la  tète 
du  marquis  de  Montferrat.  Celui-ci  n'avaitdonc  plus  rien 
à  craindre  ;  pour  lui,  c'était  n'avoir  plus  rien  à  ménager. 
Sa  première  pensée  fut  de  se  soustrdre  aux  engagements 
contractés  envers  Amédée.  Ne  sachant  quel  ennemi  lui 
susciter ,  et  n'osant  encore  se  déclarer  lui-môme,  il  es- 
saya de  séduire  le  prince  de  Piémont  (c'était  le  titre 
donné  au  prince  héréditaire  de  Savoie)  moyennant  une 
forte  somme  d'argent,  espérant  introduire  ainsi  au  sein 
même  des  conseils  et  de  la  famille  d'Âmédée  un  ennemi 
d'autant  plus  redoutable  qu'il  serait  moins  redouté.  Ce 
fut  son  propre  ills  que  le  marquis  chargea  de  cette  ten- 
tative de  séduction. 

Le  jeune  homme  alla  donc  trouver  le  prince  Ludovic,  et 
lui  fit  part  des  propositions  dont  il  était  chargé  ;  mais  Lu- 
dovic n'était  ni  assez  sim[)Ie  pour  tomber  dans  un  piège, 
ni  assez  déiiaturé  pour  essayer  d'y  pousser  son  père.  U  fit 
arrêter  l'ambassadeur  et  l'envoya  au  duc  Amédée,  qui, 
poussé  à  bout  cette  fois  par  tant  de  déloyauté,  ne  relâ- 
cha son  prisonnier  que  contre  un  acte  de  cession,  dressé 
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devant  notaire  et  selon  tontes  les  exigences  de  la  loi,  de 
la  ville  et  du  territoire  de  Ghivasso ,  de  cette  partie  du 
Montferrat  qui  est  située  sur  la  rive  droite  du  Pô,  et  en 
dernier  lieu  de  la  ville  et  du  territoire  d'Aglié  (1^32).  11 
eut  pourtant  la  générosité,  ou,  si  l'on  veut,  la  sagesse  de  ne 
pas  garder  cette  dernière  acquisition,  mais  de  la  rendre 
imiiHuédiatement  au  fils  du  marquis  à  litre  de  fief  noble, 
et  à  la  condition  de  sa  réversibilité  à  la  maison  de  Sa- 
voie, en  cas  que  les  fils  du  marquis  actuel  viendraient  à 
mourir  sans  laisser  d'enfants  mâles  et  légitimes.  Ce  fut 
sur  cette  convention  que  les  descendants  d'Amédée  se 
fondèrent  pour  réclamer  la  possession  du  Montferrat 
après  la  mort  de  Jean-George,  dernier  marquis. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  le  marquis  de  Saluées 
épousa  une  fille  du  marquis  de  Montferrat,  nièce  dn 
prince  de  Piémont. 

On  a  écrit  des  volumes  sur  la  singulière  résolution  de 
Charles-Quint,  descendant  spontanément  d'un  trône  qu'il 
avait  rendu  si  puissant,  pour  se  vouer  à  la  vie  monastique. 
Ce  fait  n'était  pourtant  pas  sans  précédent.  Le  duc  Âmé- 
dée  n'avait  guère  éprouvé  que  le  succès,  et  on  ne  lui 
connaissait  aucun  cliagrin  sufTisautpour  expliquer  son  dé- 
goût soudain  du  monde  et  de  ses  splendeurs,  des  affaires 
et  des  préoccupations  qu'elles  entraînent.  Et  pourtant  on 
le  vit  tout  à  coup  céder  tout  pouvoir  à  son  fils,  et  se  retirer 
dans  un  couvent  situé  près  de  Genève  et  appelé  Ripaille, 
nom  qui  devint  p^ir  la  suite,  je  ne  sais  pourquoi,  sy- 
nonyme en  France  de  bonne  chère  et  de  bombance 
(liSÂ) .  11  y  vécut  quelque  temps  dans  la  retraite  et  Tétude 
des  sciences;  mais  une  destinée  plus  étrange  l'attendait 
encore.  En  1439,  le  concile  assemblé  à  Bâle  déposa  « 
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d'après  les  instances  et  les  conseils  de  Philippe  Visconti, 
le  pape  Eugène  IV,  et  nomma  à  sa  place  notre  Âmédée. 

Sou  couronnement  fut  d*une  rare  niagiiilkence.  Ses 
deux  fils,  le  duc  Ludovic  de  Savoie,  son  successeur,  et  le 
comte  Philippe  de  Genève,  son  puîné,  y  assistaient,  ainsi 
que  lemaixiuis  de  Saluées.  Plus  de  cinquau te  mille  per- 
sonnes, dit-on,  étaient  accourues  pour  être  présentes  à 
cette  hriUante  cérémonie  et  aux  réjouissances  qui  la  sui- 
virent. 

Tout  en  acceptant  cet  honneur,  Âmédée,  qui  prit  alors 
le  nom  de  Félix  V,  ne  le  reçut  qu'à  regret.  S'il  avait 

renoncé  au  gonvernemeut  de  ses  propres  États,  à  Tad- 
ministration  d'affaires  qu'il  connaissait  bien ,  ce  n'était 
certainement  pas  pour  se  charj^ei  d'intérêts  étrangers  et 
inconnus;  s'il  était  volontairement  sorti  d' une  route  qu  il 
parcourait  depuis  tant  d'années  avec  un  bonheur  si  con- 
stant, ce  ne  pouvait  être  pour  se  jeter  dans  une  route 
nouvelle,  plus  difficile,  plus  pénible  et  plus  dangereuse  . 
que  la  première.  Il  n'accepta  donc  qu'à  contre-cœur  et 
pour  ne  pas  offenser  les  promoteurs  de  son  élection. 
Mais  sa  condescendance  n'alla  pas  plus  loin,  et  il  résista 
avec  fermeté  aux  instances  de  Philippe  Visconti,  qui  vou- 
lait le  faire  marcher  à  la  tête  d'une  arniée  contre  Rome, 
afin  d'en  chasser  l'autre  pape,  £ugène  IV.  Philippe  avait 
espéré  que  l'âme  guerrière  et  ambitieuse  du  duc  de 
Savoie  l'accompagnerait  dans  sa  nouvelle  dignité,  et  ^ 
qu'en  plaçant  la  tiare  sur  la  tête  d'un  aussi  vaillant  capi- 
tune,  il  trancherait  par  la  voie  des  armes  la  question 
si  compliquée  du  pontificat.  Découragé  par  l'invin- 
cible résistance  d' Âmédée,  il  en  conçut  un  amer  dépit 
et  s'éloigna  de  lui. 
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Rendu  à  lui-même  par  cet  aI)aDdoii,  et  affligé  par  le 

speciacle  des  décliirt  niPiiisde  l'hglise  auxquels  sou  élec- 
tion ftTait  encoreajouté,  Amédée  céda,  sans  trop  de  répu- 
gnance, aux  prièresdereLopereui  Fi  tdéric  111,  et  renonça 
au  pontiiicat  en  faveur  de  Mcolas  Y,  ne  se  réserxant 
que  le  titre  de  cardinal  de  Sainte-Sabine,  et  la  dignité 
de  légat  apostolique ,  dans  la  Haute-Italie  et  dan.^  lioe 
partie  de  la  Suisse  Ces  titres  mêmes,  il  ne  les 

garda  pas  longtemps,  car  la  mort  Tenleva  en  iAôl. 

Mais  avant^de  mourir  il  avait  eu  plus  d  un  sujet  de 
regretter  sa  première  abdication  en  faveur  de  son  fils 
Ludovic.  Celiiî-ci  n'avait  pas  hérité  de  la  sagesse  pater- 
nelle. Ino  rivalité  toujours  croissante  partageait  le  cen- 
tre et  le  midi  de  l'Europe,  et  les  princes  de  la  maison  de 
Savoie,  depuis  Thomas  V\  avaient  toujours  pcnclié  vers 
l'une  des  pui^uces  rivales,  tout  en  pioclamant  haute- 
ment leur  rigoureuse  neutralité.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
noiniiier  ces  puissances  rivales,  et  chacun  comprend 
qu'il  s  agit  de  la  France  et  de  TEmpire.  Le  fondateur  de 
lamaison  deSavoie,  Humbert  Blanche-Main,  était,  comme 
on  Ta  vil,  le  parent  et  le  favori  de  Conrad  le  Salique, 
auquel  il  devait  ses  États.  Ses  descendants  exercèrent 
presque  tous  les  fonctions  de  vicaires  impériaux  dans 
une  partie  de  la  Iladte-Italiô,  et  depuis  quelques  géné- 
rations, cette  dignité  était  devenue  héréditaire  pour  eux. 
Les  empereurs  étaient  d'ailleurs  plus  étroitement  mêlés 
aux  ailaires  de  cette  partie  de  Tltaiie  que  ne  pouvaient 
l'être  les  rois  de  France  ;  car  le  plus  grand  nombre  des 
fiefs  du  nord  de  ritalie  relevaient  de  l'Empire,  et  chaque 
fois  que  les  empereurs  avaient  été  appelés,  goit  par  les 
Italiens,  soit  par  le  soin  de  leurs  propres  intérêts,  à 
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prendre  iipe  part  active  et  directe  dans  les  alTaires  ita* 
liennes,  .ils  avaient  toujours  téuioigué  à  la  maisou  de 
Savoie  une  faveur  toute  particulière*  Tout  récenunent 

encore,  Amédée  VIII,  père  du  duc  Ludovic,  avait  été 
élevé  par  Tempereur  Frédéric  à  la  diguité  de  duc.  La 
France,  au  contraîre«  avait  plus  d'une  fois  réclamé  le 
secours  des  armées  savoyardes,  qui  ne  lui  avait  jctiiiais 
été  refusé  ;  mais,  eu  échaoge  des  services  reçus,  la  seule 
part  qu'elle  eût  encore  prise  aux  affaires  de  la  maison  de 
Savoie  avait  été,  coiume  on  l'a  vu,  d'accepter  l'ijoiiiuiage 
illégal  et  illicite  du  marquis  de  Saluées,  et  de  prononcer 
l'injuste  décret  qui  affranchissait  celui-^i  de  toute  dépen- 
dance eûvei*s  le  comte  de  Savoie,  son  légitime  seigneur. 
Mais,  malgré  d*aussi  puissants  motifs  pour  préférer  Ta* 
initié  des  empereurs  à  celle  des  rois  de  France,  jauiais 
jusque-là  les  princes  de  la  maison  de  Savoie  ne  s'étaient 
prononcés  ouvertement  pour  ceux-là  contre  céux-ci,  et 
n'avaient  abjuré  une  neutralité  que  leur  position  géo- 
graphique leur  commandait  d'ailleurs.  Le  duc  Ludovic 
fut  le  premier  de  sa  race  qui  dévia  de  cette  ligne  pru- 
dente, je  dirai  môme  nécessaire. 

Sans  y  avoir  été  provoqué,  ou  du  moins  sans  avoir  reçu 
aucune  provocation  dont  l'histoire  ait  pris  note,  Ludovic 
envahit  en  iàA2  leDauphiné,  qui  faisait  déjà  partie  delà 
France.  Le  premier  résultat  de  cette  malheureuse  entre* 
prise  fut  une  révolte  des  populations  piéniontaises,  ré- 
duites à  la  pauvreté  par  les  impôts  extraordinaires  et  in- 
solites dont  le  duc  avait  dû  les  grever  pour  subvenir  aux 
frais  de  cette  guerre.  Son  père  lui  adressa  à  ce  sujet  des 
reproches  qui  l'irritèrent  sans  l'arrêter;  et,  ce  qui  eût  dû  lui 
fûre  comprendre  sa  folie,  ce  fut  l'ennemi  de  sa  maison 
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qui  lui  porta  secours.  C'était  en  effet  la  jalousie  de  son 
ennemi  que  Ludovic  servait  en  ce  moment  en  s  aventu- 
rant sur  une  route  semée  de  tant  de  périls. 

11  fut  battu,  et  ce  résultat,  quoi  qu'on  puisse  en  pen- 
ser aujourd'hui,  n'était  pas  inévitable  ;  car,  à  cette  époque 
de  féodalité,  le  roi  de  France  lui-même  n'était  pas  toa- 
jours  en  mesure  de  mettre  sur  pied  des  forces  do  beau- 
coup supérieures  à  celles  du  duc  de  Savoie,  surtout  pour 
les  envoyer  dans  une  province  aussi  éloignée  de  sa  capi- 
tale. Ce  résultat  n'était  pas  non  plus  le  plus  funeste  pour 
le  duc  ;  car  on  se  remettait  assez  promptement  d'une  dé- 
faite dans  ce  siècle  qui  n'avait  encore  vu  ni  de  grandes 
armées,  ni  de  grandes  batailles,  et  lorsque  toutes  les 
forces  d'un  État  n'étaient  guère  engagées  dans  une  seule 
campa^e.  La  conséquence  la  plus  fâcheuse  de  cette 
guerre,  ce  fut  de  réveiller  l'aversion  que  certains  rois  de 
France  avaient  déjà  témoignée  à  certains  comtes  de  Sar- 
voie,  et  que  la  sage  modération  des  derniers  Amédée  était 
parvenue  à  assoupir,  sinon  à  éteindre  complètement. 
L'ancien  arrêt  du  Parlement  contre  le  comte  de  Savoie  et 
en  faveur  du  manjuis  de  Saluées,  arrêt  qui  n'avait  ja- 
mais été  accepté  par  le  premier,  et  qui  était  tombé,  pour 
ainsi  dire,  dans  l'oubli,  fut  aussitôt  renouvelé,  et  Ludo- 
vic sommé  de  s'y  soumettre.  Il  essaya  de  s'en  dispenser, 
sans  s'y  déclarer  résolu  ;  mds  ses  tergiversations  ne  lui 
réussirent  pas  mieux  que  sa  folle  audace  ne  lui  avait 
réussi  d'abord.  Charles  VII,  alors  roi  de  France,  envoya 
contre  lui  ses  troupes.  Plus  courageux  que  sage,  meil- 
leur capitaine  qu'homme  d'État,  Ludovic  résista  à  des 
forces  supérieures  sans  les  vaincre,  mais  aussi  sans  suc- 
comber devant  elles.  Sa  fermeté  et  son  habileté  dans  la 
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conduite  de  cette  guerre  n'eurent  pourtant  d'autre  eflet 
que  d'en  prolonger  la  durée  et  d'en  rendre  par  consé- 
quent les  tristes  suites  plus  déplorables  pour  son  pays. 
Cette  guerre,  commencée  en  iàà^,  se  continuait  encore 
en  iihh.  Revenant  alors  à  une  politiqne  plus  conforme  à 
sa  position  et  aux  exemples  laissés  par  ses  aïeux,  Ludovic 
Imposa  silence  à  son  orgueil  et  s'appliqua  à  gagner  la  fa- 
veur de  son  ennemi.  Il  l'apaisa  en  s'engageânt  à  paraître 
devant  lui,  lorsr[u'il  y  serait  appelé,  pour  défendre  sa 
cause  contre  le  marquis  de  Saluces  ;  mais  cette  concession 
,n*eùt  probablement  pas  suffi,  si  Ludovic  n'eût  gagné  en 
même  temps  la  protection  de  l'avide  dauphin  par  le  don 
d'une  somme  de  20,000  écus  d'or.  Le  dauphin  conseilla 
à  son  père  de  laisser  le  dnc  en  repos,  et  le  roi  rappela 
ses  troupes. 

Ce  fut  à  peu  près  en  ce  temps  que  le  dernier  roi  de 
Chypre  mourut  sans  laisser  d'autre  enfant  légitime 

qu'une  fille  nommée  Charlotte  et  mariée  au  second  fils  du 
duc  Ludovic*  Charlotte  et  son  mari  furent  donc  salués 
roi  et  reine  par  les  Cypriotes  ;  mais  cette  couronne  ne  re- 
posa pas  longtemps  sur  leur  tête.  Jacques,  fils  naturel 
du  dernier  roi,  contracta  alliance  avec  le  Soudan  d'Egypte, 
chassa  sa  sœur  et  son  beau-frère  de  leurs  États,  les 
contraignit  à  chercher  un  asile  en  Piémont,  et  prit  leur 
place  sur  le  trône  de  Chypre. 

Charles  Vil,  roi  de  France,  étant  mort  en  l/i61,  ce  fut 
le  dauphui,  protecteur  -du  duc  Ludovic,  qui  monta  sur  le 
trône  de  France,  sous  le  nom  de  Louis  XI.  Il  n'avait  pas 
oublié  l'amitié  qu'il  avait  vouée  au  dnc  lAulovic  ;  et, 
lorsque  celui-ci  vint  lui  rendre  visite,  accompagné  de  son 
frère,  le  comte  de  Genève,  et  du  marquis  de  Saluces,  le 
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nouveau  roi  lui  fit  le  plus  gracieux  accueil.  Cette  faveur 
eoûta  pourtant  fort  cher  à  Ludovic  ;  car»  malgré  sa  pro- 
pre déclaration  relativement  à  rinaliénabilité  des  do- 
maines de  sa  couronne,  il  dut  céder  au  nouveau  roi  la 
suzeraineté  des  comtés  de  Diois  et  de  Yalentinois.  Il  veû- 
dit  aussi  au  duc  de  Bourbon  la  suzeraineté  du  pays  de 
Dofobes,  et  la  baronnie  de  Gex  au  comte  de  Dunois. 
La  gu(  rrc  qu'il  venait  de  soutenir  contre  la  France  avait 
é[)uisé  son  trésor  et'lui  rendait  ces  aliénations  nécessaires. 
11  obtint  du  marquis  del  Carretto  un  faible  dédommage- 
ment de  tant  de  pertes,  par  la  cesûon  que  lui  fit  ce  mar- 
quis de  quelques  fiefs  dans  les  Langhes. 


Il 

AKtDftE  IX.  —  FHILIBSaT  l". 

(1465-1482) 

Ludovic  laissa  en  mourant  (l/i65)  un  nombre  très-coa- 
sidérable  d'enfants.  Outre  i'ainé,  qui  lui  succéda  sous 
lé  nom  d' Amédée  IX,  et  Ludovic,  qui  avait  épousé  Char- 
lotte de  Chypre,  la  famille  du  duc  Ludovic  se  composait 

encore  de  Jean,  comte  duGenuvuis;  de  Jacqnes,  couite 
de  Piémont;  de  Philippe,  seigneur  de  la  Bresse  ;  de  Pierre, 
archevêque  de  la  Tarantaise;  enfin  de  Jean  et  de  Fran- 
çois, qui  occupèrent  successivement  le  siège  épiscopal 
de  Genève.  Celles  de  ses  filles  qui  contractèrent  mariage 
furent  Mar^nierite,  femme  du  marquis  de  Montferrat  ; 
Charlotte,  femme  de  Louis  XI  et  mèie  de  Charles  VlU  ; 
'    Bonne,  qui  épousa  le  iiis  de  François  Sforza,  seigneur 
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de  HilaD;  Marie*  mariée  au  duc  de  LuxeBibourg,,et 

Agnès,  au  comte  du  Duijois. 

Amédée  était  déjà  marié  à  Yolaade,  sœur  de  Louis  XI, 
lorsqu'il  succéda  à  son  père.  Le  marquis  de  MoDtferrat  , 
était  mort  quelques  mois  avant  le  duc  Ludovic;  et,  à  dé- 
faut d'eufauts  mâiesi  sa  succession  était  échue  à  sou 
frère  Guillaume.  Amédée  IX  réclama  du  nouveau  mar- 
■qiiis  le  renouvellement  de  l'hommage  rendu  jadis  par  le 
frère  de  celui-ci  à  son  propre  père.*-  Mais  Guillaume  s'y 
étant  refusé,  la  guerre  recommença  entre  le  Montferrat 
et  la  Savoie,  et  dura  juèqu'en  l'année  l/i07,  que  le  duc  de 
Ifilan,  beau-frère  d* Amédée  IX,  parvint  à  le  réconcilier 
avec  le  marquis.  Amédée  IX  est  représenté  par  tous  les 
historiens  de  sa  maison  comme  le  plus  doux,  le  plus  cha- 
ritable et  le  plus  pieux  des  hommes.  Un  semblable  ca- 
ractère forme  un  singulier  contraste  avec  celui  de  son 
parent  et  ami  Louis  X[,  roi  de  France  ;  et  si  la  ti  ès-grande 
charité  d' Amédée  neFaveuglait  pas  sur  les  qualités  deson 
beau-frère,  il  devait  se  sciiiir  mal  à  Taise  aupi  ès  de  lui. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Amédée  lui  fut  toujours  fidèle,  et  il 
entraîna  même  le  marquis  de  Saluées  à  le  défendre  con- 
tre la  rivalité  de  ses  frères  et  de  ses  cousins. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  envers  le  roi  de  France  qu*A- 
médée  déploya  toute  la  générosité  de  son  caractère.  Ga- 
léas  Sforza reiusait  de  rendre  à  Auiedei'  Valence  et  quel- 
ques autres  terres.  La  guerre  allait  éclater  entre  eux, 
lorsque  Galéas,  traversant  déguisé  les  États  d' Amédée, 
fut  reconnu,  arrêté  et  remis  à  Amédée,  qui  lui  rendit  la 
liberté  sans  songer  seulement  à  tirer  quelque  profit  de  cet 
-  inciderrL  Galéas  répondit  à  tant  de  générosité  comme  on 
devait  s'y  attendre;  il  ne  renonça  à  aucune  de  ses  pré- 
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tentions,  et  il  se  prépara  à  la  guerre,  dont  Amédée  confia 
la  direction  au  comte  de  Bresse,  son  frère. 

'  Ce  fut  pendant  le  règne  assez  court  d'  Amédée  IX  que 
Mojodovi  se  révolta  en  faveur  du  marquis  de  Monlferrat 
La  révolte  fut  domptée,  mais  cette  victoire  ne  profita 
qu*aux  ennemis  d!Amédée.  Celui-ci  mourut  à  Verceil  en 
1A72,  sept'  ans  après  avoir  succédé  à  son  père.. 

Son  fils  Pliilibri't  n'était  alors  âgé  que  de  liuii  aiis,  et 
sa  mère  Yolande  demeura  chargée  de  la  régence.  Quoi- 
que ïolaode  possédât  presque  toutes  les  qualités  nécea> 
saires  pour  bien  remplir  sa  missibn,  son  étroite  parenté 
avec  Louis  XI  était  un  danger  pour  l'indépendance  de  la 
Savoie.  Habile,  persévérant  et  heureux  dans  son  vaste 
dessein  de  centralisation  monarchique,  Louis  \'I  commit 
pourtant  une  faute,  qui  n'a  été  considérée  par  les  histo- 
riens français  que  comtne  une  erreur  de  détail,  mats 
qui  eut  pour  l'Italie  septentrionale  de  graves  et  tristes 
conséquences.  Cette  faute  fut  de  regarder  la  Savoie  comme 
un  des  fiefs  français  qu'il  lui  importait  de  rattacher  à  sa 
couronne,  et  la  maison  de  Savoie  comme  une  de  ces  fa- 
milles féodales  qu'il  lui  fallait  soumettre  en  les  réduisant 
au  rôle  de  courtisans,  tandis  qu'en  effet  la  Savoie  et  la 
maison  qui  en  porte  le  nom  appartenaient  à  l'Italie. 
Louis  XI  réussit  à  absorber  toute  la  puissance  des  feu- 
dataires  français,  parce  que  cette  absorption  était  indis- 
pensable à  l'établissement  de  la  monarchie  en  -France, 
qu'elle  rentrait  par  conséquent  dans  les  vues  de  la  Pro- 
vidence et  qu'elle  était  conforme.au  caractère  et  aux  inté- 
rêts de  la  nation  française:  il  échoua  dans  ses  tentatives 
d'empiétement  et  d'usurpation  sur  la  Savoie  et  sur  ses 
princes,  par  une  raison  semblable  à  la  première.  La 
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maison  de  Savoie  était  réservée  par  la  P/ovidence  à  de 
trop  gi  aiides  destinées  pour  fjue  toute  l'astuce  et  la  via- 
leuce  humaine  réussissent  à  pi  évaloif  contre  elle. 

Mais  si  en  dernier  résultat  le  PiémoDtsortit  victorieux  de 
la  longue  lutte  commencée  par  Louis  XI ,  il  n'en  sortit  pour* 
tant  pas  sans  avoir  beaucoup  souffert  et  beaucoup  appris. 
Déjà,  du  vivant  d' Ainédée,  c'était  Louis  Xï  qui  îivait  ar- 
rangé secrètement  le  mariage  deBonue,  sœur  d'Amédée, 
avec  Galéas  Sforza»  en  promettant  à  celui-ci  la  ville  de 
Verceil  comme  dot  de  la  princesse  de  Savoie.  Le  ma- 
riage eut  lieu  en  effet,  et  Galéas  tenta  de  s'emparer  par 
un  coup  de  main  de  cette  ville  importante.  S'il  y  re- 
nonça par  la  suite,  ce  furent  les  Vénitiens  indignés  et 
peu  favorables  à  Tagrandissement  du  Milanais  qui  Ty 
forcèrent.  Si  Louis  XI  prenait  de  telles  libertés  du  vi- 
vant de  son  beau-frère  le  duc  de  Savoie,  que  ne  se  per- 
mettrait-il pas  lorsque  le  siège  ducal  ne  serait  plus  oc- 
cupé que  par  un  enfant,  sous  la  tutelle  d'uue  femme,  sa 
propre  sœur?  Amédée  eût  pu  confier  en  mourant  la  ré- 
gence de  ses  États  à  ses  deux  frères,  partisans  du  duc  de 
Bourgogne;  et,  peitdant  la  douloureuse  maladie  qui 
précéda  sa  mort,  il  put  se  convaincre  des  obstacles 
pour  ainsi  dire  insurmontables  que  soulèverait  la  ré- 
gence de  sa  femme.  £n  effet,  lorsque  se  sentant  at-* 
teint  par  les  phénomènes  épileptiques  qui  lui  ren- 
daient tout  travail  impossible,  Amédée  rassembla  les 
États-Généraux  et  leur  fit  décréter  une  régence  provi- 
soire en  faveur  de  sa  femme;  ses  frères  et  leurs  [)ar- 
tisans,  indignés,  eussent  inévitablement  suscité  une 
guerre  civile,  si  Berne  et  Fribourg  n'étaient  intervenus  et 
n'eàssent  fait  agréer  un  accommodeipent  par  lequel  Yo- 
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lande  conservait  la  régence,  et  les  princes,  ses  beaux- 
frères,  prenaient  place  au  conseil.  Dès  cette  époque, 
Yolande  avait  ioiploré  l'appui  de  son  frère  Louis  XI  ;  mais 
celui-ci  avait  exigé  d'abord  qu'elle  se  déclarât  pour  lui 
contre  le  duc  de  Bourgogne.  Yolande  s*y  était  refusée, 
conservant  toujours,  comme  je  Tai  dît,  Tespoir  de  ma- 
rier son  fils  Philibei  t  ;i  la  011e  uiiiq,ue  du  duc  Cliarles.  La 
duchesse  était  assez  intelligente  pour  comprendre  qu*un 
semblable  projet,  avoué  ou  trabi  par  elle,  lui  créerait  ud 
ennemi  dans  son  propre  frère«  et  le  parti  qu'une  sage 
politique  lui  conseillait,  était  de  se  réconcilier  sincère- 
ment atec  SCS  bcaux-lVcres,  partisans  du  duc  Charles,  en 
renonçant  pour  le  moment  à  l'alliance  française.  îl  est 
vrai  que  de  tout  temps  la  politique  des  membres  divers 
des  familles  régnantes  qui  ne  possèdent  que  de  petits 
États  a  été  de  se  partager  l'amitié  des  grandes  puissan- 
ces rivales  et  voisines,  et  que  le  fait  même  du  dévoue- 
ment j)rofessé  par  les  frères  d'Amédéepour  la  maison  de 
Bourgogne  devait-  faire  pencher  Yolande  vers  la  maison 
de  Valois,  alors  même  que  le  cbef  de  celle-ci  n'eût  pas 
été  son  propi'e  frère.  Les  princes  de  Savoie  étant  parti- 
sans des  ducs  de  Bourgogne,  et  la  régente  demeurant 
attachée  au  roi  de  Fiaiicc,  ki  Savoie  était  assurée  de 
trouver  une  alliée  dans  celle  des  deux  puissances  enne- 
mies qui  l'eût  emporté  sur  l'autre.  Mais  pour  suivre  avec 
succès  cette  politique  traditionnelle,  il  eût  fallu  que  Yo- 
lande renonçât  pour  lors  au  mariage  de  son  fils  Philibert 
avec  1  hci  iiière  de  Bourgogne,  ou  que  du  moins  elle  con- 
fiât à  ses  beaux-frères  la  conduite  de  cette  affaire,  en  y 
demeurant  eu  apparence  étrangère.  Yolande  n'embrassa 
aucun  de  ces  partis.  Sa  réconciliation  avec  ses  beaux- 
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•  * 

Irères  ne  fut  ni  sincère*  ni  par  conséquent  durable,  et 

elle  s*arliarna  à  la  double  poursuite  de  ces  deux  objets 
incompatibleâ  entre  eux  :  le  mariage  de  Philibert  de 
Savoie  'avec  Marguerite  de  Boui^ogne,  et  la  protection 
efficace  du  roi  de  France. 

La  mort  d'Amédée,  \iui  survint  sur  ces  entrefaites, 
ne  changea  matériellement  rien  à  la  situation ,  car  la  ^ 
régence  demeura  à  Yolande,  et  U  n  princes,  ses  beaux- 
frères,  conservèrent  le  droit  de  siéger  au  conseil  ;  mais 
l'influence  conciliatrice  du  pacifique  et  doux  Ânitdée  se 
trouva  brusquemrnt  suj^rimée ,  et  T aigreur  des  pai'tis 
ne  connut  plus  de  bornes. 

Quatre  partis  se  dessinèrent  d  abonl  :  le  ])arti  fran- 
çais, le  parti  bourguignon',  celui  de  la  régente,  et  celui 
des  princes.  On  pourrait,  jusqu'à  un  certain  point,  con- 
sidérer la  régente  comme  le  chef  du  parti  français,  et  * 
les  princes  comme  représentant  le  parti  bourguignon  ; 
mais  ce  point  de  vue  roanqueratt  d'exactitude.  Louis  XI 
voulait  disposer  diiecteuient  de  la  régeiice,  sans  l'inter- 
jnédiaire  de  sa  sœur,  et  Yolande  craignait,  pour  son  pro- 
jet d'alliance  avec  la  Bourgogne,  Fintervention  directe 
-  de  son  frère  dans  les  ail'aires.  D'autre  part,  le  duc  de 
Bourgogne  voulait  user  de  son  influence  pour  entraîner 
la  Savoie  dans  une  guerre  contre  la  France,  et  les  princes 
ne  consentaient  à  cette  gueri;e  qu'à  de  certaines  coadi« 
lions  favorables  à  la  Savoie,  en  même  temps  qu'ils  pré- 
féraient s'entendre  a\ec  leur  belle-soeur  plutôt  que  d'al- 
lumer une  guerre  civile  qui  les  eût  livrés  complètement 
à  l'impérieux  duc  de  Bourgogne.  Les  quatre  partis  que 
je  viens  d'indiquer  existaient  donc  séparément  les  uns 
des  autres»  et  nous  allons  les  voir  à  l'œuvre. 
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Yolande ,  entourée  par  ses  beaux-frères  et  par  les 

émissaires  de  Louis  \L  ne  se  sentait  pas  en  sûreté  à 
Cbaïubéry.  Sa  force  était  dans  son  ûls  et  dans  son 
étroite  union  avec  lui.  Aussi  eut-elle  recours  à  la  fuite  ; 
elle  alla  .^"enfermer  avec  le  royal  enfant  dans  la  place  de 
Montméiiaa.  Mais  cette  démarche  fut  considérée  par  ses 

^  beaux-frères  comme  une  infraction  au  traité  fait  avec 
eux,  et  comme  une  déclaration  de  guerre.  Déjà  de  toutes 
parts  on  courait  aux  armes,  lorsque  ce  dévouement  aux 
intérêts  de  leur  famille  qui  distingua  toujours  tous  les 
membres  de  la  maison  de  SavÇie  lit  reculer  les  princes 
devant  la  pensée  de  livrer  leur  pays  à  la  rivalité  du  roi 
de  France  et  du  duc  de  Boui  gogne ,  rivalité  à  laquelle 
leur§  propres  querelles  avec  la  régente  serviraient  de  pré- 
texte. La  paix  fut  donc  jurée  une  seconde  fois  entre  la 
duchesse  et  les  princes,  ei  l'aîné  de  ceux-ci,  le  comte 
Louis  de  Homoutt  présida  le  conseil  dont  la  régente 
6*était  volontsdrement  éloignée. 

La  luile  d  Yolande  n'avait  eu  jusque-là  pour  elle  que 
de  fâcheux  résultats  ;  mais  la  duchesse  eût  pu  remercier 
son  heureuse  étoile  si  ces  résultats  n'eussent  pas  été  sui- 
vis par  d'autres  plus  fâcheux  encore.  Elle  avait  par  sa 

•  fuite  suscité  à  la  couronne  un  ennemi  plus  dangereux 
et  plus  implacable  que  les  frères  du^défunt  Amédée. 

Charles  le  Téméraire  apparaît  dans  F  histoire  comuie  le 
plus  brave  et  le  moins  astucieux  des  hommes;  mais  ses 
grandes  qualités,  qui  ressortent  encore  davantage  par 

.  leur  contraste  avec  le  caractère  du  i  oi  de  France,  ne  pré- 
servèrent pas  toujours  le  duc  d'accès  de  violence  qui 
finirent  par  dégénérer  en  folie.  Louis  \I  aussi,  malgré 
sa  merveilleuse  sagacité  et  l'étonnant  empire  qu'il  savait  * 
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exercer  sur  Im-méme,  ou  du  moins  sor  ses  dehors,  fut 

plus  d'une  fois  soupçonné  d'accès  passagers  de  démence. 
Tant  il  est  vrai  que  la  nature  humaine  n'est  pas  propre  à 
l'exercice  de  la  toute-puissance,  et  que  les  hommes  que 
la  société  affranchit  de  toute  contradiction  et  de  tout 
contrôle,  quelque  bien  doués  qu'ils  soient  d'ailleurs,  trou- 
vent tôt  ou  tard  en  eux-mêmes  et  dans  le  dérange- 
ment de  leur  intelligence  le  plub  insurmontable  obstacle 
au  triomphe  de  leur  impérieuse  volonté! 

Charles  le.  Téméraire  perdit  la  raison  à  la  suite  de  sa 
défaite  par  les  Suisses.  Il  tétait  cru  invincible,  et  il  avait 
traité  avec  le  plus  écrasant  mépris  la  folle  résistance  de 
ces  paysans  monlagnards  qui  ne  possédaient  seuleiiiuiit 
pas  d'uniformes,  et  qui  ne  connaissaient  de  Tart  de  la 
guerre  que  cette  seule  m^lme  :  mourir  plutôt  qae  de 
céder..  Battu  une  première  fois  par  eux,  il  tomba  dans 
une  sombre  mélancolie  que  le  tacite  abandon  de  ses  alliés 
transforma  bientôt  eu  fureur.  Il  voulut  prendre  sa  revan- 
che, et  il  s'y  prépara  mal,  insultant  les  partisans  qui  lui 
restaient  encore,  et  les  ennemis  qu'il  eût  mieux  punis  en 
lesrespectantdavantage^Lasecondebataillequ'illeurlivra, 
celle  de  Morat  (1 A76] ,  fut  suivie  d'une  défaite  pl  ascomplète 
encore  que  la  première.  Les  princes  savoyards  s'étaient 
éloignés  de  lui;  il  s' en  vengeasurladuchessequise  trouvait 
alors  à  Genève,  et  qu'il  fit  enlever  avec  le  jeune  Philibert. 
*  Heureusement  pour  ce  dernier,  un  gentilhomme  piémon- 
tais,  nommé  Geoffroy  Rivarol,  qui  faisait  partie  de  la  suite 
de  la  duchesse,  ét  que  les  Bourguignons  avaient  emmené 
avec  elle,  réussit,  pendant  le  voyaj;e  et  à  la  faveur  de  la 
nuit,  à  soustraire  le  prince  à  ses  gardes,  et  à  le  recon- 
duire à  Ghambéry. 
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Le  parti  bourguignon  était  abattu  en  Savoie.  Ce  fut 
Louis  XI  qui  en  profita.  Il  fit  convoquer,  eu  les 
États  généraux'  de  Savoie  et  de  Piémont,  et  il  leur  dicta 
leurs  résolutions,  de  manière  pourtant  à  satisfaire  ses 
anciens  adversaires,  les  princes  de  Savoie.  Il  fit  donner 
le  gouvernement  de  la  Savoie  à  l'un  et  celui  du  Piémont 
àTautre,  les  éloignant  ainsi  du  conseil  de  régence  et  de 
la  personne  de  leur  neveu.  La  tutelle  de  celui-ci  fut 
doniîée  à  Philibert  de  Grosleluys,  chevalier  de  Rhodes, 
et  la  place  de  Montmélian  remise  au  seigneur  de  Aliulans, 
à  condition  pourtant  qu'il  ne  la  rendrait  qu'au  roi  de 
France,  ou  tl'aprr^  ses  ordres.  L'autorité  ainsi  répartie, 
Louis  XI  obtint  la  mise  en  liberté  de  sa  sœur,  et  la  ren- 
voya dans  les  États  de  son  fils. 

La  aiort  du  duc  de  Bourgogne  fi  A77)  ne  réconcilia  pas 
Louis  XI  avec  la  pensée  de  marier  son  neveu  Philil)ert 
à  Théritière  du  duché  ;  car  sa  jalousie  embnissait  dans 
ses  inquiétudes  la  Savoie  et  la  Bourgogne,  et  leui*  union 
ne  pouvait  entrer  dans  ses  vues.  Du  reste,  le  mariage  de 
la  princesse  de  Bourgogne  avec  Maximilien  d'Autriche,  fils' 
de  l'empereur  Frédéric  111,  dissipa  bientôt  les  craintes  que 
lui  avait  inspirées  le  projet  d' Yolande.  Il  rétablit  ensuite  la 
paixentre  la  Suisse  et  La  Savoie,  mais  aux  conditions  les  plus 
défavorables  pour  celle-ci.  Le  Bas- Valais  et  une  partie 
du  canton  de  Vaud  étaient,  par  ce  traité,  à  jamais  affran- 
chis de  la  doiiiiijalinn  savoyarde,  et  la  aiaison  de  Savoie 
devait  renoncer  pour  toujours  à  son  protectorat  sur  Berne 
et  sur  Fribourg.  Philibert  fut  fiancé  à'  Blanche,  fille  de 
Galéas  Sforza  ;  telle  était  la  volonté  du  roi  de  France. 

Quoique  rendue  à  la  liberté,  la  duchesse  Yolande  s'é- 
teignait dans  la  tristesse  et  le^  découragement  Elle  avait 
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rêvé  r indépendance  de  la  Savoie,  sous  Tautorité  que  lui 
assurait  la  pcotection  de  son  frère  le  roi  de  France,  et 
la  grandeur  de  son  fîls,  encore  accrue  par  son  mariage 
avec  l'héritier  des  Etats  de  Bourgogne,  ancien  berceau 
de  la  maison  de  Savoie.  Tous  ses  efforts  avaient  tendu 
à  ces  denx  buts:  elle  y  avait  échoué  coni|ilétement  : 
,  Louis  XL  régnait  à  Cliambéry  et  à  Turin  presque  aussi  ab- 
solunoent  qu'à  Paris  ;  elle-même  n'y  exerçait  plus  aucun 
pouvoir.  L'héritière  de  Bourgogne  avait  apporté  ses  vas- 
tes domaines  à  la  maison  d'Autriche,  et  le  mariage  du  duc 
Philibert  avec  uné  princesse  d'une  maison  nouvellement 
arrivée  au  pouvoir,  ne  lui  avait  apporté  ni  de  grandes  ri- 
chesses ni  une  illustre  alliance,  ni  un  accroissement  con- 
sidérable de  territoire  ou  de  puissance.  La  douleur  mit 
fin  àsavie  (1^78),  et  Philibert  perditenelle  le  seul  cœur 
dévoué  sur  lequel  il  pût  compter  encore. 

L'iiifluoiice  de  Louis  XI  se  l'uihait  sentir  dr  plus  on  plus 
en  Savoie.  Habile  à  susciter  les  passions  mauvaises  de 
ceux  auxquels  il  voulait  nuire,  il  avait  transformé  en 
chitujp  clos  les  conseils,  ju>que-là  si  paisibles,  du 
gouvernement  piémontais.  Ne  déguisant  plus  ses  préten- 
tions à  l'exercice  de  l'autorité  souveraine  dans  les  États 
de  sou  ueveUj  il  répondait  aux  États  généraux  de  Savoie 
et  de  Piémont,  qui,  rassemblés  à  l'occasion  de  la  mort 
d'Yolande  etdéchirés  par  la  discorde,  n'osaient  se  pronon- 
cer sur  aucun  sujet  sans  ie  consulter,  il  leur  l  épondail, 
dis-je,  en  nommant  son  protégé,  le  comte  de  La  Cham- 
bre, gouverneur  général,  dignité  nouvelle  poui*  ces  con- 
trées, et  qui  portait  l'empreinte  des  desseins  centrali- 
sateurs du  roi  de  France.  Mais  la  protection  de  Louis  Xi 
•était  uii  ap^ui  daugereux  pour  celui  c^ui  i  obtenait. 
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ê 

Ed  même  temps  qu'il  donnait  au  comte  de  La  Chambre 

cette  marque  flatteuse  de  sa  confiance,  Louis  XI  encou- 
rageait les  oncles  de  Philibert  ot  l'évèque  de  Genève  en 
particulier  à  lui  ravir  son  titre,  et  à  le  remplacer  dans  ses 
fonctions.  Je  ne  sais  s'il  donna  aussi  des  conseils  de  révolte 
au  chevalier  Grosleluys,  auquel  il  avait  confié  la  tutelle  du 
jeune  duc,  mais  le  fait  est  que  celui-ci  enleva  son  pupille 
et  le  conduisit  en  Dîiupiiiné,  c'est-à-dire  en  France.  Le 
comte  de  La  Chambre  regarda  cet  enlèvement  comme  une 
insulte  personnelle,etil  y  vit  l'expression  d'une  défiance 
qu'il  prétendait  ne  pas  a^oir  méritée.  Prompt  et  résolu, 
il  marcha  à  la  poursuite  des  fugitifs,  les  atteignit,  arrar- 
clia  le  jeune  duc  de.>  mains  de  son  tuteur,  et  le  ramena 
en  Savoie,  après  en  avoir  obtenu  la  permission  d'enfer- 
mer Grosleluys  dans  le  château  de  Leuille  en  Maurienne. 
Non  satisfait  encore  d'avoir  déjoué  les  intrigues  de 
.  Itouis  XI,  le  comte  de  La  Chambre  voulut  détruire  son  i 
dernier  instrument  en  Savoie ,  et  fit  luaiclici  une  armée 
contre  lévêque  de  Genève,  oncle  du  jeune  duc.  Mais 
Louis  XI  savait  toujours  se  procui'er  des  ressources  nou- 
velles. Craignant  le  caractère  réipolu  du  comte  de  La 
Chambre,  son  ancien  protégé,  il  gagna  Tautre  oncle  du 
duc,  le  comte  IMiilippe  de  Bresse,  qui  accompagnait  l'ar- 
mée envoyée  par  La  Chambre  contre  l'évèque  de  Genève. 
Non  moins  déterminé  que  La  Chambre,  Philippe  ac- 
cépta  promptement  les  ppopositions  du  roi  Louis,  et  s'é- 
tant  ouvert  de  ses  projets  à  Thomas  de  Saluces,  qui  pos- 
,  '  sédait  la  confiance  de  La  Chambre,  il  l'engagea  à  se  rendre 
à  Turin  ])our  l'y  arrêter.  Thomas  n'hérita  pas  un  instant. 
11  arrive  à  Turin  pendant  la  nuit,  se  fait  ouvrir  la  pièce 
où  le  comte  était  couché  auprès  du  jeune  duc,  rarrète 
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au  nom  du  roi,  et  le  fait  conclnîre  8oas  une  nombreuse 
escorte  eu  prison.  Témoin  de  celle  violence,  Philibert  en 
témoigna  son  mécontentement»  mais  que  pouvait-il  contre 
Louis XI,  qui  disposait  de  ses  deux  oncles? 

Philippe,  comte  de  Bresse,  déclara  ensuite  à  Philibert 
que  le  salut  de  la  Savoie  et  du  Piémont  exigeait  de  leur  ^ 
part  la  soumission  la  plus  absolue  aux  volontés  de 
Louis  XI,  et  qu'il  iaiiait  en  premier  lieu  aller  le  trouver. 
Philibert  se  soumit,  et  se  laissa  conduire  par  ses  deux 
oncles  jusqu'à  Lyon,  où  Luuià  Xi  l'atteudail.  Le  roi  rendit 
à  Tévêque  de  Genève  le  gouvernement  de  la  Savoie,  et  à 
Philippe  celui  du  Piémont.  L*évêque  alla  prendre  pos- 
session de  son  gouveruement;  mais  Phiiippt;  demeura 
auprès  de  son  neveu. 

La  conduite  et  le  caractère  du  couur  do  Bresse  ont 
douué  lieu  à  des  jugements  divers.  lutelUgeuce  puis- 
sante, cœur  sombre  et  inquiet,  ambitieux ,  mécontent  et 
condamné  par  sa  position  à  ne  jouer  qu'un  rôle  secon- 
daire, il  s'agita  sans  cesse,  passa  d'un  parti  à  uu  autre, 
'  porta  plus  d'une  fois  la  discorde  et  la  désolation  dans  sa 
propre  lamille,  en  eut  souvent  des  regrets  et  même  des 
remords,  qu'il  n'apùsait  qu'en  travaillant  à  défaire  son 
propre  ouvrage  à  peine  achevé.  On  Ta  soupçonné  de 
crimes  odieux ,  et  on  Fa  défendu  avec  chaleur  conue 
d'aussi  terribles  accusations.  Je  ne  me  placerai  ni  parmi  , 
ses  accusateurs,  ni  parmi  ses  défenseurs  ;  je  tne  bornerai 
à  raconter  les  faits  qui  eurent  lieu  autour  de  lui,  et  les 
résultats  qu'ils  produisirent  sur  son  avenir.  Le  lecteur 
jugera  si  ces  faits  doivent  lui  être  imputés,  ou  s'ils  peu- 
vent l'être  à  d'autres  qu  à  lui. 

Demeuré  à  Lyon  entre  son  oncle  maternel  le  roi  Louis  XI, 


Digitized  by  Google 


■ 


76        HISTOIRE  DE  LA  MAISON  DE  SAVOIE. 

et  soD  oncle  paternel  Philippe  de  Bresse ,  Philibert,  âgé 
alors  de  dix-sept  ans ,  se  livre  tout  à  coup  avec  fureur 

aux  exercices  des  armes  et  de  la  chasse.  Sa  constitution 
était  robuste  et  sa  santé  bonne  ;  mais  tous  les  excès  peu- 
vent devenir  funestes  à  la  jeunesse.  Quelques  mds  de 

^  plaisir  et  de  fatigue  auraient-ils  donc  suffi  à  détruire 
cette  constitution  \  i<^^oureuse  et  cette  florissante  santé? 
Épuisé,  pâle  et  1aiic:tiissaut,  PhiKbert  fut  pleuré  comme 
mourant  et  comme  mort  avant  même  d'avoir  reçu  les 

,  soinsdont  les  malades  sont  d'ordinaire  entourés.  Ses  sujets 
et  ses  courtisans  s'émurent  de  cette  mort  si  peu  atten- 
due (1482)  ;  l'Italie  et  la  France  Tattribuèrent  à  Louis  Xi 
ou  à  Philippe  de  Bresse.  Mais  Philibert  laissait  derrière 
lui  un  frère,  son  cadet  seulement  de  quatre  ans,  qui  était 
appelé  à  lui  succéder.  Dès  lors,  quel  avantage  l'un,  ou 
l'autre  de  ses  dpux  oncles  espérait-il  retirer  de  sa  mort? 
Aucun  sans  doute,  pourvu  que  le  nouveau  duc  survé* 
eut  non-seulement  à  son  frère,  mais  à  ses  oncles. 


111 

CHAkLBS  DIT  LE  GrERBIRB.  —  CHARLES  II. 

(U82-U96) 

• 

Le  nouveau  duc,  âgé  de  quatorze  ans,  s'appelait 
Charles.  Il  n'était  pas  d'âge  à  prendre  entre  ses  mains 

le  gouvernement  de  ses  l'itats.  Louis  XI  se  chargea  de  le 
reiiipiact'i  ;  et,  sans  se  tlonner  la  peine  de  convoquer  les 
États-Généraux  de  Savoie  et  de  Piémont ,  comme  le 
voulait  la  coutume,  lorsqu'il  s'agissait  de  donner  nn  tu- 
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teiir  au  prince  encore  nsineur»  il  8e  déclara  lui-même 

curateur  de  son  neveu.  Personne  n'osa  faire  de  remon- 
trance» et  les  deux  oncles  paternels  du  jeune  duc, 
voyant  leur  ambition  déjouée  par  un  ambitieux  plus 
puissant  qu'eux,  se  iiàtèreut  de  rentrer  chacun  dans  son 
gouvernement,  et  d'abandonner  au  roi  de  France  la 
direction  supérieure  des  allaires'de  leur  pays. 

On  ne  pouvait  guèi*e  s  attendre  à  ce  que  Gharlés, 
placé  comme  il  l'était,  atteindrait  sa  majorité,  et  il  est  au 
moins  singulier  que  Louis  \l  ail  pris  soin  de  l'y  prépa- 
rer. Ce  fut  pourtant  ce  qui  arriva.  Louis  XI  semble  même 
s'être  fortement  préoccupé  de' donner  à  son  neveu  une 
éducation  bien  supérieure  à  celle  qui  était  d'ordinaire  le 
partage  des  princes  ses  pareils.  Peut-être  lui  préparait*il 
un  contre-poids  à  l'ambition  de  régner,  et  des  dédom- 
mageuieutâ  à  la  perte  de  son  autorité;  peut-être  aussi 
des  maîtres  médiocres  et  des  enseignements  frivoles  pro- 
duisirent-ils dans  un  sol  aussi  extraordinairement  fer- 
tile des  résultats  auxquels  le  rusé  monarque  était  loin 
de  s'attendre? 

Dt'jà  marié,  malgré  son  jeune  âi;t\  à  Blanche  de  Mont- 
ferrât,  fille  du  maïquis  Guillaume,  Cbaiiesse  montra 
capable  de  régner  aussitôt  que  la  mort  deLouis  XI,  arrivée 
en  1483 ,  lui  eût  rendu  la  liberté.  Sans  perdre  un  temps 
précieux,  il  prit  le  cbemin  de  ses  États,  et  fit  9on  entrée 
solennelle  à  Turin  ;  puis,  sans  consulter  ses  oncles  pater- 
nels, ni  monii  er  qu'il les  craignît,  il  donna  sa  conliance  au 
marécbal  de  Miolans  et  à  Antoine  de  Gampion,  qu'il  créa 
son  cbancelier  ;  il  visita  ses  provinces,  et  s'empara  hardi- 
ment de  l'administration  de  ses  États,  décidé  qu'il  était 
à  réprimer  énergiquement  toute  tentative  de  rébellion. 
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Ce  fut  d'abord  contre  le  seigneur  de  Racconigi,  descen- 
dant illégitime  et  non  reconnu  des  princes  d'Achaïe,  mais 
parvenu,  grâce  à  ses  mérites  et  à  ses  intrigues,  aux  pre- 
mières dignités  de  l'État,  qu'il  fit  le  premier  essai  de  ses 
forces.  Le  seigneur  de  Racconigi  était  gouverneur  de  la 
ville  et  de  la  province  de  Verceil,  place  importante  du 
Bas-Piémont  ;  mais  il  se  trouvait  en  ce  moment  dans  son 
cKâteau  de  Sommariva  del  Bosco.  C'est  devant  cette 
place  que  le  duc  Charles  conduisit  ses  troupes  ;  y 
ayant  mis  le  siège,  il  le  pressa  avec  tant  de  vigueur, 
que  le  rebelle,  abandonné  des  siens  et  découragé,  finit 
par  se  rendre. 

Charles  montra  bientôt  qu'il  avait  hérité  de  la  prudence 
iion*moins  que  du  courage  de  ses  aïeux.  Un  différend  sur-  ' 
venu  avec  le  pape  Innocent  VllI,  au  sujet  de  la  nomina-  | 
tion  à  l'évêché  de  Genève,  devenu  vacant  par  la  mort  de 
Jean-Louis  de  Savoie,  menaçait  d'aboutir  à  une  nipture 
peut-être  irréparable.  Quoique  jeune  et  ardent,  Charles 
sut  s'arrêter  à  temps  sur  cette  pente  dangereuse,  et,  con- 
naissant l'habileté  de  son  oncle,  le  comte  de  Bresse,  il 
l'envoya  à  Rome  pour  qu'il  accommodât  à  l'amiable  ce 
différend.  Philippe  remplit  avec  bonheur  sa  mission,  et 
les  bons  rapports  entre  Rome  et  la  Savoie  furent  rétablis. 

Mais  en  rapprochant  ce  voyage  du  comte  de  Bresse  à 
la  cour  de  Rome  des  événements  qui  le  précédèrent  et  de 
ceux  qui  l'ont  suivi,  je  ne  puis  me  défendre  d'un  doute, 
injuste  peut-être,  mais  que  les  habitudes  romaines  de 
cette  époque  m'autorisent  en  quelque  sorte  à  concevoir. 
Philibert  était  mort,  à  peine  adolescent,  pendant  son  sé- 
•  jour  à  la  cour  de  France,  entre  ses  deux  oncles,  F^ouis  XI 
et  le  comte  de  Bresse.  Son  frère  Charles,  plus  jeuue  de 
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quelques  années,  et  son  successeur,  avait  été  retenu  en 
France  par  ce  même  roi  qaï  s'était  créé  son  tuteur*  et  qui 
Im  fit  donner  une  éducation  dont  il  l'eût  probabiemeot 

privé  s'il  eût  prévu  que  ce  neveu  régnerait  en  Savoie, 
tandis  que  lui-même  récrnait  en  France.  J'en  conclus 
que  Louis  XI  ne  croyait  guères  'à  la  longévité  du 
duc  Charles.  Mais  la  mort  frappa  l'oncle  cruel  et  dissi- 
mulé, tout  en  épargnant  le  noble  et  intelligent  neveu. 
Des  troi^  oncles  qui  avaient  peut-être  conspiré  contre 
cette  jeune  existence,  le  comte  de  Bresse  restait  seul.  Il 
avait  eu  l'occasion  de  coooaltre  la  fermeté  du  carac- 
tère et  la  pénétration  de  ce  neveu  ;  nul  d'ailleurs  n'avait 
plus  d'intérêt  que  lui  à  ce  qu'il  cessât  bientêt  de.  vivre, 
puisque  la  loi  de  succession  l'appelait  au  trêne  après  sa 
mort.  Mais  Louis  XI  n'  était  pl us  là  pour  encou  ragor  le  comte 
de  Bresse  tau  crime,  ni  pour  luienassurerrimpunité.  Peut- 
être  d'ailleurs  hésitai  t*ilàle  commettre  ;  car,  toutambitieuz 
etquelque  peu  scrupiileux  qu'il  fût,Tbîlippe  de  Bresse  n'é- 
tait pourtant  pas  un  scélérat.  N'aurait-il  pas  accompli  ce 
voyage  aUunie  pour  obtenir  à  l'avance  l'absolution  d'un 
acte  qui  débarrassait  la  cour  pontificale  d'un  adversaire 
aussi  difficile  à  intimider  qu'à  séduire,  en  lui  substituant 
un  homme  dont  elle  eût  possédé  le  seci*et  terrible,  et 
qui  n'eût  pu,  par  conséquent,  conserver  vis-à-yis  d'elle 
aucune  prétention  à  l'indépendance?  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  duc  Charles  ne  survécut  guère  au  retour  de  son  oocle 
de  la  cour  de  Rome  à  la  sienne. 

Mais  avant  ce  retour,  c'est-à-diré  pendant  le  séjour  du 
comte  deBresseauprèsdu  Pape,  lejeuneduceutencore  l'oc- 
casion de  montrer  les  qualités  rares  dont  la  nature  l'avait 
doué.  Le  marquis  Louis  de  Saluces,  poussé  par  le  seigneur 
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de  Racconigi,  aussi  ambitieux  que  lui  et  moins  accoutumé 
aux  défaites^  prit  subitement  les  armes,  et,  secondé  par  son 
nouvel  ami,  il  envahit  le  Piémont  et  s'empara  de  tout 
le  pays  depuis  Cavour  jusqu'à  Sommariva  del  Bosco, 
avant  que  le  duc  pût  songer  à  la  défense.  Celui-ci  ne 
tarda  pourtant  pas  à  revenir  de  sa  surprise  et  à  marcher 
contre  les  rebelles,  à  la  tête  de  ses  troupes  et  de  celles 
de  ses  vassaux.  Pancalieri  fut  la  première  place  qu'il  as- 
siégea et  qu'il  reprit.  11  en  fit  aussitôt  décapiter  le  gou- 
verneur et  pendre  aux  créneaux  la  garnison,  acte  de  ri- 
gueur qui  effraya  tellement  la  plupart  des  partisans  des 
deux  seigneurs  en  révolte,  qu'ils  se  rendirent  au  duc  sans 
attendre  qu'il  les  y  contraignît.  Mais  le  marquis  de  Sa- 
luées possédait  d'autres  ressources  que  la  révolte  à  main 
armée.  Ses  aïeux  lui  avaient  tracé  une  voie  qu'il  se  hâta 
de  suivre  après  sa  vaine  tentative  de  rébellion.  11  s'a- 
dressa au  roi  de  France,  Charles  VIII,  se  prétendit  son 
vassal,  et  réclama  sa  protection  contre  le  duc  de  Savoie. 
Le  roi  Charles  fit  ce  qu'avaient  fait  ses  ancêtres;  il 
somma  le  duc  de  Savoie  de  laisser  le  marquis  de  Saluées 
en  repos  et  de  lui  restituer  ce  qu'il  lui  avait  pris.  De  son 
côté,  Charles  1"  ne  dévia  point  de  la  ligne  suivie  par  son 
grand-père  et  par  le  comte  Vert.  Il  soutint  ses  droits, 
et  se  rendit  aux  conférences  établies  par  le  roi  de  France 
à  Pont  de  Beauvoisin  pour  y  traiter  et  y  juger  le  difle- 
rend.  Mais  l'accord  était  impossible  entre  deux  adversaires 
déterminés  à  ne  rien  retrancher  de  leurs  prétentions,  et 
le  roi  de  France,  indigné  de  ce  qu'il  appelait  l'obstina- 
tion du  duc  Charles,  se  mit  à  la  tête  d'une  armée,  et 
marcha  jusques  à  Lyon,  où  il  trouva  le  duc  qui  venait  à 
sa  rencontre  pour  l'apaiser  en  l'informant  du  véritable 
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état  de  la  question.  Qaoiqu'irrité  et  fier  de  la  supériorité 

de  ses  forces,  Charles  Vlll  fut  frappé  des  arguments  et 
des  titres 'que  lui  présenta  le  duc,  et  ne  voulaot  sans 
doute  ni  commettre  un  acte  trop  évident  d'injustice  et 
de  partialité,  ni  reconnaitre  les  torts  de  son  protégé  en 
renonçant  à  la  souveraineté  du  Saluçois,  il  suspendit  le 
jugement  jusques  à  plus  ample  informé.  Les  deux  adver- 
saires retournère!)t  dans  leurs  États  ;  mais  le  marquis 
avait  vrûsembiablement  recruté  de  nouvelles  troupes 
pendant  la  trêve  que  le  duc  lui  avait  accurdée  par  défé- 
rence pour  les  désirs  du  roi.  â  peioe  le  duc  et  le  marquis 
avûent-ils  repassé  les  Alpes  que  des  compagnies  merce- 
naires, prises  à  là  solde  de  ce  deniier,  aiuit|^ucrent  les 
garnisons  savoyardes  placées  par  le  duc  dans  les  places 
qu'il  venût  de  prendre  au  marquis.  Cette  seconde  tenta- 
tive fut  encore  plus  nialhemeuse  que  la  première,  caria 
colère  doubla  les  forces  du  duc.  11  envoya  son  oncle 
François  de  Genève  porter  ses  plaintes  au  roi,  et  lui- 
même,  à  la  tète  de  ses  txoupes,  reprit  les  places  enle- 
vées, en  passa  les  garnisons  au  ûl  de  Tépée,  et  s'empara 
de  tout  le  marquisat,  à  l'exception  de  la  petite  ville  de 
l\evel,  devant  laquelle  il  s*arrêta,  paice  qu'elle  était  le 
dernier  asile  de  la  marquise. 

Toutes  ces  brillantes  conquêtes  lui  furent  presqu'aus- 
sitôt  retirées  par  la  diplomatie.  Trompé  par  le  marquis  * 
de  Saluées  et  par  ses  amis,  le  roi  de  France  regardait  le 
duc  comme  le  provocateur  de  cette  seconde  prise  d* ar- 
mes, et  voulut  l'en  punir.  Charles  de  Savoie  ne  le  dé- 
sarma  qu'en  se  contentant  de  garder  en  dépôt  deux  villes 
du  niarquisat  jusqu'à  ce  que  la  question  de  Thommage 
fut  définitivement  vidée, 
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Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque,  c'est-à-dire  peu  de 
temps  avant  la  mort  de  Charles  I",  que  la'  maison  de  Savoie 

ajouta  à  ses  anciens  titres  cehii  de  royale  (IA87).  Cliar- 
lotte  de  Lusignan,  dépossédée  de  fait  de  ses  royaumes 
d'Arménie,  de  Jérusalem  et  de  Gbypre,mais  toujours  reine 
de  droit,  mourait  à  Rome,  instituant  le  duc  Charles  son 
héritier.  Les  titres  furent  remis  au  ministre  du  duc  de  Sa- 
voie, résidant  à  la  cour  de  Rome,  et  celui-ci  les  transmit 
solennellement  à  son  maître  ;  mais  l'ambition  des  princes 
savoyards  n'était  pas  de  nature  à  faire  grand  cas  d*un 
vain  titre  ne  conférant  ni  un  surcroît  de  puissance,  ni  ri- 
chesses. Ils  se  contentèrent  longtemps  encore  du  titre  de 
ducp,  et  attendirent  pour  en  prendre  un  plus  élevé  que 
ce  titre  représentât  quelque  chose  de  plus  solide  que  de 
vains  honneurs  sans  profit. 

Nous  avons  laissé  Philippe  de  Bresse,  oncle  paternel 
de  Charles  I**,  revenant  de  Rome,  où  il  avait  accommodé 
le  différend  prêt  à  éclater  entre  le  pontife  et  le  duc.  Pen- 
dant son  absence,  le  jeune  priiice  était  devenu  père.  C'é- 
tait un  nouvel  échec  à  l'ambition  de  Philippe  ;  mais  s'il 
est  vrai  que  celui-ci  n'eût  pas  reculé  à  la  pensée  de  don- 
ner la  mort  à  ses  deux  neveux  déjà  parvenus  à  la  fleur  de 
leur  jeunesse,  et  si  bien  faits  pour  inspirer  l'affection  et 
le  respect,  la  vie  d'un  enfant  de  neuf  mois  pouvait  lui 
*  paraître  une  bien  faible  barrière  pour  lui  fermer  la  voie 
du  trône. 

Deux  jeunes  seigneurs  de  la  cour,  admis  dans  l'inti- 
mité du  duc  Charles,  tombèrent  tout  à  coup  dans  un  état 

de  langueur  qui  se  termina  par  la  mort.  Leduc  pleurait 
encore  leur  perte,  lorsqu'il  se  sentit  atteint  par  le  nionie 
mal  et  prévit  sa  fin  prochaine.  £tt  vain  ses  médecins  le 
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conduisirent  de  résidence  en  résidence,  de  Pancalieri  à 
Pignerol,  partout  où  ils  espéraient  qu'un  air  plus  doux 
ou  qu'un  séjour  plus  riant  pourrait  le  ranimer.  Charles 
s'éteignit  lentemeot  pendant  Thiver,  et  quitta  la  vie  au 
printemps  de  ii88,  avant  d'avoir  atteint  le  vingt-unième 
anniversaire  de  sa  naissance.  Tout  le  désignait  pour 
être  un  {^rand  prince;  il  ne  fut  pour  son  pays  qu'une 
espérance  et  qu'un  legret. 

Des  troubles  s'élevèrent  à  sa  mort  entre  les  Savoyards 
etlesPiémontaîs,  qui  voulaient  garder  leur  jeune  prince 
parmi  eux.  Blanche  de  Kontferrat,  veuve  du  défunt  duc, 
réclamait  la  régence  dtii  ;irit  la  minorité  de  son  royal  en- 
fant, et  les  oncles  paternels  de  ce  dernier  la  lui  dispu-» 
tateot,  comme  ils  l'avaient  disputée  à  leur  belle-soeur 
la  duchesse  Yolande.  Hais  ni  Louis  XI,  ni  Charles  de 
Bourgogne  n'étaient  plus  là  pour  envenimer  les  esprits^ 
Tun  par  sa  perfide  a<tuce,  l'autre  par  son  frénétique  or- 
gueil, et  les  populations  des  deux  côtés  des  Alpes,  sou- 
aiises  aux  ducs  de  Savoie,  montraient  déjà  cet  esprit  de 
sagesse  et  ce  dévouement  à  la  maison  de  ses  princes,  qui 
est  allé  depuis  en  se  développant  sans  interruption,  et 
qui  les  rend  aujourd'hui  supérieures  à  d  aatres  popula- 
tions italiennes  plus  richement  douées  pourtant  sous  le 
•rapport  du  génie  pour  les  arts  et  pour  les  sciences.  Les 
£tats-Générauz  des  deux  provinces,  la  Savoie  et  le  Pié- 
mont s'assemblèrent  aussitôt  et  prévinrent  tout  danger. 
La  rivalité  des  deux  peuples  fut  condanmée  au  silence 
par  le  besoin  d'union  que  les  membres  des  États  lirent 
comprendre  à  tous.  Le  prince  serait  plus  en  sûreté, 
lorsqu'il  aurait  les  Alpes  entre  la  France  et  lui  ;  mus 
par  cette  considération,  les  Savoyards  consentirent  sans 
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murmures  à  voir  leur  duc  quitter  Chaml)éry  pour  Turin. 
La  régence  fut  décernée  à  Blanche  de  Montferrat;  mais 
àa  jeunesse,  lai  rendant  les  conseils  d'hommes  sages 
et  expérimentés  nécessaires,  on  lui  adjoignit  un  conseil 
compose  du  chancelier  Antoine  de  Campion,  d'Amédée 
de  Romagnan,  d'Augustin  d'Azeglio,  de  Hugues  de  Ya- 
rax  et  de  Guy  de  Château-Vieux.  Le  comte  de  Bresse  eut, 
comme  par  le  passé,  la  lieutenance  du  Piémont,  et  l'é- 
vèque  de  Genève  celle  de  la  Savoie. 

Personne  ne  réclama  contre  ces  mesures,  et  Blanche 
de  Montferrat,  établie  h  Turin  auprès  de  son  fils  et  au 
milieu  de  ses  conseillers,  commença  sa  régence  sous  les 
•  meilleurs  auspices. 

Mais  ni  le  marqms  de  Saluées,  ni  le  sire  de  Racconigi, 
ni  le  comte  de  La  Chambre  n'étaient  d'humeur  à  laisser 
s'éteindre  sans  profit  pour  eux  les  chances  de  troubles 
que  la  minorité  d'un  souverain  olTrc  toujours  aux  mé- 
contents. Le  marquis,  protégé  par  la  France,  par  Naples 
et  par  Milan,  appela  les  troupes  de  Ludovic  le  More  en 
Piémont  ;  la  régente  ne  lui  prit  pas  moins  la  place  de  Ca- 
vour  après  sept  mois  de  siège;  mais,  redoutant  les  étran- 
gers que  le  marquis  de  Saluces  savait  toujours  intéresser 
au  succès  de  ses  tentatives,  elle  ouvrit  aussitôt  des  négo- 
ciations avec  lui,  et  parvint  à  conclure  un  traité  par  le- 
quel la  question  de  rhoromage  était  laissée  en  suspens, 
et  elle-même  s'engageait  à  restituer  provisoirement  au 
marquis  les  terres  que  le  feu  duc  lui  avait  prises.  Tant 
de  modération  était  dictée  par  la  prudence,  mais  elle 
étaii  d*on  mauvais  exemple.  François  de  Savoie,  évéqne 
de  Genève,  étant  venu  à  mourir,  le  comte  de  La  Chambre 
lui  nomma  un  successeur,  quoique  la  régente  eût  déjà 
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choisi  Tévêque  de  Mondovi  pour  ce  siège,  et  que  le  pape 
Innocent  VIII  lui  eût  donné  Tinstitution  canonique.  Cet 

excès  d'insolence  ne  pouvait  être  soulTcrt,  et  le  couUe 
de  Bresse, qui,  à  la  nioi  t  de  son  frère  François, avait  réuni 
la  lieutenance  de  la  Savoie  à  celle  du  Piémont,  marcha 
contre  le  comte,  le  battit,  lui  prit  le  château  d'Aix  et 
déclara  tous  ses  biens  confisqués.  Mais  le  roi  de  France 
intercéda  en  faveur  du  rebelle  vaincu,  et  le  conseil  de 
régence  dut  lui  accorder  la  jouissance  de  ses  revenus. 

Je  n'ai  pas  à  raconter  ici  les  discordes  et  les  intrigues 
qui  déchiraient  en  ce  temps  l'Italie,  et  qui  finirent  par  un 
appel  au  roi  de  Françe  pour  qu'il  vint  chasser  les  Âra- 
gonais  du  royaume  de  Naples  et  leur  succéder.  Les  deux 
plus  ardents  instigateurs  de  cette  invasion  furent,  comme 
chacun  le  sait,  Ludovic  le  More  et  le  pape  Alexandre  YL 
Ni  les  Savoyards,  ni  les  Piémontais  ne  prirent  aucune 
part  aux  négociations  qui  aboutirent  à  la  descente  de 
Charles  VIII  en  Italie  {ih9h)  ;  mais  les  domaines  de  la  mai- 
sou  de  Savoie  se  trouvaientsur  le  passage  de  l'armée  fran- 
çaise :  il  fallait  que  la  régente  lui  disputât  1  entiée  de  ses 
États,  ou  qu'elle  l'accueilltt  en  amie,  et  ce  dernier  parti  était 
le  seul  qu'elle  pût  raisonnablement  adopter.  Aussi  allâ- 
t-elle, accompagnée  de  son  lils,  alors  âgé  de  cinq  ans,  à 
la  rencontre  du  roi,  jusqu'cà  Suse,  le  conduisit-elle  jus- 
qu'àTurin,et  ne  négligea- t-elle  aucun  soin  pour  lui  prou- 
ver son  amitié.  Les  troupes  françaises  marchaient  alors  à 
la  guerre,  en  pays  étranger,  au  milieu  d'ennemis^  décla- 
rés et  d'amis  perfides,  sans  argent  ni  provisions.  Aussi 
ce  que  Charles  Mil  attendait  de  ses  partisans  en  Italie, 
c'était  un  prêt  d'argent.  La  régente  eût  sacrifié  avec  em- 
pressement une  forte  somme  pour  se  débarrasser  au  plus 
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tôt  de  ces  hôtes  dangereux  et  incommodes  en  leur  four- 
nissant le  moyen  de  poursuivre  leur  route;  mais  l'argent 
n'était  pas  plus  abondant  à  la  cour  de  Savoie  qu'à  celle 
de  France,  et  Blanche  ne  put  oiTrir  au  roi  Charles  Yill 
que  ses  joyaux,  qu'elle  lui  conseilla  de  mettre  en  gage 
pour  12,000  "ducats.  Elle  ne  garda  seulement  pas 
ses  bagues  ;  et  le  roi,  voyant  qu'il  ne  pouvait  espérer 
d'obU'iiir  davantage,  se  remit  en  inarcbo  à  la  tête  de  ses 
soldais,  après  avoir  eu  la  petite  vérole  à  Asti. 

Les  troupes  piémontaises  étaient  déjà  comptées  au 
rang  des  plus  hraves  et  des  mieux  disciplinées  de  TEu- 
rope  ;  le  roi  mît  tout  en  œuvre  pour  engager  la  régente 
à  lui  en  fournir,  et  pour  gagner  quelque  baron  piéinon- 
tais  qui  l'accompagnerait  avec  ses  hommes  d'armes. 
Mais  la  récente  sut  en  même  temps  se  soustraire'  aux 
pressantes  instances  du  roi,  et  empêcher  les  vassaux  de 
sa  couronne  de  s'unir  à  l'armée  française.  Le  seul  parmi 
ces  deniiors  qui  fût  trop  haut  placé  pour  se  soumettre  à 
ses  désirs,  et  dont  l'ardeur  belliqueuse  et  remuante 
n'eût  jamais  *  connu  ni  borne  '  ni  frein ,  c'était  le 
comte  de  Bresse.  Malgré  son  insatiable  ambition,  je.  ne 
sais  s'il  n'eôt  pas  préféré  une  victoire  à  une  couronne  ; 
et  à  la  pensée  des  combats  qui  allaient  se  livrer  dans  le 
midi  de  l'Italie,  il  abandonna  non-seulement  ses  deux 
iieutenances,  mais  sa  place  auprès  du  trône  de  son  petit 
neveu,  et,  emmenant  son  fils  Philibert  avec  lui  pour  qu'il 
apprtt.de  bonne  ^heure  l'art  de  la  guerre,  il  suivit  le  roi 
de  France. 

Chacun  connaît  le  dénouement  de  l'expédition  de  Char- 
les Viil  en  Italie,  aussi  bien  que  ses  causes  et  son  début.  Le 
roi  dut  en  plus  d'une  circonstance  se  féliciter  d'avoir 
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eniraloé  Philippe  de  Bresse  à  sa  suite,  «car  il  trouva  tou- 
jours en  lui  un  sage  conseiller  non  moins  qu'un  va  ilant 
guerrier.  Philippe  sauva  plus  d  une  fois,  pendant  celte 
désastreuse  retraite  (1495)  «  Farmée  française,  réduite  à 
dix  mille  hommes  et  entourée  d'enut-mis  nombreux,  soit 
en  combattant  à  sa  tète,  à  c6té  de  ses  chefs,  soit  par  la  ' 
conoaissaDce  qu'il  avait  du  pays  et  de  ses  habitants.  De 
retour  en  Piémont,  il  seconda  les  elTorts  de  la  régente 
pour  faire  conclure  entre  Ludovic  le  More  et  Charles  VIII 
un  traité  qui  permit  à  celui-ci  de  ramener  au  delà  des 
Alpes  leb  débris  de  son  armée.  Philippe  ne  se  sépara  du 
roi  qu'à  Grenoble,  où  il  dememra  comme  gouverneur  du 
Daiipliiné  pour  la  France. 

On  s'étonnera  de  le  voir  préférer  cette  dignité  en  pays 
étranger,  loin  de  sa  famille  et  de  ses  biens,  loin  du  trône 
dont  il  occupe  désormais  le  premier  degré,  à  sa  double 
lieutenance  de  la  Savoie  et  du  Piémont.  Son  ambition 
Favait-elle  quitté?  Après  s'être  montré  si  ardent  à  dis- 
puter à  sa  belle-sœur  d'abord»  et  pins  tard  à  sa  nièce» 
une  place  dans  la  régence,  la  dédaignait-il  maintenant 
que  personne  ne  la  lui  contestait  plus?  La  \ie  de  ce  troi- 
sième enfant  était-elle  donc  si  bien  assurée,  qu'il  n'eût 
plus  aucun  espoir  de  lui  succéder?  Mais  cette  vie  était 
en  ce  moment  tout  près  de  s'éteindre,  et  les  vues 
amlHtieuses  de  Philippe  allaient  enfin  se  réaliser.  Tout 
cda  me  semble  inexplicable.  Mais  si  j'avûs  à  siéger  un 
jour  comme  juge  du  comte  de  Bresse,  accusé  d'avoir  été 
le  meurtrier  de  ses  trois  neveux,  son  absence  non  moti- 
vée à  un  pareil  moment  m'insjiii  erait  plus  de  sévérité  que 
d'indulgence;  car  la  seule  explication  plausible  que  je 
trouve  à  sa  conduite  en  cette  dernière  circonstance,  c'est 
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qu'il  connaissait  révénement  qui  était  proche,  et  qu'il 

espérait  écarter  tout  soupçon  par  son  absence. 


PBILIPFB  II.  '  FHILIBB&T  II. 

(1496-1504) 

Charles  11  mourut  subitement  {l/i96) ,  les  uns  disent  d' un 
coup  qu'il  se  donna  en  tombant,  les  autres,  d'un  coup  qu'il 
reçut  en  jouant  à  la  balle.  Il  avait  huit  ans,  et  la  descen- 
dance d'Amédée  iV  s'éteignait  avec  lui.  Son  grand  oncle, 
Philippe  de  Bresse,  avait  cinquante-deux  ans  lorsqu'il  lui 
succéda.  Sa  vie  s'étaiL  écoulée  dans  des  ri\aliLcb  succes- 
sives, contre  sou  père  d'abord,  contre  sa  belle-sœur  eu- 
suite,  et  contre  ses  neveux.  Il  avait  servi  tour  à  tour 
Charles,  duc  de*Bourgogne,  et  Louis  XI,  roi  de  France, 
et  avait  été  alternativement  recherohé,  poursuivi,  puni, 
récompensé  par  l'un  et  par  l'autre  de  ses  puissants  ri- 
vaux, tandis  que  lui-même  semblait  ne  chercher  dans 
d'aussi  périlleuses  aventures  que  des  distractions  pour 
son  âme  inquiètn  et  son  esprit  turbulent.  Il  était  fait  pour 
le  commandement,  et  sa  position  secondaire  fut  comme 
un  poison  pour  ses  sentiments  et  pour  sa  moralité.  Par- 
venu enfin  soit  par  une  série  de  crimes  affreux,  soit  par 
un  singulier  concours  de  circonstances  fortunées  au  but 
de  ses  désirs,  il  fit  dire  de  lui  ce  que  l'on  a  dit  d'Auguste, 
qu'il  n'eût  jamais  dû  monter  sur  le  trône,  ou  n'en  jamais 
descendre,  et  il  prouva  au  monde  que  sa  soif  de  pouvoir 
n'était  pas  seulement  un  instinct  ambitieux  et  égoïste, 
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mais  le  désir  de  posséder  un  instrument  dont  il  se  sentait 
capable  de  faire  un  bon  usage.  Le  peuple  qui  se  tronîpe 
rarement  lorsqu'il  juge  les  hommes  puissants,  et  qui 

n'avait  encore  vu  en  lui  qu'un  rebelle  incorrigible,  et  un 
parent  dénaturé,  salua  pourtant  avec  transport  son  avè- 
nement à  la  couronne.  Et  ce  guerrier  passionné,  qui 
naguère  encore  et  déjà  âgé  de  plus  de  cinquante  ans, 
avait  tout  quitté  pour  aller  combattre  au  loin  en  faveur 
d'une  cause  qui  n'était  pa.^  la  sienne,  et  pour  un  prince 
qui  n'était  ni  son  ami  ni  son  patron,  ce  guerrier,  dis-je, 
ne  fut  pas  plutôt  monté  sur  le  trône  qu'il  s'appliqua  à  se 
nàaintenir  en  paix  avec  ses  voisins,  et  qu'il  entreprit  la 
réforme  de  la  procédure  dans  ses  États ,  réforme  dont  la 
nécessité  se  faisait  sentir  depuis  longtemps,  mais  que  les 
jeunes  princes  auxquels  Philippe  succédait  n'avaient  eu 
ùi  le  temps  ni  la  patience  d'exécuter.  Malheureusement 
le  sort  avait  trop  tardé  à  se  montrer  favorable  à  Philippe, 
et  dix-huit  mois  aprés  la  mort  de  son  dernier  neveu,  lui- 
même  le  suivit' au  tombeau  (1497).  Il  laissait  un  fils 
nommé  Philibert,  et  surnommé  le  Beau,  âgé  de  dix-huit 
ans,  et  marié  depuis  environ  un  an  à  Marguerite  d'Autri- 
che, fille  de  l'empereur  Maxi  milieu  P'. 

Élevé  au  milieu  des  camps  et  aimant  la  guerre  près* 
qu*autant  que  son  père  Tavait  aimée,  Philibertll  pouvait 
entraîner  son  pays  dans  du  ruineuses  entreprises:  mais 
convaincu  que  la  prospérité  des  États  et  le  boniieur  des 
peuples  sont  toujours  compromis  par  des  batailles,  il 
résista  à  la  plus  forte  séduction  qui  pût  ét^e  offerte  à  un 
prince  guerrier  de  cette  époque  et  de  cette  contrée.  La 
rivalité  entre  la  lnai^^o^  d'Auti  iche  et  la  maison  de  France 
se  ranimait;  l'Italie  allait  devenir  le  théâtre  où  leurâ  dii- 
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férends  seraient  réglés  par  les  armes,  et  les  deux  chefs 
de^  maisons  rivales  mettaient  tout  en  œuvre  pour  gagner 
r alliance  et  la  coopération  du  duc  de  Savoie.  11  proclama 
sa  neutralité  et  il  la  maintint.  Il  la  maintint  malgré  sa 
jeunesse,  son  amour  des  combats,  les  instances  de  sa 
jeune  femme  plaidant  au  nom  de  son  père,  les  bienfaits 
de  celui-ci,  la  reconnaissance  que  Philibert  en  éprouvait, 
et  l'espoir  bien  fondé  d'en  recevoir  de  nouvelles  faveurs 
s'il  consentait  à  se  déclarer  pour  lui.  Il  la  maintint  mal- 
gré la  présence  des  troupes  françaises  dans  ses  États  et 
le  langage  ouvertement  menaçant  du  roi,  qui  regardait 
la  Savoie  comme  une  province  lui  appartenant  à  un  titre 
quelconque  (mais  sans  savoir  lequel).  11  est  certain, 
toutefois,  qu'à  partir  de  Louis  XI,  les  rois  de  France 
afl'ectèrent  de  posséder  et  d'exercer  sur  la  Savoie  on  ne 
sait  quels  droits,  et  qu'ils  trouvèrent  fort  mauvais  que 
les  ducs  refusassent  de  les  reconnaître.  Je  ne  doute  pas 
que,  sous  des  princes  moins  éclairés  et  moins  fermes,  la 
Savoie  n'eût  fini  par  succomber,  et  que  la  persistance  du 
plus  fort  n'eût  été,  comme  cela  arrive  généralement,  cou- 
ronnée de  succès. 

Philibert  permit  à  un  certain  nombre  de  ses  soldats 
d'entrer  au  service  du  souverain  qu'ils  préféraient,  se  pro- 
curant ainsi  le  double  avantage  d'épargner  à  son  trésor 
la  paie  de  ces  soldats,  et  de  les  accoutumer  de  plus  en 
plus  à  combattre  sous  des  chefs  habiles  et  dans  les  rangs 
de  soldats  aguerris.  Il  fit  à  Louis  XII,  lors  de  son  passage 
à  Turin,  le  plus  brillant  accueil;  mais  il  refusa  constam- 
ment de  contracter  avec  lui  l'alliance  offensive  et  défen- 
sive que  celui-ci  réclamait.  Il  donna  de  sages  conseils  à 
son  beau-père  ;  mais  il  n'alla  jamais  plus  loin  ni  d'un 
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côté  ni  de  l'autre,  et  sa  prudence  fut  si  grande  qu'aucun 
des  deux  rivaux  ne  conçut  contre  lui  de  ressentiment. 
Louis  Xn  eût  dû  même  lui  avoir  de  la  reconnaissance  ; 
carc*est,  je  pense,  aii  refus  de  Philibert  de  s'opposer  à 
son  passage  en  Italie,  qu'il  dut  l'apparente  neutralité 
gardée  après  tout  par  l'empereur  Maxiinilien.  Le  carac- 
tère de  ce  prince  manquait  de  résolution  et  de  fermeté, 
et  peut-être  que  Philibert  s*en  était  aperçu  ;  mais,  sî 
Terapereur  eût  pu  compter  sur  la  résistance  de  son  gen- 
dre au  passa^je  des  Alpes  par  l'arniéc  riaiiraiso,  il  est 
peu  vraisemblable  qu'il  se  fût  borné  à  soulever  quelques 
princes  italiens  contre  le  conquérant  français;  et  eût-il 
hésité  encore,  sa  fille  Marguerite  Teût  entraîné  dans  une 
guerre  ouverte,  sans  laquelle  son  mari  eût  été  perdu» 

Pendant  que  les  princes  et  les  repui)liqiies  d'Italie  s'a- 
gitaieut  dans  des  rîvalités  désastreuses,  appelaut  l'étran- 
ger, ou  se  liguant  contre  lui,  et  jouant  à  cette  fatale  par- 
tie leur  indépendance,  leur  nationalité,  et,  ce  qui  est  plus 
triste  encore,  leur  énergie  et  leur  dignité,  le  duc  de  Sa- 
voie demeurait  ferme  dans  sa  neutralité,  et  obtenait,  en 
la  méritant,  la  reconnaissance  des  deux  rivaux.  Louis  XU 

■t 

lui  cédait  des  propriétés  dans  le  Milanais  en  retour  de  la 
spleodide  hospitalité  qu'il^n  avait  reçue  à  Turin,  et  Tem- 
pereur  Maximîlien  lui  confirmait  les  importantes  conces* 

sions  faites  piu-  Charles  IV  au  comte  Vert  sur  plusieurs 
villes  et  diocèses  relevant  de  l'Empire,  concessions  qui 
étaient,  demeurées  jusque-là  lettre  morte ,  le  ten^ 
ayant  manqué  à  Amédée  Vl  pour  les  réaliser. 

Mais  ces  avantages  personnels  ne  furent  pas  les  seuls 
que  Philibert  retira  de  sa  prudente  conduite.  La  prospérité 
de  son  peuple  prit  alors  un  développement  tout  nouveau. 
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Le  pasïiage  des  aimées  françaises  devint  pour  les  Sbt  ■ 
baudo-Piémontais  une  source  de  lucre;  car,  au  lieu  île  rem- 
plir ses  coffres  de  l'argent  que  Louis  XII  déboursait  pour 
l'entretien  de  ses  soldats,  Philibert  le  (it  circuler  dans  le 
pays,  augmentant  par  là  les  ressources  des  commerçants. 
L'admission  des  Juifs  dans  les  États  de  Savoie,  et  laper* 
mission  qui  leur  fut  accordée  vers  cette  époque,  de  s'y 
livrer  au  commerce  et  à  l'industrie,  ouvrit  aux  Sa- 
voyards, naturellement  économes  et  laborieux,  comme 
une  école  de  commerce  à  laquelle  ils  s'instruisirent 
promptement.  Philibert  introduisit  aussi  plusieurs  réfor- 
mes heureuses  dans  la  législation  de  ses  domaines,  ainsi 
que  certaines  institutions  établies  en  Allemagne,  et  dont 
la  duchesse  Marguerite  lui  apprit  à  apprécier  les  avan- 
ts^es.  * 

Lorsqu'on  songe  que  de  tels  bienfaits  furent  l'œuvre 
d'un  règne  de  quatre  ans,  pendaut  lesquels  la  guerre 
apportée  par  Louis  XII  eu  Italie  ravageait  les  contrées  les 
plus  proches  du  Piémont,  et  absorbait  les  forces,  l'intel- 
ligence et  les  ressources  de  tous  les  princes  italiens,  on 
regrette  amèrement  la  fin  prématurée  de  Philibert  IL  U 
but  à  une  source  glacée  après  s'utie  livré  à  un  \  ioîent 
exercice  et  lorsqu'il  était  inondé  de  sueur  ;  une  douleur 
aiguë  au  côté  droit  le  saisit  aussitôt,  et  il  comprit  que  sa 
dernière  heure  était  venue.  Porté  au  château  de  Pont- 
d*  Ain,  les  médecins  s'acharnèrent  vainement  à  le  dispu- 
ter à  la  mort  ;  ils  ne  parvinrent  seulement  pas  à  lui  en 
adoucir  les  approches.  Déchiré  par  d'atroces  souflVaaces, 
et  se  reprochant  l'imprudence  qui  Tenlevait  à  ses  peu- 
ples avant  d'avoir  pu  exécuter  les  desseins  qu'il  avait 
conçus  pour  leur  bien-être,  mais  pieusement  résigné  à  la 
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volonté  de  son  créateur,  il  mourut  en  quelques  heures, 
à  râge  de  vingt-quatre  ans,  et  sans  laisser  d'enfants.* 

Ce  fut  èon  frère  Charles  qui  lui  succéda. 


V 

C]BAILB8  dit  LB  BON* 

Charles  111,  dit  le  Bon,  avait  dix*huit  ans  lorsqu'il 
monta  sur  le  trône,  où  il  portait  les  qualités  les  plus 

aiinabkîs;  mais  il  manquait  de  la  fermeté  et  de  la 
rapidité  de  coup-d'œil,  si  nécessaires  dans  un  prince 
appelé  souvent  à  prendre  des  résolutions  soudaines  au 
milieu  de  circonstances  compliquées  et  dangereuses,  et 
à  marcher  droit  vers  son  hut,  en  dépit  des  conseils  et 
des  intrigues  de  tons  ceux  qui  sont  intéressés  à  l'en  dé- 
tourner. Charles  ill  est  le  premier  des  princes  de  sa 
race  qui  conduisit  son  pays  sur  le  hord  d'un  abîme. 
Rien  ne  lui  réussit,  et  l'on  serait  tenté  d'attrihuer  à 
un  sort  contrûre  ses  malheurs  constants,  si  l'histoire 
tout  entière  de  sa  maison  ne  prouvait  avec  trop  d'évi- 
dence que  le  passé  et  îè  présent  sont  les  véritables  arti- 
sans de  ravenir,  et  que  l'on  atteint  tôt  ou  tard  le  but 
vers  lequel  on  a  '  constamment  marché.  Mais  ce  hut, 
il  faut  le  déterminer  nettement,  le  hien  regarder  en 
face,  et  ne  commencer  à  le  poursuivre  qu'après  s'être 
exactement  renseigné  sur  les  voies  qui  y  conduisent. 
Un  esprit  faux  croit  l'apercevoir  là  où  il  n'existe  pas; 
an  esprit  faible  hésite  à  choisir  le  chemin  le  plus  direct 
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et  le  plus  sûr  ;  il  en  change  sans  motif,  perdant  piu*  là  unr 

temps  précieux  et  toute  coufiancp  dans  son  propre  jnn;e- 
ment.  Philibert  avait  su  conserver  la  paix  au  milieu  des 
combats,  et  se  faire  des  amis  dans  les  camps  opposés. 
Charles  111  se  crut  en  devoir  de  suivré  son  exemple»  et 
cela  par  un  motif  que  nous  ne  saurions  approuver. 
Le  trésor  ducal  était  alm's  grevé  par  les  douaires  de 
quatre  princesses ,  et  ces  douaires  se  composaient  à 
cette  époque  de  villes  et  de  provinces  entières.  Claudine 
de  Penthièvre,  mère  de  Charles  111,  possédait,  à  titre 
d'apanage,  le  Bugey  ;  Marguerite  d'Autriche,  la  Bresse,  le 
pays  de  Vaud  et  le  Faucîgny  ;  Blanche  de  Montferrat 
jouissait  des  plus  lielles  villes  du  Piémont,  et  Louise  de 
Yillars,  fille  de  Jean  de  Savoie,  comte  de  Genève,  ^tait 
en  possession  du  Gbablais.  Pas  une  obole  des  revenus 
ces  villes  et  de  ces  terres  n'entrait  dans  les  coffres 
l'État.' qui  devait  néanmoins  pourvoir  a«  frais  delenr 
entretien  et  de  leur  administration.  C/étaientlàsans  doute' 
de  graves  embarras,  mais  ils  n'étaient  pas  de  nature  k 
l'emporter  sur  toute  autre  considération.  Provisoires  par 
leur  durée,  il  n'eût  pas  été  impossible  de  les  diminuer  h 
un  moment  donné.  Claudine  de  Penthièvre  n'avait  pa» 
longtemps àjouir  de  son  apanage; Marguerite  d'Aiitriche, 
ainsi  que  Blanche  de  Monti'errat,  avaient  donné  d  asse^ 
beaux  témoignages  de  leur  dévouement  aux  intérêts  de 
leuF^  patrie  d'adoption  pour  qu'il  fût  permis  d'attendlr^ 
d'elles  l'abandon  momentané  d'une  partie  de  leurs  reve- 
nus, dans  le  cas  où  la  condition  du  pays  eût  leudn  ce 
sacrifice  nécessaiie.  Et  d'ailleurs,  il  est  pour  les  princes 
et  pour  les  États  d'antres  sources  de  richesses  que  les 
produits  réguliers  des  terres  et  des  maisons  ;  et,  quoique  - 
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Téconomie  politique  n'existât  pas  comme-  science  à  cette 
époque,  nous  verrons  bientôt  l'un  des  descendants  de 
Charles  iil  devancer  ses  préceptes  par  son  génie,  et  se 
créer  d'abondantes  ressources  en  dehors  de  l'impôt  sur 
les  immeubles.  Quoiqu'il  en  soit,  Charles  III  se  crut  forcé 
à  la  plus  rigoureuse  économie,  et  prit,  dès  le  début 
de  son  règne,  i  inébranlable  résolution  d'éviter  la  guerre 
à  tout  prix. 

11  y  a  longtemps  qîi'on  l'a  dit  :  cgiui  qui  veut  conserver 
la  paix  doit  se  tenir  prêt  à  la  guerre,  et  jamais  neutralité 

ne  fut  respectée,  si  elle  n'était  volontaire  et  douteuse. 
Charles  111  n'eut  seulement  pas  la  vulgaire  prudence  de 
dissimuler  ses  embarras  ni  sa  résolution,  li  en  parla  sans 
réserve,  et  déclara  vouloir  se  consacrer  uniquement  à  ré- 
tablir l'équilibre  entre  les  revenus  etlesdépenses  de  l'État. 

11  fit  plus.  Les  Yalaisans,  encouragés  par  ces  déclara- 
tions, conçurent  le  projet  de  contraindre  le  pacifique 
souverain  à  leur  céder  une  partie  du  Chablais,  et  ils 
marchèrent  armés  jusqu'à  Ëvian  (1506),  Lés  ancô-» 
très  de  Charles  III  avaient  souvent  battu  ces  in- 
quiets montagnards,  et  Philibert  avtdt  laissé  en  mou- 
rant les  troupes  Sabaddo-Piéniontaises  de  beaucoup  su- 
périeures par  la  discipline  et  par  l'habitude  des  combats 
à  ce  qu'elles  étaient  avant  lui.  Charles  111  n'essaya  même 
pas  de  résister.  «J'aurais  plutôt  fait,  dît-il,  de  donner  aux 
Valaisaos  ce  que  me  coûterait  la  guerre;  »  et  il  les  ren~  « 
voya  satisfaits  poui  le  moment.  Ayant  mis  ainsi  à  décou- 
vert son  côté  vulnérable,  Charles  lii  devait  s  attendre  à 
rencontrer  partout  les  plus  iniques  et  les  plus  absurdes 
exigences.  Qu'il  s'y  attendit  ou  non,  elles  ne  tardèrent 
liais  à  se  présenter. 
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Il  chassa  un  de  ses  secrétaires  dont  il  était  mécontent. 
Celui-ci  se  rendit  en  Suisse,  et  y  acheta  la  bourgeoisie  de 
Berne  et  Fribourg,  en  forgeant  des  titres  d'après  lesquels 
la  maison  de  Savoie  eût  été  redevable  à  ces  deux  villes 
de  la  somme  de  900,000  écus,  pour  services  rendus  à 
Ciiarles  ï",  à  Charles  11  et  à  la  régente  Blanclie  de  Mont- 
ferrat.  Ces  prétentions  n'avaient  aucun  fondement.  La 
duchesse  Yolande  seule  avait  contracté  une  dette  envers 
le  canton  de  Fribourg,  et  s'en  était  acquittée  en  Taf- 
franchissant  de  toute  dépendance  envers  les  princes 
de  la  maison  de  Savoie.  Ce  fut  môme  à  la  faveur 
de  cet  acte  d'affranchissement  que  le  canton  de  Fri- 
bourg  put  entrer  dans  la  confédération  helvétique,  ' 
Charles  IH  fut  d'abord  indigné  de  tant  d'audace  et  de 
déloyauté,  et  il  alla  jusqu'à  faire  quelques  préparatifs 
pour  forcer  les  deux  cantons  à  se  désister  de  leur  injuste 
demande.  Mais  ces  préparatifs  étaient  coûteux,  et  Char- 
les m  s'en  effraya,  11  revint  à  ses  résolutions  ultra-^pa- 
cifiques,  et  s'accommoda  avec  les  Suisses  en  transigeant 
pour  la  moitié  de  la  somme.  11  était  dès  lors  évident  pour 
chacun  qulon  pouvait  tout  obtenir  du  duc  Charles  en  lui 
adressant  des  demandes  accompagnées  de  menaces. 

Ce  n'est  pas  tout.  On  pouvait  le  contraindre  même  à 
faire  la  guerre,  et  il  se  rangerait  non  pas  du  côté  qui  lui 
promettrait  de  plus  grands  avantages,  mais  de  celui  qui 
lui  coûterait  moins  cher ,  et  où  il  verrait  les  meilleures 
chances  d'obtenir  plus  tôt  la  paix.  Kn  effet,  lorsque 
Jules  II  arma  toute  l'Europe  contre  larcpublique  de  Venise 
(1509)  9  Charles  III  n'osa  pas  fermer  les  passages  des  Alpes 
aux  armées  françaises.  Louis  XII  avait  permis  à  l'iiiiibert 
de  demeurer  neutre  lors  de  sa  première  descente  en  Ita* . 
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lie;  mais  le  même  privU^  oe  fut  pas  accordé  k  son 
frère,  et  on  ne  lui  laissa  le  choix  qu'entre  Venise  et  la 

ligue.  «  Si  vous  n'êtes  pas  avec  nous,  lui  dît-on,  nous 
vous  considérerons  comme  étant  contre  nous,  »  et  le  pauvre 
duc  fournit  son  contingent  aux  alliés*  sans  stipuler  aucun 
des  avantages  auxquels  il  eût  pu  prétendre  pour  prix 
de  sa  coopération.  Il  faisait  la  guerre  parce  qu'on  l'y 
forçait,  et  lui-mêmc  n'essayant  pas  de  donner  à  sa  con- 
duite une  apparence  plus  digne,  les  alliés  profitèrent  de 
son  concours  sans  lui  en  savoir  aucun  gré,  et  sans  crain- 
dre de  montrer  leur  ingratitude.  "Venise  fut  battue,  et 
recourant  aux  artifices  de  cette  diplomatie  qu'elle  avait 
créée,  elle  entreprit  de  dissoudre  la  ligue  formée  contre 
elle.  L'entreprise  n'était  pas  difficile.  Jules  II,  sa  ven- 
geance satisfaite,  regrettait  déjà  Tappui  qu'il  avait  trouvé 
au  delà  des  Alpes,  et  ^tait  impatient  de  chasser  de  l'Italie 
les  alliés  qu'il  y  avait  appelés.  Le  duc  de  Savoie  était 
toujours  prêt  à  accepter  une  paix  quelconque,  et  il  se' 
sentait  blessé  d'ailleurs  par  le  dédain  des  vainqueurs, 
qui  ne  songeaient  pas  à  lui  offrir  de  récompense  pour 
mie  victoire  qu'il  les  avait  aidés  à  remporter,  oubliant  que 
lui-même  avait  négligé  de  faire  ses  conditions  au  moment 
où  il  eût  pu  les  imposer,  c'est-à-dire  avant  d'entrer 
dans  la  ligue. 

Une  ligue  nouvelle  se  forma  aussitôt  en  Italie  contre 
la  France  (1511).  Le  pape,  en  était  le  chef,  et  l'empereur 
s'y  rallia.  Mais  le  duc  de  Savoie  refusa  obstinément  d'en 
faire  partie.  Il  demeura  fidèle  à  la  France,  mais  toujours 
sans  stipuler  avec  elle  ni  les  conditions,  ni  les  bornes  de 
cette  fidélité.  On  peut  supposer  qu'il  refusa  d'adhérer  à 
la  nouvelle  ifgue,  par  dégoût  de  cette  manie  belUquense 
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dont  les  Italiens  seinblaieiit  alors'  possédés,  et  qui  lesr 

poussait  sur  les  champs  de  balaille  u' importe  dans  quel 
but ,  ou  bien  parce  qu'il  le»  cousidéi  ait  comoie  tout  à  fait  I 
incapables  de  fermer  les  passages  des  Alpes  aux  troupes 
frauçaises.  Ce  qu'il  ^  a  de  certain,  c'est  que  les  Français 
traversèrent  la  Savoie  soit  en  conquérants,  soit  en  fugi-  ^ 
tifs,  chaque  fois  que  les  événements  les  y  convièrent, 
sans  demander  le  consentement  du  duc,  et  comme  si  la 
Savoie  eût  été  une  province  française. 

Cependant  les  Français  iurcnL  battus  devant  Novare  par 
ks  Suisses,  alliés  de  Fempereur  et  de  Maximilien  Sforza 
(1513).  La  Valteline  devint  alors  un  canton  suisse,  et  le 
Piémont  eut  beaucoup  à  soufirir  des  troupes  républicaines 
qui  l'envahirent  pour  le  châtier  de  la  fidélité  de  son 
souverain  au  parti  français.  Charles  III  dut  s'apercevoir 
alors  que  la  paix  peut  quelquefois  être  aussi  coûteuse 
que  la  guerre,  car  il  n'obtint  la  retraite  des  troupes  suis> 
ses  qu'en  leur  payant  80,000  ducats. 

François  1'%  fils  de  Louise  de  Savoie,  avait  succédé  à 
Louis  XIL  Charles  III  s'en  réjouit,  croyant  pouvoir  comp- 
ter sur  les  égards  et  sur  les  bons  olikes  d'un  aussi  pro- 
che parent.  Plus  que  jamais,  il  se  tint  éloigné  des  princes 
confédérés,  et  tout  en  marianlsa  iœurPhiliberte  à  Julien  de 
Médicis,  neveu  de  Léon  X,  il  résista  à  toutes  les  instances 
de  ce  pape,  qui,  désespérant  enfin  de  vaincre  Tobstination 
du  duc,  prit  un  singulier  parti.  Léon  X  envoya  sa  propre 
cavalerie  en  Piémont  sous  les  ordres  de  Prosper  Golonna 
pour  disputer,  de  concert  avec  les  Suisses,  le  passage  des 
Alpes  aux  armées  françaises,  sans  en  avoir  obtenu  le  con- 
sentement du  duc  et  malgré  ses  bruyantes  protestations.' 
£n  dépit  de  son  humeur  et  de  ses  résolution^  pacillques» 
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Charles  111  ne  pamnaît  jamais  à  éviter  la  gaerre  dont  il 

fut  toujours  la  première  victime.  • 

Cependant,  grâce  aux  secrets  avis  que  le  duc  fit  tenir  * 
au  roi  son  neveu,  les  troupes  françaises  parvinrent  par 
des  voies  détournées  et  inconnues  de  Tennemi  Jusqu'en* 
Piémont  (1515).  Charles  III  reçut  François  H  à  Turin,  et 
s'efforça  de  i  aniener  à  des  négociations  })aciliqnes.  Lui- 
même  fut  chargé  par  sou  royal  parent  de  traiter  avec  les 
Suisses,  qui  semblaient  disposés  à  r^rendre  leurs  an* 
ciens  engagements  envers  la  France,  pendant  que  le  roi, 
à  la  tète  de  ses  troupes  et  des  auxiliaires  fournis  par  le  dnc, 
allait  combattre  dans  le  Milanais.  Malgré  tous  ses  efforts» 
Charles  ne  gagna  que  les  quatre*  cantons  de  Berne,  de 
Fribourg,  de  Soleure  et  du  Valais.  Le  traité  de  Galerate 
*  rendit  à  la  France  les  mercenaires  de  ces  cantons  ;  mais 
les  Suisses  de  tous  les  autres  accoururent  en  foule  au 
près  du  cardinal  deSîon,en  le  suppliant  de  les  mener  au 
combat.  Ce  fut  à  une  mort  sanglante  (jue  ce  belliqueux 
prélat  les  conduisit  dans  la  ,  plaine  de  Marignan  [1515). 
le  n'ai  rien  à  dire  de  cette  bataille  trop  fameuse  et  bien 
connue  dans  ses  moindres  détails;  je  rappellerai  seule- 
ment que  TartîUerie  piémontuse  y  rendit  de  grands  ser- 
vices au  vainqueur.  La  guerre  allait  finir,  car  personne  à 
cette  époque  ue  mettait  assez  d'acbarnement  à  la  défense 
d'une  cause  pour  y  persister  après  une  bataille  aussi  déci- 
nve.  On  se  battait  alors  pour  des  intérêts,  et  il  est  rare  que 
ceux-ci  imposent  des  sacrifices  absolus  et  une  contenance 
désespérée.  Lorsque  l'on  combat  au  nom  d'un  principe 
ou  d'un  sentmient,  les  vivants  remplacent  les  morts,  ft 
une  défaite,  loin  de  terminer  la  guerre,  n'a  souvent  pour 
effet  que  cfe  la  rendre  plus  acharnée.  Mais  nous  ne 
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.  sommes  escore  qu*aa  xti*  âèd6«  et  la  gaerre  d'Italie 
it'étût  qu'une  guerre  de  conqaôte'.  Tous  léis  ennemis  de 

•la  France  s'empressèrent  de  se  réconcilier  avec  elle  après 
la  bataille  de  Marignan,  et  Charles  111,  étant  parvenu  à 
Taire  signer  à  tous  les  cantons  un  traité  de  paix  avec  la 
France  (1610), put  se  croire  arrivé  au  terme  de  ses  souf- 
frances. 

Quels  (lurent  être  par  conséquent  sa  douleur  et  son  éton- 
nement,  lorsque  aussitôt  après  la  conr^nsion  delà  paix,  il 
reçut  de  François  une  sommation  péremptoire  de  ren- 
dre à  la  duchesse  d*Ângoulême  sa  part  de  l'héritage  pa- 
ternel; à  René  de  Savoie,  fils  naturel  du  duc  Philippe  II» 
les  fiefs  qid  lui  avaient  été  confisqués;  et  à  la  France, 
enfin,  Nice  et^erceil  comme  fiefs  détachés  de  la  Pro- 
vence et  de  la  Lombardîe,  ou  hien  de  se  préparer  à  la  ' 
guerre  (151S)  1 

Le  sang  de  ses  aïeux  sembla  cette  fois  bouiUomier 
dans  les  veines  de  Charles  III.  Sa  réponse  fut  ce  qu'elle 
devait  être  :  quelques  mots  seulement  pour  rappeler  les 
services  par  lui  rendus  à  la  France,  et  le  retour  qull  en 
recevait;, le  déni  le  plus  formel  des  droits  qu'on  s'arro- 
geait, et  l'expression  du  plus  ferme  propos  de  résister 
jusqu'au  bout  à  l'inique  usurpation.  Le  héraut  français 
reçut  ensuite  avec  son  congé  une  paire  de  gants  remplie 
de  pièces  d'or,  et  un  riche  habillement.  Cette  fois  pour- 
tant, Charles  111  en  fut  quitte  pour  ces  menaces.  Les 
Suisses  intervinrent  auprès  de  François  1**,  et  lui  décla- 
rèrent qu'il  eût  à  se  désister  de  ses  arrogantes  préten- 
tions, s'il  ne  voulait  voir  déchirer  le  traité  récemment 
conclu  avec  eux.  François  1"  céda. 

Mais  Charles  111  n'était  encore  qu'au  débu^t  de  sa  pé- 
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nible  carrière,  et  les  dangers  qu'il  venait  de  courir 
n'étalent  que  le  triste  prélude  de  bien  plus  grands  mal- 
heurcL  Gharles-Qoint  fat  élu  empereur  d'Allemagne 
en  1519.  Une  implacable  rivalité  s'établît  aussitôt  entre 
lui  et  François  I".  L'Italie  était  la  scène  où  ces  rivaux 
devaient  se  rencontrer  et  se  combattre  jusqu'à  la  mort  on 
à  la  ruine  de  l'un  des  deux,  et  les  États  de  la  maison  de 
Savoie  se  trouvaient  sur  le  passage  de  leurs  armées.  La 
poffltion  de  ce  pays  était  des  plus  délicates.  Un  grand 
politique  eût  seul  pu  traverser  sans  naufrages  tant  et  de 
si  terribles  écueils,  tandis  que  Charles  111  n'était  qu'un 
aimable  bonnête  homme  ;  il  était  aisé  de  prévoir  qu'il 
succomberait  dans  la  lutte  imminente.  Si  le  pays  se  re- 
leva plus  tard  de  sa  chute,  ce  fut  grâce  à  son  é'nergie  na* 
tnrelle  et  aux  grandes  qualités  des  princes  qui  succéda 
rent  à  Charles  111. 

Je  ne  saurais  voir  sans  étonnement  certains  princes 
de  la  maison  de  Savoie  aider  la  France  à  s'emparer 
du  Milanais,  et  le  plus  grand  nombre  des  historiens 
italiens  blâmer  Charles  III  pour  la  préférence  qu'il 
témoigna  à  certaine  époque  à  l'empereur  Gbarles-Quint 
sur  le  roi  de  France  son  rival.  La  France,  maîtresse  du 
Milanais ,  doit  tendre  nécessairement  à  faire  disparaître 
l'État  intermédiaire  qui  sépare  ses  possessions.  Peut-elle 
se  résigner  ^dépendre  dubon  plaisir  d'un  souverain  étran- 
ger, pour  établir  entre  ses  diverses  provinces  les  commU* 
nications  nécessaires?  Je  trouve  singulier  qu'on  ait  pu  le 
penser  un  instant,  et  qu'il  y  ait  eu  un  Piémoutais  partisan 
de  la  conquête^  du  Milanais  par  la  France.  La  domi- 
nation autrichienne  en  Lombardie  est  infiniment  moins 
dangereuse 'pour  le  Piémont  que  celle  de  la  France. 
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Le  duc  de  Savoie  devait  se  résigner  aux  plus  grands 
sacrifices  plutôt  que  de  laisser  le  Milasais  à  François 
*  mais  il  devait  agir  avec  une  extrême  circonspection.  Nous 
allons  le  voir  à  l'œuvre. 

Charles-Quint  avait  pour  femme  Élisabeth  de  Portugal, 
dont  la  sœur  Béatrîx  avait  épousé  Charles  HT  (1522). 
Cette  princesse,  fortement  attachée  à  sa  famille,  tra- 
vidUa  constamment  à  séparer  son  mari  de  ses  proprès 
parents,  le  roi  de  France  et  sa  mère,  la  duchesse  d'An- 
goulême.  On  l'a  accusée  d'avoir,  par  sa  partialité  et  par 
l'influence  qu'elle  exerçait  sur  le  duc,  attiré  sur  le  Pié- 
mont tous  les  maux  qui  Taccablèrent  à  cette  époque  ; 
mais  la  sommation  faite  par  François  à  Charles  UI, 
aussitôt  après  la  conclusion  de  la  paix  dite  perpétudle, 
est  antérieure  k  l'avènement  de  Gharles-Quint,  et  à  cette 
époque  Charles  III  n'avait  encore  remlîi  que  des  services 
>  signalés  à  son  neveu.  Cela  prouve  suiTisamment  que  le 
roi  de  France  visait  à  rattacher  le  Milanais  à  la  France, 
en  s'emparant  des  États  intermédiaires.  Ce  dessein  était 
si  parfaitement  conforme  aux  intérêts  français ,  et  son 
exécution  importait  si  fort  à  la  consolidation  de  la  puis- 
sance française  en  Italie,  que  le  roi  de  France,  conqué- 
rant du  Milanais,  se  fût  montré  indigne  de  sa  haute  posi- 
tion en  négligeant  d'assurer  la  durée  de  ses  succès.  Le 
doc  de  Savoie  devait  s'opposer  par  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir  à  la  conquête  du  Milanais  par  la  Fiance;  il  y 
concourut  au  contraire,  et  dès  lors  toute  sa  vie  ne  lut  plus 
qu'une  lutte  désespérée.  La  maison  de  Savoie  était  pour 
la  première  fois  menacée  de  voir  ses  État^tomber  au  pou- 
voir de  l'étranger  et  réduits  à  la  condition  de  provinces 
françaisea.  L' av  ènement  de  Gharles-Quint  pouvait  lui  offrir 


Digitized  by  Google 


guarlës  III.  m 

une  voie  de  saint,  si  Charles  III  eût  été  capable  de  l'a< 
percevoir  et  de  la  suivre.  11  eût  été  sacre  à  hii  de  prendre 
entre  les  deux  rivaux  le  rôle  officiel  de  pacificateur  iin- 
partial,  pendant  qu'eD  réalité  il  devait  travailler  à  affer- 
mir la  puissance  impériale,  et  à  chasser  les  Français  du 
Milanais  ;  mais  ce  rôle  de  médiateur,  il  l'adopta  de  bonne 
foi,  et  dès  lors  il  n'y  eut  plus  pour  lui  un  seul  jour  de 
sécurité  ni  de  repos* 

Menacé  dans  sa  nouvelle  conquête,  François  redes<» 
eendit  en  Italie  à  la  tète  d'une  puissante  armée  (152â)> 
et  Charles  III  lui  ouvrit  encore  les  portes  de  ses  États,  le 
reçut  cordialement  et  magnifiquement  dans  sa  capitale,  lui 
prêta  ses  soldats ,  et  travailla  sincèrement  à  lui  assurer 
par  un  traité  la  paisible  possession  du. Milanais*  Ce  fut 
François  I**  qui  refusa  tous  les  partis  offerts  et  qui  s'ob- 
stina à  combattre.  Dès  lors  Cbaries  III  se  refroidit  pour 
lui;  il  écouta  avec  plus  de  faveur  les  conseils  et  les  prières 
de  sa  femme,  ainsi  que  les  propositions  du  connétable  de 
Bourbon.  Mais  s'il  était  mécontent  de  François  I*%  c'était 
comme  on  Test  parfois  d'un  ami  qui  se  refuse  à  des  dé- 
marches dont  il  se  sendt  bien  trouvé,  et  qui  se  jette  avec 
l'imprévoyance  et  1  emportement  de  l'orgueil  dans  des 
embarras  qu'on  eût  voulu  lui  épargner. 
^  Charles  III  prouva  bientôt  en  effet  qu'il  n'avait  jamais 
cessé  d'être  le  fidèle  ami  de  François  I*')  on  le  vit  claire- 
ment àladonleur  qu'il  n'essaya  même  pas  de  dissimuler 
lors  de  la  captivité  de  ce  roi  (1625),  et  à  l'offre  qu'il  fit 
à  la  duchesse  d' An^i^oulême  lorsqu'il  alla  la  joindre  à  Lyon 
pour  concerter  avec  elle  les  mesures  à'preodre  afin  d'ob- 
tenir la  liberté  du  captif;  il  lui  ofirit  de  se  rendre  de  sa 
personne  en  Espagne  pour  négocier  avec  l'empereur  la 
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délivrance  du  roi.  Si  la  duchesse  d'Âlençoii  remplit  cette 
mission  à  sa  place,  ce  fut  parce  que  l'expérimeDtée  Louise 
d'Angoulème  avait  grande  conûaDce'  dans  l'habileté  de 
cette  princesse. 

A  peine  rendu  k  la  liberté,  François  l*'  renia  toutes  ses 
promesses,  et  recommeiiçala  guerre  pour  chasser  Tempe- 
reur  et  ses  Allemands  du  Milanais  où  ils  s'étaient  établis 
au  grand  mécontentement  du  Pape,  des  Vénitiens  et  du 
duc  de  Savoie.  Mais  au  lieu  de  marcher  droit  sur  Milan, 
François  i"  profita  du  libre  passage  que  le  duc  de  Sa- 
voie lui  accordait  à  travers  ses  Ëtats  pour  s'emparer 
d'Alexandrie,  d'Asti  et  de  Gènes  (1528),  qu'il  se  propo- 
sait de  garder;  Gènes  cependant  lui  échappa,  grâce  au 
coui  âge  entreprenant  et  à  riiabileté  d'André  Doria. 

La  paix  de  Cambrai,  conclue  en  1529,  mettait  lin  aux 
prétentions  de  François  1"  sur  T Italie,  sans  pourtant 
admettre  celles  de  Gharles-Qaint.  Les  puissances  signa- 
taires du  traité  garantissaient  à  Charles  III  la  domination 
non  contestée  de  ses  États  de  Savoie  et  de  Piémont,  et  à 
François-Marie  Sforze  celle  du  Milanais.  ,Ce  fut  Charles- 
Quint  qui  donna  cette  fois  l'exemple  de  la  mauvaise  foi 
dans  l'exécution  des  traités.  11  rendit  le  Milanais  à  Fran- 
çois-Marie, mus  en-  lui  imposant  le  paiement  d'une  pen- 
sion si  exorbitante,  que  le  ihalheureux  duc  se  vît  dans 
l'impossibilité  de  le  satisfaire.  Cette  insolvabilué,  qui 
n'était  ignorée  de  personne,  servit  de  prétexte  à  l'empe- 
reur pour  garder,  en  qualité  de  gages,  les  châteaux  de 
IKlan  et  la  ville  de  (lôme.. 

Cbarles-Quint  se  rendit  en  15B0  d'Espagne  en  Italie 
pour  y  être  couronné  par  le  pape.  La  cérémonie  eut  lieu 
à  Bologne,  où  tous  les  princes  itali^s  se  rassemblèrent 
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p<mr  rendre  hommage  an  nouyel  oint  Le  duc  de  Saifoie 

y  occupa  l'une  des  premières  places,  et  son  beau-frère 
le  traita  avec  les  plus  grands  égards  ;  mais  lorsqu'on 
passa  des  compliments  aux  affaires ,  la  faveur  dont 
Charles  III  avût  joui  jusque-là  parut  s'affaiblir  considéra- 
blement  Ce  fut  en  vain  que  le  duc  de  Savoie  réclama  son 
royaume  de  Chypre,  dont  la  république  de  Venise  s'était 
emparée  au  moyen  de  ces  artifices  qu'elle  pu^sudaît  si 
bien  ;  ce  fut  en  vain  que  le  pape,  examen  fait  des  titres 
du  duc,  les  trouva  parfaitement  réguliers  et  engagea 
l'empereur  à  y  faire  droit;  Venise  l'emportja  encore,  et 
les  droits  acquis  furent  préférés  aux  droits  écrits  et  lé- 
gaux. 

La  possession  du  royaume  de  Chypre  était  plus  impor- 
tante pour  Venise  que  pour  le  Piémont,  et  Charles  III 
eût  pu  se  consoler  aisément  de  la  perte  de  ce  procès,  en 
gagnant  eeluî  qn'il  soutenait  an  sujet  dn  Montferrat. 
Le  marquis  Uoiiiiace  et  Georp:es  Paléologue  étaient  morts 
à  peu  d'intervalle,  sans  laisser  de  postérité,  et  le  duc  de 
Savme  réclamait  leur  succession  à  plusieurs  titres.  Le 
contrat  de  mariage  d'Yolande  de  Montferrat,  épouse 
d^Aymon,  fils  de  Philippe  I**,  et  celui  de  Blanche  de 
Montferrat,  mère  de  Charles  II,  assuraiciit  à  ces  prin- 
cesses et  à  leurs  descendants  la  réversibilité  des  i^tats 
petmels  dans  le  cas  où  la  ligne  directe  et  mâle  des 
,  Paléologues  viendrait  à  s'éteindre.  Je  sois  pourtant  porté 
à  considérer  l'introduction  de  pareilles  clauses  dans 
ces  contrats  de  mariage  comme  une  formalité  pluiùt 
propre  à  compliquer  les  embarras  d'une  succession  indi- 
recte, qu'à  déterminer  la  valeur  des  droits  des  divers 
prétendants;  car  le  marquis  Frédéric  de  Gonzague,  qui 
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dïspnUdt  au  duc  de  Savoie  l'héritage  du  MoDtfemt^  ee 
fondait  précisément  sur  une  clause  semblable  de  soncna-» 

tiat  de  rnariap;e  avec  Marguerite  de  Montferrat,  dernier 
rejeton  des  i'aléoloiino.  On  concevrait  donc  sans  peine 
que  les  droits  de  la  dernière  des  Paléologue  fussent  pré- 
férés à  des  droits  de  même  nature,  mais  foùdés  sur  un 
fait  remontant  à  une  époque  plus  reculée,  surtout  si  ces 
droits  n'avaient  jamais  été  revendiqués  depuis,  et  si, 
comme  je  le  pense,  tons  les  contrats  de  niariage  des  prin- 
cesses de  cette  maison,  ou  au  moins  la  plupart,  leur  con- 
féraient les  lAéraes  dfxûts,  ce  qui  eût  suscité  des  prétentions 
inoombraldes  de  la  part  de  leurs  descendants*  Mus  les 
droits  de  Charles  111  ne  reposaient  pas  seulement  sur  les 
contrats  de  iuariage  de  ses  deux  aïeules.  Dès  l'année 
lââO,  le  marquis  Jacques,  battu  par  Philippe  Viscooti 
et  réduit  aux  dernières  extrémités,  avait  acheté  la  pro- 
tection d'Amédée  VIII  en  se  déclarant  son  vassal.  Jl  est' 
vrai  qu'ayant  réussi  à  se  réconcilier  avec  les  Yîsconti  et 
croyant  pouvoir  se  passer  de  la  prot*  ction  d'Amédée,  il 
avait  tenté  de  se  délier  de  son  serment;  mais  cette  ten- 
tative n'avait  fait  que  resserrer  davantage  ses  liens  el 
empirer  sa  pontion  ;  car  son  iîls,  qu'il  avait  cbai^  de 
séduire  le  fils  d'Amédée  pour  qu'il  l'aidât  dans  son  «i- 
treprise,  ayant  échoué,  comme  je  l'ai  raconté  pins  liaut, 
fut  arrêté  par  le  prince  de  Piémont  lui-même  et  remis  à 
son  père.  Gelui-ci  reçut  ensuite,  en  échange  de  son  pri- 
sonnier, la  ville  de  Ghivasso  et  toutes  les  terres  du  Biar- 
quîsat  placées  sur  la  rive  gauche  du  Pô,  et  obligea  la 
marquis  c^  déclarer  par  écrit  que,  la  ligne  mâle  et  di- 
recte des  Paléologues  venant  à  s  éteindre,  le  marquisat 
tout  entier  reviendrait  à  la  maison  de  Savoie. 
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De  pareils  titres  furent  mis  de  côté  après  une  discns- 
sioti  qui  dura  plusieurs  jours,  et  les  conditions  du  contrat 
de  mariage  de  Marguerite  avec  Frédéric  Gonzague  leur 
furent  préférées.  Le  juge  était  pourtant  le  bean-frète  da 
perdant.  On  dit  alors  qjae  Frédéric  de  Gonzague  avait 
donné  trente  mille  éens  à  l*nn  des  conseillers  de  Veoipe- 
reur,  et  que  les  services  d'un  aussi  grand  capitaine  que 
Gonzague  étaient  d'un  plus  grand  prix  aux  yeux  de  rem-* 
pereur  que  Tamitié  et  les  conseils  de  Charles  111.  Tout 
cela  est  possible;  mais  ce  qui  est  certain^  c'est  qu'à  cette 
époque  déjà  les  tendances  de  la  maison  de  Savoie  inspi* 
raient  de  F Id quiétude  aux  puissances  qui  convoitaient 
r Italie.  Plusieurs  petits  princes  seraient  plus  facilement 
domptés,  surtout  lorsqu'ils  étaient  jaloux  les  uns  des  au- 
tres, qu'une  monarchie  considérable  par  son  étendue  et 
par  sa  bonne  administration.  Les  choses  ontpelles  si  fort 
changé  depuis  lors? 

Pour  dédommager  le  duc  de  la  perte  de  f'hypre  et 
du  Montferrat,  l'empereur  lui  fit  don  de  la  ville  et  de  la 
comté  d'Asti,  comme  formant  la  dot  de  sa  belle-sœur 
Béatrix  de  Portugal.  H  invita  en  outre  les  deux  (ils  du 
duc,  Emmanuel-Philibert  et  Louis,  à  venir  achever  leur 
éducation  en  Espagne  auprès  de  son  propre  lils,  qui  fut 
depuis  Philippe  11,  et  cette  offre  fut  acceptée  avec  em- 
pressement par  la  duchesse,  qui  obtint  aussi  le  conseiH 
tement  de  son  mari. 

Ces  marques  de  faveur,  par  lesquelles  Charles -Quint 
essayait  de  faire  oublier  à  son  beau-frère  le  double  déni 
de  justice  dont  il  s'était  rendu  coupable  à  son  égard,  dé- 
plurent à  François  l*',qui  n'avait  jamais  aimé  Charles  111, 
mais  qui,  à  partir  de  cette  époque,  le  regarda  comme 
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90Ù  ennemi  déclaré.  Charles  III  pourtant  n'avait  accepté 
la  comté  d'Àsti  qu'après  avoir  consulté  François  le- 
quel d'ailleurs  avait  formellement  renoncé  à  toute  pré* 
tention  sur  cette  province. 

De  nouveaux  ennemis  allaient  surgir  contre  le  duc.  Ce 
n'ét^t  pas  assez  pour  ce  màlbeureuiit  prince  d'être  sans 
cesse  et  tour  à  tour  menacé  par  les  Français  ou  par  les 
impériaux;  les  ennemis  du  pape  et  de. sa  tyrannie  devin- 
rent aussi  les  siens. 

C'était  le  moment  des  réformes  religieuses  en  Aile* 
magne  et  «n  Suisse*  L'autorité  des  ducs  de  Savoie  sur 
la  comté  de  Genève  et  sur  le  Valais  n'avait  jamais  été 
absolue.  La  ville  de  Genève  surtout,  ville  impériale  et 
épiscopale,  était  soumise  à  son  évêcfue,  à  un  vidame  im- 
périal et  à  ses  comtes.  Ces  trois  autorités  s'étaient  con- 
centrées depuis  plusieurs  années  dans  la  maison  de  Sa- 
voie, mais  l'évèque  pouvait  être  choisi  ailleurs  que  dans 
cette  famille;  et  ces  trois  pouvoirs,  même  réunis,  ne  for- 
maient pas  d'ailleurs  une  autorité  souveraine,  car  à  côté 
d'eux  un  corps  municipal,  composé  de  citoyens  genevois, 
avait  la  plus  grande  part  dans  le  gouvernement  de  la  cité» 

Mais  la  souveraineté  des  princes  de  la  maison  de  Sa- 
voie avdt  toujours  été  exercée  avec  tant  de  douceur  et 
de  modération,  que  les  Genevois  ne  s'étaient  guère 
préoccupés  jusque-là  de  fixer  les  attributions  et  lesibor- 
nés  des  divers  pouvoirs  établis  sur  eux.  Ce  fut  seulement 
à  l'apparition  des  premiers  réformateurs  que  Genève, 
8*étant  aus»tôt  prononcée  pour  eux,  vit,  non  sans  sur- 
prise ni  sans  indignation,  (ïliarles  111  prendre  envers  elle 
les  façons  d'un  maître  despotique,  et  prétendre  comman- 
der même  aux  consciences.  ' 
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Les  Genevois  se  lignèrent  d'abord  avec  Fribourg.  et 
plus  tard  avec  les  Bernois,  retirèrent  an  âne  le  titre  et 

l'autorité  de  Mdame,  s'armèrent  et  se  préparèrent  à  la 
guerre.  Cépendaot  Charles  III,  entouré  de  ses  conseillers 
et  sans  doute  de  quelques  prélats,  se  livrait  à  l'examen  de 
ses  titres  à  la  souveraineté  de  Genève,  et  ceux-^ci  ayant 
été  suflfisamment  jugés  en  droit,  il  se  flattait  de  les  vofr 
reconnus  par  les  Genevois  eiix-nièmes.  Peut-être  y  fùt-il 
parvenu  en  eûet,  s'il  eut  laissé  au  pa|)e  le  soin  de  sou- 
tenir et  de  défendre  sa  propre  autorité  sur  les  cons- 
ciences en  révolte  ;  et,  quand  on  réfléchit  aux  embarras 
cruels  dont  Charles  III  était  alors  assiégé,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  regretter  son  union  trop  étroite  avec  Rome 
et  sa  persistance  à  considérer  les  ennemis  du  pape  comme 
les  siens.  Deux  fois  Tempereur  parvint  à  apaiser  le  res- 
sentiment des  Suisses  et  à  rétablir  la  paix  entre  eux  et 
le  duc,  mais  jamais  les  Genevois  ne  renoncèrent  à  la  li- 
berté de  leurs  consciences,  et  chaque  fois  qu'ils  voulurent 
la  constater  par  des  actes,  ils  rencontrèrent  daiis  le  duc  de 
Savoie  l'opposition  d'un  souverain  absolu  et  indigné.  Des 
deux  côtés  enfin  l'irritation  s'accrut  à  un  tel  point  que  la 
guerre  semblait  inévitable.  Les  fonctionnaires  laïques  et 
Ecclésiastiques  placés  à  Genève  par  le  duc  et  par  le  pape 
furent  maltraités  par  les  réformés,  et  le  sang  coula  dans 
les  rues  de  Genève.  Les  Bernois  chassèrent  l'évêque  de 
•  Lausanne,  s'emparèrent  de  cette  ville,  des  pays  de  Vaud 
et  de  Gex,  du  Genevois  et  du  Gfaablais  jusqu'à  la  Drance , 
pendant  que  les  Yalaisans  se  rendaient  maîtres  du 
reste  du  Chablais,  et  les  Fribourgeois  du  comté  de  Ro- 
mont. 

Ce  fut  alors,  c'est-à-dire  en  lô3d,  que  Charles  111  re- 
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ÇtttdftFrançois  1**^  sommation  salvante,  qae  le  premier 
'  président  du  parlement  de  Paris,  Poy et  avait  été  chargé 

de  lui  porter.  Gliai  les  111  devait  restituer  immédiatement 
à  la  couronne  de  France  la  succession  de  Philibert  1'', 
son  frère,  la  comté  de  Nice  et  les  villes  du  Piémont 
qui  avaient  autrefois  relevé  des  comtes  de  Provence, 
ainsi  que  plusieurs  villes  détachées  du  marquisat  de 
Saluées  ;  il  devait  cii  outre  faire  h  oui  m  âge  au  roi  de 
France  pour  le  Fauciguy.  Pour  colorer  cette  démarche 
hostile,  François  T'  exposait  ses  propres  griefs  contre 
le  duc  de  Savoie.  La  duchesse  Béatnx  avait  prêté  ses 
pierreries  au  connétable  de  Bourbon;  quant  an  duc,  il 
avait  écrit  à  l'empereur  une  lettre  de  félicitations  après  la 
bataille  de  Pavie,  et  il  avait  accepté  la  comté  d'Asti^  qui 
venait  d'être  enlevée  à  la  France. 

Charles  111  essaya  vainement  de  se  justifier  et  de  con- 
jurer l'orage,  en  rappelant  les  services  qu'il  avait  rendus 
à  laTrance,  en  expliquant  ses  propres  droits  sur  les 
pays  réclamés,  et  en  se  montrant  peu  éloigné  de  l  erjoncer 
à  la  comté  d'Asti.  Le  président  Poyet  se  refusa  à  toute 
discussion,  et  exigea  une  réponse  immédiate  ,et  catégo- 
rique. Si  le  duc  de  Savoie  ne  cédait  sur  tous  les  points, 
le  président  Poyet  avait  ordre  de  lui  déclarer  la  guerre. 

Quelque  pacifi(|iie  que  fût  Charles  111,  il  était  d'une 
race  qui  ne  connut  jamais  la  lâcheté.  L'imminence  du 
péril  sembla  même  avoir  ranimé  son  courage.  11  répondit 
comme  il  avait  déjà  répondu  &  une  sommation  sembla- 
ble, qu'il  mettait. sa  confiance  dans  la  justice  de  Dieu, 
dans  sou  bon  droit  et  dans  son  épée.  La  duchesse  comp- 
tait en  outre  sur  laprotection  de  son  beau-frère,  Charles- 
Quint. 
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François  l"'  ne  perdit  pas  un  instant  U  semble  qu'en 
attaquant  Charles  III  il  satisfaisait  une  vieille  bidne*  Le 

comte  de  Saint-Polfut  envoyé,  à  la  tête  de  vingt-cinq 
niille  hommes  de  boDoes  troupes,  pour  s'emparer  du 
Bugey,  de  la  Bresse  et  de  la  Savoie,  que  Charles  111  re- 
nonça à  défendre  alin  de  consacrer  toutes  ses  forces  an 
salut  du  Piémont.  Mais  que  pouvait-il  contre  la  France 
dtt  xvi'^siëcle?  Les  princes  féodaux  qui,  un  siècle  plus 
tôt,  contre-balançaient  le  pouvoir  des  rois  de  l^'rance, 
n'étaient  plus  que  des  courtisans  empressés  à  leur  plaire 
et  à  les  servir.  La  France  était  devenue  une  grande 
puissance,  et  la  maison  de  Savoie  ne  régnait  encore  que 
sur  un  petit  État. 

Charles  111  avait  confié  la  gai  tie  du  pas  de  Siizc  à  Ton  i- 
ceili  et  à  Julien  de  Médicis.  Parvenus  sur  les  hauteurs 
dominantes,  les  Français  les  forcèreot  à  se  retirer  et  à 
leur  livrer  passage.  Dès  lors  Turin  ne  fut  plus  un  lieu  sûr 
pour  le  duc,  qui  se  retira  à  Vercdl,  pendant  que  Turin 
fermait  ses  portes  et  essayait  un  luiiiuiiie  de  résibUuice. 
Mais  Turin  n'était  pas  alors  une  ville  forte  comme  elle  le 
devint  plus  tard,  et  elle  dut  bientôt  se  rendre  et  prêter 
serment  au  roi,  sans  déroger,  toutefois,  ajoutèrent  les 
citoyens,  aux  droits  de  leur  souverain.  Charles-Quint 
avait  pourtant  des  troupes  sur  les  frontières  du  Piémont, 
et  le  ^uc  ne  cessait  de  les  appeler  à  son  secours.  Antoine 
de  Lé  va,  qui  commandait  à  Milan  l'armée  dite  de  la 
ligue  italienne^,  quoiqu'elle  fût  uniquement  composée 
d'Espagnola,  se  mit  en  marche,  et  le  duc  eut  un  mo- 
ment d'espoir.  Mais,  au  lieu  de  se  diriger  vers  Turin  où 
les  Français  s'étaient  retirés  en  apprenant  les  mouve- 
ments de  ces  troupes,  et  où  ila  étaient  occupés  à  se  for- 
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tifier,  le  général  espagnol  marcha  sur  Toulon  et  Mar- 
seille. 11  était  suivi  par  trente  mille  lionimes,  et  le  duc, 
ne  trouvant  plus  de  sécurité  dans  ses  États,  l'accompa- 
gna dans  la  diversion  ija'il  allait  tenter  en  Provence. 
Gharles-Quint  avait  rejomt  ans^  son  armée;  mus  il  n'as- 
sista qu'à  sa  défaite.  Marseille  lui  ferma  ses  portes,  et 
l'armée  de  la  ligue,  campée  autour  de  ses  murs,  fut  dé- 
cimée par  une  ûèvre  mortelle.  Antoine  de  Léva  lui-même 
y  succomba,  et  tons  les  brillants  préparatifs  qui  avaient 
ranimé  l'espoir  de  Charles  III  n'aboutirent  qu'aux  plus 
tristes  résultats. 

D'autres  Impériaux,  Julien  de  Médicis,  marquis  de 
Marignan,  et  le  comte  de  Scalenghe  assiégèrent  les  Fran- 
çais dans  Turin;  mais,  pendant  qu'ils  s'efforçaient  en 
vain  de  reprendre  cette  place,  les  Français  s'emparaient 
de  Ghivasso,  de  Saluces,  de  Honcalieri,  de  Garignan  et 
de  Chien. 

La  campagne  suivante  s'ouvrit  sous  de  plus  heureux 
auspices.  Le  marquis  du  Guast  reprit  Pignerol  et  toutes 
les  villes  delà  plaine,  y  compris  Albe.  H  battit  en  plusieurs 
occasions  les  Français,  dont  les  mouvements  et  l'ardeiir 

étaient  paralysés  par  la  discorde  de  leurs  chefs.  Mais  Fran- 
çois I"  était  résolu  à  ne  rien  négliger  pour  écraser  le  duc 
de  Savoie,  tandis  que  celui-ci  soutenu  par  Gharles4)uiiit 
ne  commandait  pas  à  ses  défenseurs,  mais  était  réduit  à 
accepter  les  secours  qu'on  daignait  lui  accorder;  secours 
souvent  insuffisants,  détournés  de  leur  but,  et  destinés  à 
l'amoindrir  presque  autant  qu'à  le  soutenir.  Charles- 
Quint  ne  se  souciait  guère  de  voir  un  Etat  puissant  s'éta> 
blir  sur  les  frontières  du  Milanab.  U  redoutait  que  les 
Français  ne  s'y  installassent,  et  c'est  pourquoi  il  leur  fai- 
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sait  la  guerre  ;  mais  son  espoir  était  d'y  placer  un 
prince  faible  qui  lui  dut  non-seulement  son  salut,  niaîs 
son  existence»  et  qui  ne  pût  rien  par  lui-même.  Aussi 
toute  cette  guerre  fut-elle  dirigée  contre  les  Français» 
et  n*eu^ell6  janoais  le  duc  de.  Savoie  pour  objet.  Si  le 
duc  et  la  duchesse  eussent  conservé  le  moindre  doute  à 
cet  és^ard,  les  conditions  auxquelles  fut  stipulée  la  cé- 
lèbre trêve  de  dix  ans  durent  les  convaincre  complète- 
ment du  peu  de  cas  que  faisaient  les  négociateurs  de 
leur  dignité  et  de  leurs  intérêts. 

Cette  trêve  eut  pour  promoteurs  le  pape  Paul  IIL  et 
TEmpereur. 

François  1"  avait  envoyé  de  nouvelles  troupes  en  Pié- 
mont, et  les  pertes  que  le  marquis  du  Guast  lui  avait 
fait  subir  étaient  déjà  réparées.  Toutes  les  villes  re- 
prises par  le  marquis  de  Mariguan  avaient  été  de  nou- 
veau occupées  par  les  Français  et  avaient  été  mises 
en  état  de  défense  ;  le  marquis  s'était  retiré  avec  ses 
hommes  sur  les  hauteurs  de  Ghieri.  Le  Pape  proposa 
à  l'empereur  de  se  rencontrer  à  Nice;  d'où  ils  trai- 
terdent  ensemble  avec  le  roi ,  et  l'empereur  accepta. 
L'étiquette  exi^^eait  cependant  que  de  grands  poten- 
tats leis  que  le  l*ape  et  l'empereur  ne  séjournassent 
que  sous  la  garde  et  la  protection  de  leurs  propres  trou- 
pes. Nice,  la  ville  choisie  par  les  deux  médiateurs  pour 
le  lieu  de  leur  rendez-vous,  était  à  cette  époque  la  seule 
qui  fût  demeurée  an  pouvoir  du  duc,  et  dans  laquelle  il 
eût  garnlbun.  On  comprend  qu'il  éprouvât  quelque  diffi- 
culté à  l'évacuer  et  à  s'en  dessaisir,  fût-ce  môme  en  fa- 
veur d'aussi  puissants  amis,  venus  d*au8si  loin  pour  lui 

rendre  service*  Il  olFrit  de  leur  céder  la  ville  et  d*en  re* 
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tirer  ses  troupes,  pourvu  qu'on  lui  permît  de  garder  le 
château  ;  mais  la  ville  était  dominée  par  le  château,  et  on 
lui  eut  plutôt  laissé  celle-là  que  celui-ci.  Cependant  les 
soldats  et  les  officiers  piémontais,  enfermés  dans  le  châ- 
teau et  décidés  à  garder  à  tout  prix  ce  dernier  refuge  de 
leur  prince,  craignant  aussi  que  le  duc  ne  pût  résister 
davantage  aux  pressantes  instances  de  ses  protecteui-s, 
prirent  une  énergique  résolution. 

Simulant  une  mutinerie,  ils  se  rendirent  armés  et  tu- 
multueusement au  palais  habité  par  le  jeune  Philibert- 
Emmanuel,  revenu  d'Espagne  avec  son  oncle,  l'enlevé- 
rent,  et  l'emportèrent  dans  le  château  où  ils  se  décla- 
rèrent prêts  à  se  faire  sauter  avec  le  jeune  prince  si  on 
leur  commandait  d'en  sortir.  L'enfant  joua  parfaitement 
son  rôle  dans  cette  première  aventure  de  sa  poétique 
existence.  11  sembla  d'abord  ne  céder  qu'à  la  violence 
et  à  la  terreur,  mais  une  fois  en  sûreté  derrière  les  fortes 
murailles  du  château,  il  remercia  ceux  qui  l'y  avaient 
amené,  et  il  encouragea  la  garnison  dans  sa  fidèle  résis- 
tance. Emmanuel-Philibert  n'avait  alors  que  dix  ans. 

Le  Pape  et  l'empereur  s'offensèrent  de  ce  qu'il  leur 
plut  de  regarder  comme  un  défaut  de  confiance  de  la 
part  du  duc,  et  ils  s'établirent  sous  des  pavillons  au  pied 
du  château.  On  a  voulu  attribuer  à  ce  mécontentement 
la  singulière  rigueur  des  conditions  qu'ils  imposèrent 
dans  la  suite  au  duc;  mais  il  est  peu  vraisorablable 
qu'ils  eussent  exigé  en  aucun  cas  plus  qu'il  n'était 
dans  leur  intérêt  d'obtenir,  ni  qu'ils  se  fussent  conten- 
tés à  moins.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  trêve  de  dix  ans 
fut  consentie  par  le  roi  de  France  en  faveur  du  duc  de 
Savoie ,  grâce  à  l'intercession  de  Charles-Quint  et  de 
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Paul  \{[  ^1538).  Pt'TiHRnt  ces  dix  anmH»*^,  la  France 
ait  garder  la  Savoie,  et  l'empereur  le  Piémont.  Quant 
à  Charles  ill ,  on  ne  lui  laissait  que  Nice.  Il  éleva  des 
plaintes  mais  nul  ne  les  écouta.  Étant  allé  peu  de 
temps  après'  siéger  comme  prince  de  l'Empire  dans  la 
diète  de  Hatishoniio,  il  y  protesta  contre  le  traité  qui 
le  dépouillait  de  ses  États  ;  mais  il  n'obtint  cette  l'ois 
encore  que  <le  vagues  assurances  de  voir  ses  droits  re-  ' 
connus  lôrs  ée  la  conclusion  de  la  paix  générale  et  défi- 
Bîtive. 

La  condition  du  duc  de  Savoie  soinhlaiL  désespérée. 
Ni  Tun  ni  Fautre  de  ses  trop  puissants  voisins  ne  lui  por- 
taient aucun  intérêt,  et  la  Savoie  convenait  à  la  France 
aussi  bien  que  le  Piémont  à  l'empereur,  mattre  du  Mila- 
nais. Si  ces  deux  souverains  fussent  parvenus  à  s'en- 
tendre pour  la  conclusion  d'une  paix  générale,  la  maison 
de  Savoie  ne  pouvait  éviter  sa  ruine.  Oui  donc  aurait  pu 
forcer  la  France  et  l'Empire  à  se  dessaisir  de  provinces 
si  fort  à  leur  convenance,  et  dont  ils  étaient  déjà  en 
possession?  Et  comment  snpposeï-  qu'ils  s'y  décidassent 
spontanément  ei  de  leur  plein  ^ré?  D'autre  part,  là 
guerre  se  rallumant  entre  le  roi  et  l'empereur,  l'un  et 
Titutre  garderaient  plus  résolument  que  jamais  des  ter* 
ritoires  qui  leur  serviraient  à  s'uttaquer  et  à  se  défendre 
réciproquement.  Si  le  -duc  Charles  eôt  conservé  assieîs 
d'importance  pour  devenir  un  allié  utile  à  la  France  ôu 
à  l'Espagne,  il  pouvait,  en  s'uttachant  franchement  et 
complètement  à  Tune  <i*elles,  recevoir  de  celle  qui  l'em- 
porterait'mr  Ilmtre  ceux  de  ses  domaines  dont  elle  se 
serait  séparée  avec  le  moins  d'inconvénient  ;  mais  le  mal* 
heureux  prince,  réduit  comme  il  l'était  à  la  seule  ville  ce 
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Nice,  ne  coiiiplaiL  plus  même  parmi  les  puissances  de 
second  ordre. 

Et  cepeadant  loin  de  périr,  la  maison  de  Savoie  se  re- 
leva de  sa  profende  chute  »  et  poursuivit  d'un  pas  plus 
assuré  que  jamais  sa  marche  victorieuse  yers  là  souve- 
raineté de  l'Italie.  Ce  que  le  duc  Charles  ne  pouvait  ten- 
ter, son  fils  l'acconiplit  par  la  seule  force  de  sou  bras  et 
.de  son  intelligence.  Il  sut  se  rendre  nécessaire  à  l'empe- 
reur, et  lui  faire  accepter  ses  conditions.  Hais  n'antici- 
pons'pas  surlesévénements,  et  suivons  jusqu'au  bout  de 
sa  triste  carrière  T  infortuné  Charles  III. 

L'intention  de  l'empereur  et  du  roi,  en  gardant  pen- 
dant dix  années  les  États  de  la  maison  de  Savoie,  était  évi- 
demment de  détacher  petit  à  petit  les  populations  de  ces 
contréesdeleurslégitimeset.bien'aîméssouverains^de  lés 
accoutumer  à  un  régime  nouveau,  et  de  préparer  l'Enrope 
à  l'usurpation  définitive  du  Nord  de  l'Italie.  Mais  dix  années 
é  taient  un  trop  long  espace  de  temps  pour  queFrancois  i^'  le 
laissât  s'écouler  sans  combats.  Deux  Italiens  au  service  de 
la  France  furen  t  assassinés  en  Lombardie  (iôAl)  ;  et,  sur  ce 
prétexte,  le  roi  de  France  attaqua  immédiatement  Nice, 
dernier  refuge  du  parent  qu'il  avait  dépouillé.  11  n'était 
pourtant  pas  seul  à  tenter  cet to  eiUreprise  :  il  avait  su 
se  ménager  un  allié,  et  cet  allié  n'était  rien  moins  que  le 
célèbre  Barberousse,  amiral  de  Soliman,  vice-roi  d*Al-> 
ger  et  roi  de  Tunis.  Les  Turcs  et  les  Français,  les  lis  et 

croissant  marchèrent  enseud)le  à  l'attaque  de  la  croix 
blanche  de  Savoie.  Mais  iNice  leur  résista  (15A3). 

Après  huit  jours  de  travaux  assidus,  trois  brèche  fu- 
rent ouvertes  par  les  assaillants  dans  les  murs  de  la 
^  ville;  mais  les  poitrines  fidèles  des  Niçards  remplacèrent 
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les  pierres  écroulées,  et  la  ville  ne  fut  pas  encore  prise. 
Les  femmes  elles-mêmes  soivireot  leurs  maris  à  la*  dé- 
fense de  leurs  marûOes ,  et  Tune  d*elles,  Catherine  Sé- 
gurne,  s'avaoçant  bravement  sur  Tune  des  brèches,  en 
arracha  un  drapeau  turc  et  l'emporta  à  travers  mille 
dangei^.  Ce  fut  une  glorieuse  journée  pour  Nice  ;  mais 
celles  qui  la  suivirent  furent  des  journée^  de  deuil. 

Le  gouverneur  jugea  que  la  ville  n'était  plus  en  état 
de  résister,  et  signa  uue  capitulation  houorable  et  pro- 
lectrice»  que  les  Turcs  violèrent  aussitôt,  commettant 
d'adreuK  outrages  contre  la  population  désaimée,  et  eni- 
menant  chargés  de.  chaînes  des  femmes  et  des  adoles- 
cents. La  citadelle  ne  fut  point  comprise  dans  la  capitu- 
lation, et  elle  résista.  Elle  eût  résisté  jusqu'à  ia  mort  de 
sou  dernier  défenseur;  mais  elle  ne  fut  pas  réduite  à  de 
telles  extrémités.  André  Doria,  par  mer,  et  le  duc  lui- 
même,  par  terre,  accoururent  à  son  secours,  et  les  troupes 
franco- ottomanes  battirent  en  retraite.  Nice  demeura 
encore  le  seul  asile  de  son  feou\  erain. 

Les  Français  pourtant  s'emparaient  de  toutes  les  villes 
pîémontaises  que  la  trêve  avait  réservées  à  l'empereur. 
Le  jeune  et  brave  comte  d'Enghien,  frère  cadet  du  roi 
Antoine  de  Navarre,  commandait  les  troupes  françaises; 
les  Impériaux  obéissaient  tour  à  tour  au  marquis  Du  (juast, 
à  Prosper  Colonna,  à  Julien  de  Médicis  et  au  marquis  de 
Gonzague.  Ces  généraux,  jaloux  les  uns  des  autres,  son- 
geaient bien  plus  à  se  nuire  mutuellement  qu'à  battre 
l'ennemi.  Gonzague»  rival  de  Charles  Ul  pour  la  posses- 
sion du  Montferrat,  ne  voulait  pas  remporter  de  victoire 

pût  tourner  au  proût  de  son  couipéliieur.  Cependant 
un  traité  fut  conclu  (15AA)  entre  le  duc,  le  roi  et  Tem- 
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pe]:^^r  ;     cooditioa  pffiocipale  éuit.  ]»  mriage  du 
Qond  fils  du  roi  de  France  avee  un»  prînœaee  espm^ 
'gpde,  et  la  création  d'un  apanage  pour  Qe  jeune  prince. 
Mais  celui-ci  étant  mort  l'anuée  buivftule,  ou  se  prépara 
4e  nouveau  à  la.gueiTQ. 

Clxarles  ill  envo^  des.  ambaseadeore  à  la  diète  de 
Spire  en  iôA&,^  pour  y  réclamer  au  moins  la  restitution 
de  cette  partie  de  ses  États  que  les  Suisses  avaient  en- 
vahie. Le»  a.iiib..i,sc3adeuis  furent  écoutés  avec  attention  et 
faveur.  La  condition  de  ce  prince,  dont  tou&  les  voisins 
semblaient  d'accord  pour  s^'eoricbirdeses^léfiOuiUeS)  était 
bien  faite  pour  toucher  les  membies  delà  diète,  qui  dV 
vaient  rien  h  prétendre  au  partage  de  ses  États.  La  diète 
déclara  eu  effet  que  les  droits  du  duc  de  Savoie  sur  cer- 
taines j)arties  du  littoral  genevois^ étaient  incontestables^ 
et  décréta  que  ce  tetritoire  lui  serait  rendu.  Mais  ce 
décret,  qui  suffisait  à  sanctionner,  les-droits^du  duc,  était, 
impuissant  pour  les  faire  respecter.  Il  eût  fallu  que 
le  duc  disposât  d'une  armée  pour  le  faire  exécuter. 
Il  était  seul,  et  la  diète  ne  lui  fournissait  ni  un  sol- 
dat» ni  un  denier  pour  en  acheter  ;  dès  lors  rien  ne-  fut 
changé  à  l'état  des^chosesi»  Les  Suisses  demeurèrent  en 
possession  du  territoire  appartenant  d&droit  au'duc,  et 
celui-ci  dut  se  convaincre  qu'il  n'avait  rien  à  espérer  de 
la  justice  des  honunes. 

La  mort  de  François  I",  survenue  en  15/j7,  n'eut, 
d'abord  aucune  influence  sur  la  marche  des  affaires»  son 
successeur  Henri  II  étant  résolu  à  ne  se  détourner  aucune» 
ment  de  la  ligne  politique  suivie  par  son  père.  Une  autre 
moi  t ,  qui  suivit  de  près  celle-là ,  devait  avoir  de  plus 
gravesel  de  plus  heureuses^  cu^iséfiiu^ces-.  AccaUé  pac  le^ 
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iiitirmités,  p4#  l'âge  et  le  malh«wr,.GiHii4e8  Hi  se  sentait^ 
depui»  quelque  to«ip0  âécUner  ver»^  ]&r  tombe.  H  y  é»- 
ceodit  m  1669^  à  Fâge  de  setxaDte-sni  ans,  aprëm-  m 

règne  de  près  de  cinquante  ans,  et  qui  semblerait  en- 
core plus  long  si  on  l'évaluait  à  la  mesure  de  ses  dé- 
sastres. C'est  à  Verceil  qu'il  roaunity^iioa  pas  que  cette 
ville  lui  â^partlnt,  mais  parce  qfue  l'empereur,-  ùont  les 
tmypa»  Itœcupaieat*  kt  ara^periai»  de  YhMlBBf, 


VI 

■aUlAMUMr- FIIILll«»f. 

(1553-1Ô80) 
-» 

Emmanuel-Philibert  ne  snecédait  qu'aux  droits  de 
sen  père.  Béjà,  lorsque  la  trêve  de  ?9ice  avait  dépossédé 

Charles  111  pendant  dix  ans,  Philibert,  quoique  âgé  seule- 
lueulde  dix-sept  ans,  s'était  décidé  à  quitter  son  malheu- 
reux paysf  et  à  aller  apprendre  le  métier  des  armes  et  l'art 
de  laguerresotts  l'empereur  son  oncle*  Charles  III  n*y  avait 
consenti  qu'à  regret ,  mais  la  volonté  du  prince  était  de 
celles  auxquelles  on  résiste  ditîicilement,  et  il  en  avait 
donné  des  preuves  dès  sa  plus  tendre  enlaace.  Philibert 
passa  successivement  par  tous  les  degrés  de  la  taiérar- 
chie  militaire,  ^t  parvint,  à  force  de  valeur  et  de  génie, 
aux  premières  dignités  de  l'armée.  Le  roi  de  France,  qui 
i'iivuiL  devitié,  essaya  par  de  brillantes  promesses  de  l'en- 
lever à  l'empereur  e^t  de  se  l'attacher  ;  mais  Philibert 
tenait  fortement  au  parti  qu'il  avait  embrassé,  et  il  i-e- 
peussa  constamment  les  offres  de  la  France.  François  I" 
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lui  avait  écrit  de  sa  propre  maiii  en  chargeant  son  am- 
bassadeur près  de  Gbarles-Quint  de  remettre  sa  lettre  au 
prince.  Celui-ci  la  prend  des  mains  de  l'ambassadeur,  et 
voit  que  l'adresse  en  était  ainsi  conçue  :  à  mon  cousin  le 

fils  du  duc  de  Savoie.  Aussitôt  il  rend  ia  letti  e  sans  Tou- 
vrir,  en  disant  :  cette  lettre  n'est  pas  pour  le  prince  de 
Piémont.  G'éuût  là  de  Torgueil  ;  mais  un  prince  injuste- 
ment dépossédé  peut  et  doit  en  avoir,  surtout  envers  ses 
spoliateurs. 

Philibert  avait  enfin  obtenu  de  l'empereur  d'aller  com- 
.  mander  une  partie  des  troupes  employées  en  Piémont  • 
contre  les  Français;  mais  il  s*y  heurta  contre  Tanimosité 
ùit  Guuzague,  qui  haïssait  les  princes  de  la  maison  de  Sa- 
voie en  raison  de  la  crainte  et  de  la  jalousie  qu'ils  lui 
inspiraient,  et  qui,  par  conséquent,  était  encore  plus 
mal  disposé  envers  le  fils  qu'envers  le  père. 

Dans  plus  d'une  occasion  Philibert  s'était  rendu^fort 
utile  à  renipercur  et  à  l'infant  d*Espa-4ie,  qui  lut  depuis 
Pliiiippe  IL  Sa  sagesse  et  sa  pi  udence  dans  les  conseils 
étonnaient  plus  encore  que  sa  bravoure  et  la  rapidité  de 
ses  résolutions  sur  les  champs  de  bataille.  Les  sentiments 
d'estime  et  d'affection  ont  peu  de  prise  sur  le  cœur  des 
souverains,  et  Gfaarles-Qiiint  avait  bien  montré  par  sa 
conduite  envers  le  duc  de  Savoie  (jue  les  liens  du  sang 
n'avaient  pas  plus  d'influence  sur  lui  que  ceux  de  l'amitié 
ou  de  la  reconnaissance.  On  eût  dit  pourtant  qu'Enmia- 
nuel-Pliiiibei  t  avait  trouvé  le  chemin  de  ce  cœur  impéné- 
trable, et  il  se  peut  que  le  brillant  courage,  la  rare  intré? 
pidité  et  cet  heureux  mélange  de  grandeur  et  d'adresse 
qui  distinguèrent  toujours  ce  prince  eussent  inspiré  à 
Charles-Quint  une  véritable  sympathie.  11  est  certain  qu'il 
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existait  entre  le  vieil  et  tout^puissant  empereur  et  le  jeune 

prince  sans  États  quelques  traits  de  ressemblance  qui 
devaient  les  flatter  tous  les  deux.  Charles  Quint  aida 
souvent  son  neveu  à  remporter  sur  ses  rivaux  dans  le 
oomnoandement  de  ses  armées,  et  il  lui  fournit,  chaque 
fois  que  l'occasion  s'en  présenta,  les  moyens  de  f»re 
briller  ses  rares  talents  et  ses  vertus  plus  rares  en- 
core. 

Déjà,  du  vivant  de  Charles  III,  l'empereur  lui  avait 
rendu  quelques-unes.de  ses  villes.  Pourtant,  lorsque  Phi- 
libert reçut  la  nouvelle  de  son  propre  avènement,  il  ne 

succédait  effectivement  qu'aux  villes  de  INice,  de  Coni, 
de  Fossano,  de  Cherasco,  et  aux  territoires  d'Aoste  et 
d'Asti.  Irait-U  remplacer  son  père  dans  sa  triste  position» 
an  milieu  des  débris  de  sà  puissance  détruite  ?  Écrase- 
rait-il le  petit  nombre  de  ses  sujets  d'impôts  exborbi* 
lanls  et  supérieurs  ii  leurs  moyens,  pour  tenir  une  cour, 
en  présence  d'eiiuemis  qu'il  ne  pourrait  combattre? 
Errerait-il  en  prince  dépossédé  autour  des  anciens  do- 
maines de  ses  ancêtres?  Sa  grande  âme  se  refusait  à  su« 
bir  les  humiliations  que  son  père  avait  acceptées  et  sous 
lesquelles  il  avait  succombé. 

11  jugea  que  sa  place  était  là  où  il  pouvait  acquérir  de 
la  gloire  et  de  l'influence  sur  les  arbitres  de  son  sort,  U 
savait  qu'il  trouverait  chez  les  Impériaux  d'Italie  l'hos- 
tilité de  Gonzague  et  des  desseins  opposés  à  ses  intérêts. 
11  préféra  agir  sous  les  yeux  de  l'empereur  et  plus  près 
du  roi  de  France,  ([ui  avait  appris  à  le  craindre.  Henri  II 
eût  fait  df^  c^i  ands  sacrifices  pour  enlever  ce  général  à  son 
ennemi.  Il  lui  laissa  deviner  qu'il  lui  rendrait  une  partie 
de  ses  États,  s'il  voulait  accepter  le  commandement  de 
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a«»^iip«8  coBtrd  rempeiearv  Piiilibeftn'liéaîUi  pss  ti» 
moment,  car  il  n*ét«t  pas  homme  à  suivre  et  à  attaquer 

tour  à  tour  le  môme  drapeau.  Il  ne  voulut  devoir  le  réta- 
bUsseroeot  de  son  autorité  qu'à  l'éclat  de  sa  reouaimée 
ei  à  l'importance  de  ses  sei*vice».  De  pareik»  princes  sont 
plu»  rares  que  lee  M^usies  et  les  Césars. 

Bieritdt  pourtant  sen  plus  solide  appui  vint  à  \m  man- 
quer. Cliarles-Quinl  abdiqua  (1550)  et  su  retira  dans  le 
couvent  de  Saitf truste,  euKspaguet  laissant  le  trône  à  son 
ùhk  Philippe,  mais  nonaane-Iui  recommander  d'écouter  les: 
CABseils  et  d'employer  la  valeur  du  jeune  duc  de  Savoie. 
GWles^Quint  ne  déposa  certainement  pas  la  couronne, 
qu  il  avait  portée  avec  tant  d'éclat,  sans  éprouver  ces 
profondes  émotions  qui  ramènent  d'oixlinaire  à  la  sur- 
face de»  cœurs  émus-  les  pensées  qui  y  sont  demeurée» 
longtemps  ^encieuses  et  cachées;  Les  voix  de  la  justice 
et  de  rbumanité  se  font  entendre  alors;  les  regM^el»  et 
les  remords  des  fautes  commises  ,  le  désir  de  les  réparer 
et  la  crainte  il  avoir  à  les  expier,  tout  cela  parie  Itaut , 
qu^uefois  plus  haut  même  que  les  passions  violentesr 
qa*OB  a  seules  écoutées  jusque-l&i  Gharles-Qulnt  se  rap- 
pela dans  doute  ce  beau-frère  qu'il  avait  trahi  et  fouié 
aux  pieds,  dépouillé  de  ses  bieus,  poussé  pas  à  pas  dans 
Tabime,  et  qui,  en  attendant  l'iieure  de  sa  Justice,  avait 
traîné  pendant  vingt  ans  l'existence  de  Texilé.  Il  se 
soBvint  sans  doute  aussi  de  ce  jeune  homme  qu'il  s'était 
engagé  à  traiter  coonne  un' fils,  qui  l'avût  toujours  servi 
et  honoré  cuinme  un  ])ére,  etqui,  pour  prix  de  sa  licidiLé, 
était  lui-même  privé  de  sou  héritage,  exilé  comme  son 
pèro,  et  voyait  seer  sujets  traité»  en  peuple  conquis.  Ces 
réiMso«»le  tronUèreàt  assméMeat,  et  s'il  est  vrai  q«'^ 
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Philibert  ce  qui  ka  ciait  dii.  rien  ne  doit  moins  nous^ 
étonner.  Bien  d'autres,  placés  coiiHue  T était  Philibert, 
euaseat  perdu  courage  en  se  sachant  livrés  à  la  jecon- 
naissance  de  Philippe  11;  Philibert  redoubla  d'efforts  pour 
la  mériter  de  telle  sorte  que  lui-niènae  ne  pût  la  lui  re- 
fuser. 

Je  n'ai  qu'iiii  mot  à  ajouter  pour  expliquer  comment  il 
y  réubsit  :  la  bataille  de  Saiot-Queotin  fut  gagnée  par  lui 
(i&67} .  Le  roi  d'Hapagne,  alors  à  Cambrai,  se  rendit  aussi- 
tôt sur  le  ohansp  de  bataille,  pour  y  complimenter  le  duc 
do  Savoie  et  recevoir  de  lui  cinquante  drapeuux,  trente 
cornettes,  vingt  guidons,  dix-huit  grosses  pièces  d'artil- 
lerie, et  un  si  grand  nombre  de  prisonniers  qu'on  ne  sa- 
vait comment  les  garder. 

i'al  dit  plus  haut  qu'il  existait  entre  Philibert'  et 
Gharles^uint  quelques  traits  de  ressemblance  ;  mais  de 
peur  que  cette  assertion  ne  soit  jugée  téméraii  e,  je  vais 
ro^puyei*  d'une  preuve.  Après  la  bataille  de  Saint-Quen- 
tia,  OD  tint  conseil  au  oamp  espagnol  ppur  décider  com-' 
ment  on  profiterait  de  la  victoire*  Philibert  conseilla  har- 
diment d'abandonner  le  siège  de  Saint-Quentin  et  de 
imuclier  droit  ^iiu"  Paris  avant  que  Taiinée  ennemie  eut 
pu  se  rallier,  et  la  capitale  revenir  de  la  terreur  dans 
laquelle  la  plongerait  la  nouvelle  de  cette  journée.  U 
appuya  son  avis  par  de  bons  arguments  ;  mais  le  carac- 
tère de  Philippe  II  lui  interdisait  tou jour» les  résolutions* 
hardies.  «  Il  ne  faut  jamais  pousser  à  bout  un  ennemi 
vaiocu,  »  répondit-il  aux  instances  de  Piiiiibert,  et  il  lit 
cootiiHHar  le  sié^  <k  Saint-QueiUiii,  qui  se  défendit  Iob^ 
tempsu.  Mms  loKs^ue  htoenvelle  de  ceMet  immeosA  vie- 
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toire  arriva  h  Charles-Ouint,  il  interrompit  la  lecture  de 
la  dépêche  qui  la  contenait,  pour  demander:  a  Mon  ftls 
est-il  à  Paris?  »  Et  sur  la  réponse  négative  qu'il  reçat,  il 

tourna  le  dos  et  se  retira  sans  eutendre  la  ûu  de  la  dé- 
pêche* 

La  guerre  continuait  au  Nord  et  au  Midi.  Là  où  Phili- 
bert commandait,  les  Impériaux  étaient  vainqueurs;  en 
«  Piémont,  au  contraire,  où  les  troupes  espagnoles  obéis- 
saient k  des  généraux  espagnols,  elles  étaient  constam- 
ment battues.  Des  quelques  villes  du  Piémont  que 
Charles  III  avait  reçues  de  Charles-Quint,  deux  seules  ap* 
partenaient  encore  à  son  tiis,  l  ossano  et  Goni  ;  Brissac  • 
s'était  emparé  de  toutes  les  autres.  11  voulut  prendre 
Coni,  y  mit  le  siège  et  y  donna  l'assaut  avec  dix-huît 
mille  hommes,  tandis  que  la  garnison  piémontaise  n'é- 
tait composée  que  de  huit  cents.  Coni  pourtant  ne  fut 
pas  pris.  Les  femmes  mêmes  combattirent  sur  la  brèche 
et  les  assaillants  furent  repoussés.  En  même  temps, 
Henri  II,  pressé  du  côté  de  la  Flandre  et  des  Pays-Bas 
par  les  Espagnols,,  sous  les  ordres  de  Philibert,  ayant 
perdu  Sàint-Quentin,  Noyon,  Ghauni,  se  vit  dans  la  né- 
cessité de  rappeler  d'Italie  le  duc  de  Guise  avec  ses  trou- 
pes et  une  partie  considérable  de  celles  qui  occupaient 
le  Piémont,  sous  Brissac.  Ainsi  affaiblie,  l'armée  fran- 
çaise, qui  jusque-là  avait  toujours  été  victorieuse,  com- 
mença à  perdre  du  terrain.  Dégoûté  d'un  système  de 
guerre  qui  lui  coûtait  depuis  tant  d'années  beauconp 
d  liommes  et  d  argent,  sans  amener  aucun  résultat  satis* 
faisant,  Philippe  ordonna  impérieusement  à  ses  généraux 
d'iialio  (le  pt  oliter  du  moment  et  de  chasser  les  Français 
du  .territoire  piémoutais.  Le  duc  de  Sessa,  à  la  tête  de 
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trente  mille  hommes,  obéit;  il  reprit  Gental,  Démonte, 

Rocasparv  iera,  Roccavion,.Moncalieri,  et  ne  s'arrêta  que 
devant  Casai.  • 

Le  rcA  de  France,  ne  pouvant  plus  continner  la  guerre 
avec  avantage,  souhaitait  ardemment  la  paix,  et  Phi- 
lippe Il  refusa  rarement  les  profits  qui  lui  étaient  offerts 

en  vue  de  profits  pins  gi  ands,  mais  éventuels  et  qui  exi- 
geaient plus  de  peine  ou  présentaient  plus  de  dangers. 
Philibert  prit  une  grande  part  au  traité  de  Càteau-Cam- 
brésis.  il  était  parvenu  à  inspirer  une  parfaite  confiance  à 
Philippe  II,  au  plus  soupçonneux  des  hommes  et  des  rois, 
qui  vit  des  conspirateurs  jusque  dans  sa  femme  et  dans 
son  fils.  Il  est  vrai  que  Pliilippe  U  était  encore  jeune  à 
cette  époque,  et  que  la  méfiance  est  pour  Tordinaire  une 
infirmité  de  la  vieillesse,  mais  ce  prince  fut  précoce  et 
ii*eut  jamais  ni  les  défauts  ni  lesvertus  du  jeune  âge.  Phi- 
libert, d'ailleurs,  lui  avait  rendu  de  si  grands  services;  il 
avait  constanunent  parlé  et  agi  avec  tant  de  dévouement  et 
de  franchise, sansdissimuler  aucune  de  ses  préientious  ni 
de  ses  espérances,  toutes  parfaitement  légitimes,  puis- 
qu'elles n'avaient  pour  objet  que  la  restitution  de  ses 
Étais,  que  Philippe  11  se  rt^iiiit  presque  eniièreaient  à  lui 
pour  les  négociations  de  Gâteau  -  Gambrésis.  Par  ce 
traité,  conclu  en  lôô9,  le  duc  de  Savoie  était  réintégré 
dans  ses  Ëtats,  et  il  épousait  la  sœur  d'Henri  II,  Margue- 
rite de  France,  déjà  âgée  de  près  de  quarante  ans,  mais 
belle  encore  et  distinguée  par  son  esprit  et  par  ses  ta- 
lents. Le  roi  de  France,  qui  croyait  peut-être  à  la  vali- 
dité de  ses  droits  sur  le  Piémont,  exigea  obstinément  que 
Turin,  Pignerol,  Ghieri,  Ohivasso  et  Villeneuve  d'Asti  lui 
fussent  laissés  jusqu'au  jugement  que  prononceraient 
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des  arbitres  entre  le  duc  de  Savoie  et  hn.  Jalowc  ée  ces 
préteotioQS,  Philips  II  décida  de  son  coté  qu'il  ganle- 
rait  Asti  et  Vercell.  Philibert  adhéra  sans  trop  de  répu- 
gnance à  ces  conditions,  assuré  qu'il  était  de  la  plénitude 
et  de  révideoce  de  son  droit,  qu'aocon  arbitre  n'oserait 
inécoanaltre  «t  repousser  à  la  face  du  neode  entier,  juge 
en  dernier  retisort  ici-bas. 

On  supposa  alors  qu'il  existait  une  ciiiuse  secrète 
réversil)ililr  du  l^iémont  à  la  France  dans  le  cas  où  Phili- 
bert mourrait  sans  laisser  d'enfants,  et  l'âge  de  sa  fian- 
cée semblait  fustifier  Tespoir  du  roi.  Si  eette  suppos^îttofi 
est  cotiiorme  a  la  v  érité,  il  i  allait  que  Philibert  eût  pleine 
confiance  non-seulement  dans  son  bon  droit,  mais  dans 
sa  bonne  étoile.  En  ce  cas,  l'avenir  prouva  qu'il  avait  en 
raison  d'y  compter.  Henri  II  niourut  par  suite  d'un  acci- 
dent survenu  pendant  les  fêtes  données  à  Paris,  à  Tocca- 
sion  du  doubie  mariage  de  Marguerite  avec  Pliilihert,  et 
d'Elisabeth,  iille  de  Henri  II,  avec  Philippe  H,  veuC  de  la 
reine  Marie  d'Angleterre  (1559).  La  Franœ  allait  être  dé- 
chii*ée{)ar  mille  troubles  intérieurs,  et  ne  pourrait  de  long- 
temps envoyer  ses  années  en  Italie,  l^ilibert,  qui  leprévit, 
alla  trouver  le  l  oi  d'Espagne  dans  les  Pays-Bas  avant  de 
rentrer  dans  ses  États,  pour  y  presser  la  restitution  de  ses 
places. 

La  Savoie  et  le  Piémont  revoyaient  enfin  leur  prince, 
et  celui-ci  se  retrouvait  au  milieu  de  ses  fidèles  sujets^ 
dont  il  était  éloi^rfé  dépuis  l'âge  de  dix-sept  ans.  Il  en 
avait  alors  i renie  et  un,  car  son  retour  eut  lieu  en  1559. 
Les  populations  le  reçurent  avec  des  transports  de  jote 
qui  durent  lui  faire  oublier  les  amertumes  de  son  long 
exil.  Mais  les  effets  de  œt  exil  ne  tardèrent  pas  àparaitre» 
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m  h  8ubiiii)ti  courage  (le  Philibert  ne  reculèrent  devant 
la  tâche  immemie  qui  lui*  refilait  à  accomplir.  Maie  avant 
-^e  passer  à  reKatnen  de  cotte  partie  de  la  carrièK  d'€m- 
manuel-Pbilibert,  dans  laquelle  il  se  montra  légidateor, 
ébonomieteet  réformateur,  qu'en  me  permette  d*acbeiver 
le  récit  des  événements  de  son  règne  qui  se  rapportent 
à  la  {>oliii(iue  étrangère. 

Malgré  l'âge  'de  la  dvohewe  Maif^uerHe  «t  lee  -espé- 
rances de  son  frère  Henri  II,  Philibert  eut  d'elle  un  fils 
pendant  Tannée  qai  «uivit  celle  de  son  retoor,  et  oe  (ils 
dont  Texigtence  était  si  précieuse,  échappa  à  tous  les  pé- 
rils de  l'enfance  et  de  la  jeunesse.  Ce  fut  lui  qui  succéda 
à  son  père,  et  il  se  montra,  sous  plus  d'un  rapport,  digne 
de  lui  succéder,  le  ne  saurais  lui  adresser  Mn  éloge  plus 
flatteur. 

Un  congrès  fut  assemblé  à  Lyon  vers  la  fin  de  1  année 
la4}2,  pour  régler  les  prétentions  de  la  France  au  sujet 
du  Piémont.  Les  raisons  qu'alléguait  le  duc  ne  firent  au- 
cune impression  sur  Catherine  de  Médicis,  qui  se  rési- 
gnait sans  peine  à  porter  atteinte  au  bon  droit  et  à  la  jus- 
tice ;  n)ais  uueconsidération  d'un  ordre  moins  élevé  sauva 
le  IHéniont.  La  cour  de  France  ne  pouvait  envoyer  de 
troupes  eu  Italie,  et  Philibert  ne  pai-aissait  pas  disposé 
à  souffrir  en  paix  un  aussi  révoltant  déni  de  justice,  Ca- 
therine céda  donc  et  rendit  Turin  et  les  autres  villes  oc- 
cupées, à  l'exception  toutefois  de  Pignerol;  de  pins,  elle^ 
se  fit  remettre  La  Pérouse  et  Saviglian,  qu'il  lui  plut  de 
considérer  comme  indispensable  à  la  sécurité  de  ses  fron- 
tières et  à  la  conservation  d«  marquisat  de  Saluoea.  Os 
séml^ait  mck  miblié  que  la  question  da  marquisat  de 
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Saluées  n'avait  jamais  été  vidée,  et  que  le  duc  de  Savoie 
avait  constammeot  protesté  contre  la  souveraineté  que 
la  France  avait  essayé  plusieurs  fois  de  s*en  adjuger. 
Mais  Philibert  garda  prudeiinneut  le  silence  et  livra  les 
deax  places  exigées  sans  faire  aucune  réflexion  sur  le 
motif  allégué  pour  les  occuper.  Il  savait  que  ses  droits 
reposaient  sur  des  documents  écrits,  que  le  temps  ne 
pouvait  les  invalider,  et  que  l'occasion  favorable  se  pré- 
senterait un  jour  soit  à  lui-même,  soit  à  ses  descen- 
dants, de  réclamer  et  d'obtenir  justice. 

QuaM  au  roi  d'Espagne,  il  avait  déjà  consenti  à  échan- 
ger Verceil  contre  Sautbia,  ville  d'une  moindre  impor- 
tance. Mais  Asti  lui  restait  encore.  . 

Philibert  se  préoccupait  aussi  de  ses  démêlés  avec  les 
Suisses,  et  il  était  impatient  de  rentrer  en  possession  dès- 
belles  contrées  que  son  père  avait  perdues  par  ses  que- 
relles avec  les  cantons.  Philippe  II  et  le  pape  l'encoura- 
geaient à  attaquer  Genève  à  main  armée  et  lui  promet- 
taient des  secours  considérables  pour  l'y  décider.  En 
voyant  le  dévouement  de  Philibert  pour  Philippe  il,  et  la 
fidélité,  je  dirais  presque  enthousiaste,  avec  laquelle  il  le 
servit  pendant  ses  premières  guerres  contre  la  France, 
on  est  forcé  de  conclure  que,  malgré  sa  sagacité  et  sa  pé- 
nétration, il  ne  connaissait  qu'imparfaitement  le  carac- 
tère du  roi  d'Espagne.  Aussi  le  voyons*nous  ajouter  en- 
core foi  à  ses  promesses,  et  entreprendre,  en  y  comptant, 
la  conquête  de  Genève.  Les  assurances  du  roi  d  Espagne 
n'eurent  aucun  effet,  non  plus  que  celles  du  pape,  et 
Philibert,  qui  avait  entrepris  cette  campagne  avec  des 
moyens  insuffisants,  et  en  vue  seulement  d<  s  f=;ecours  pro- 
mis, connut  bientôt  sa  faute  et  s'empressa  de  la  réparer. 
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11  ouvi  it  donc  des  négociations  avec  les  cantons,  qui,  de 
Ieurc6té,préféraientkpaixàlagaeiTecoDU«ancapit^^ 
tel  que  Philibert.  On  s'entendit  sans  peine  (156A).  Leduc 
céda  le  pays  de  Vaud  aux  ikrnois,  et  se  ût  rendre  le  pays 
de  6ex ,  le  Gbablais,  et  les  bailliages  de  Temier  et  de 
Gaillard.  Il  contracta,  en  outre,  une  alliance  perpétuelle 
avec  les  Suisses,  alliance  qui  ne  fut  vraisemblablement 
agréable  ni  an  roi  d'Espagne,  ni  au  pontife  romain.  Ce 
fut  vers  la  même  époque  ^que  Philibert  retira  ses  trou- 
pes des  Quatre  Vallées,  où- il  les  avait  envoyées  pour  en 
réduire  les  protestants,  qu'il  termina  ses  dillurends  avec 
les  babitants  du  Valais  (1569),  et  qu*il  accorda  aux  rô* 
formés  la  liberté  de  leur  culte,  concesmon  qu'il  ne  re- 
tira jamais,  quelques  instances  qui  lui  eu  lussent  faites 
de  plusieurs  côtés.  C'était  un  acte  extraordinaire  alors 
de  la  part  d'un  souverain  sincèrement  catholitiue.  Mais 
Philibert  était  supérieur  aux  préjugés  de  sou  siècle,  et 
sa  conscience  né  lui  reprochait  rien  de  ce  qui  avait  pour 
but  et  pour  effet  le  paisible  développement  de  la  prospé- 
rité de  son  peuple.  Ce  ne  fut  qu'à  la  mort  de  Charles  IX, 
lorsque  Henri  111,  son  frère,  revint  de  Pologne  à  Paris, 
en  passant  par  Venise  et  par  le  Piémont,  que  Philibert, 
étant  allé  le  recevoir  à  Venise  et  Payant  accompagné  à  tra- 
vers laLombardie  et  ses  propres  États  juscjira  Lyon,  ob- 
tint la  restitution  des  trois  places  gardées  jusque-là  par  la 
reine  Catherine,  Pignerol,  La Pérouse  et  SaviUian  (167i) . 
On  a  peine  à  se  rendre  compte  des  motifs  qui  décidèrent 
Henri  lU  à  cette  restitution,  et  l'on  serait  tenté  de  croire  , 
que  Philibert  lui-même  regarda  cette  conéession  comme 
lui  imposant  une  reconnaissance  sans  bornes,  puisque 

nous  le  voyons  bientAt  après  aider  efficaoementHenri  IH 
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à  rentrer  en  possession  du  marquisat  de  Salaces,  que  le 
maréchal  de  Bellegarde  avait  essayé  de  s'approprier.  Il 
ne  cessa  dès  lors  d'agir  en  sincère  ami  de  la  France , 
et  le  cruel  égoïsme  de  Philippe  II,  qui  se  montrait  de 
plus  en  plus  à  découvert,  lui  inspira  plus  d'une  fois  la 
pensée  (lui-même  l'a  dit)  de  devenir  Français.  Tous  les 
Italiens  de  cette  époque  étaient  malheureusement  ou 
Français,  on  Allemands,  ou  Espagnols  ;  et,  si  Philibert 
résista  à  la  tentation  de  devenir  Français  en  cessant 
d'être  Espagnol,  ce  fut  grâce  à  l'admirable  instinct  qui 
accompagne  le  génie,  plutôt  qu'à  la  conscience  nette  et 
précise  de  ses  intérêts  et  de  ses  devoirs  comme  Italien. 
Philibert  rendit  donc  plus  d'une  fois  senice  à  Henri  Ilï, 
et  il  lui  prêta  des  troupes  pour  réduire  à  l'obéissance 
les  protestants.  Cet  acte  de  condescendance  l'exposa 
même  à  un  grand  danger,  car  certains  protestants,  qui 
servaient  dans  le  corpsd'armée  prêté  par  Philibert  au  roi 
de  France,  indignés  du  service  auquel  on  les  destinait, 
complotèrent  de  se  débarrasser  par  un  assassinat  du 
maître  qui  les  envoyait  ainsi  combattre  leurs  coreli- 
gionnaires. Le  complot  échoua,  et  Philibert  ne  s'en  in- 
quiéta guère. 

Du  moment  que  la  France  ne  consenait  plus  un  seul 
soldat  en  IHéniont,  l'Espagne  ne  pouvait  décemment  y 
occuper  aucune  place.  Philippe  11  rendit  donc  Asti  et 
Santhia.  La  joie  que  Philibert  témoigna  alors  montre  assez 
quelle  avait  été  jusque-là  sa  douleur.  «  Dieu  soit  loué  I 
8*écria-t-il ,  je  tiens  enfin  les  clefs  de  ma  maison  !  » 

Le  Piémont  et  la  Savoie  étaient  depuis  près  de  trente 
ans  le  théâtre  d'une  guerre  incessante  et  les  victimes 
de  l'occupation  étrangère.  Ces  malheurs  les  avaient  frap- 
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eusseut  eu  le  temps  de  se  fondre  les  unes  dans  les  autres 
sous  r influence  d'un  gouverueinent  et  d'un  r^ime  unir 
forme.  Elles  s'étaient  isassemlilées  autour  de  la  maison 
de  Savoie  comme  antour  de  ]a  protectrice  la  plus  piûs- 
saute  et  la  moins  tymnnique  qui  s'offrit  à  elles,  soit  en 
sOi  taiit  de  la  rc[)ui>lique  ou  d'un  gouvcrncinent  munici- 
pal, soit  en  échappant  au  despotisme  farouche  de  maîtres 
cruels»  soit  eaiiu  qu'eUes  eussent  été  cédées  aux  princes 
savoyards  par  leurs  anciens  maîtres,  devenus  trop  faibles 
pour  les  garder,  ou  par  les  lois  et  coutumes  féodales  qaà 
réglaient  les  successions  des  États  comme  celles  des 
meubles  d'une  maison.  Les  princes  de  la  maison  de  Sa- 
voie étaient  aimés  de  leurs  sujets,  même  des  derniers 
venus  t  mais  c'était  de  cette  affection  qu'inspire  naturel- 
lement un  maître  peu  exigeant;  et  personne  alors,  ni  en 
Savoie  ni  en  Piémont,  ne  songeait  à  bénir  la  destinée  qui 
l'avait  appelé  à  faire  partie  d'un  État  indépendant  ten- 
dant à  s'a^andir  et  à  absorber  en  lui  tous  les  autres 
iÉtats  ses  voisins,  pourvu  qu'ils  fussent  composés  des  . 
mêmes  éléments*  Nulle  pensée  de  ce  genre  n*avait  encore 
pénétré  dans  l'intelligence  de  l'honmie  ;  il  y  avait  alors  de 
grands  philosoplies,  des  poètes,  des  artistes  qui  avaient 
projeté  leur  éclatante  lumière  sur  le  monde;  mais  les 
mots  mêmes  de  nationaUté  et  d'indépendance  étaient 
tout  aiiasi  inconnus  que  ceux  de  gaz  ou  d'électricité. 

Une  occupation  étrangère  de  trente  années  ayant  lieu 
parmi  des  populations  ainsi  disposées,  devait  néces- 
sairement y  engendrer  la  confusion,  le  désordre,  la  dis- 
corde et  la  misère.  Le  projet  de  François  I*'  etde  Charles^ 
Quiot  de  détacher  ces  populations  de  leur  souverain,  et 
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de  les  accoutumer  à  la  forme  du  gouvernement  français 
ou  impérial,  projet  qui  se  trahit  dans  les  conditions  de 
la  trêve  de  dix  ans,  échoua  par  l'effet  de  la  guerre,  qui 
se  ralluma  aussitôt  après  la  trêve  et  qui  se  prolongea 
sans  interruption  jusqu'à  la  paix  de  Câteau-Cambrésis. 
Ce  ne  fut  donc  pas  pour  suivre  un  plan  tracé  à  l'avance, 
mais  pour  faire  face  aux  nécessités  du  moment  que  les 
chefs  des  armées  d'occupation  établirent  dans  plusieurs 
villes  du  Piémont  les  lois  et  l'administration  de  leur 
pays  natal.  Ils  n'en  connaissaient  pas  d'autres  ;  ils  n'a- 
vaient aucune  confiance  dans  les  Piémontais  et  voulaient 
tout  diriger  par  eux-mêmes.  La  naïve  conviction  de  sa 
supériorité  sur  le  reste  des  hommes  a  formé  de  tout 
temps  l'un  des  traits  les  plus  saillants  du  caract(M"e  fran- 
çais. Rien  ne  doit  donc  moins  nous  étonner  que  de  voir 
les  généraux  de  Louis  XII  et  de  François  I*'  se  bâter 
d'établir  à  Chien,  àChivasso,àAlbaetailleurs,  les  lois  et 
l'administration  de  telle  ou  telle  province  française,  ou 
du  moins  ce  que  ces  généraux  en  connaissaient.  Ceux-ci  se 
succédaient  assez  rapidement  dans  le  commandement  des 
armées,  et  l'on  vit  plus  d'une  fois  le  nouvel  arrivé  dé- 
truire l'œuvre  de  son  prédécesseur,  pour  y  substituer 
d'autres  lois  et  un  autre  système  d'administration,  qu'il 
présentait  (à  l'instar  de  son  prédécesseur)  comme  les 
lois  et  l'administration  françaises.  Les  populations  éprou- 
vaient assurément  peu  de  respect  et  de  sympathie  pour 
ces  lois  et  pour  ces  fonctionnaires  qui  se  succédaient  si 
rapidement  les  uns  aux  autres.  Mais  elles  oublièrent  dans 
ce  tourbillon  de  législateurs  et  de  législations  leurs  an- 
ciennes lois,  et  elles  perdirent  ce  respect  quelque  peu 
superstitieux  qu'elles  leur  avaient  voué  et  qui  cominan- 
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dait  leur  obéissaoce.  À  uae  époque  d'ignorance  aussi  gé* 
néràle,  alors  que  le  développement  de  l'inteUigeoce  popu» 
laîre  n'avait  pas  encore  créé  une  autre  obéissance  plus 
digne  et  plus  sure,  cette  soumission  d instinct  était  la 
seole  barrière  contre  les  révolutions. 

Ni  l'Empire ,  ni  TEspagne  ue  mettaient  le  même  em- 
pressement que  la  France  à  imposer  leurs  lois  et  leurs  ^ 
usages  aux  pays  qu'ils  occupaient  Philippe  II  suivait 
un  autre  système,  il  se  préoccupait  peu  du  peuple ,  mais 
il  s'appliquait  à  gagner  la  noblesse.  U  s'y  prenait  de  la 
façon  la  pins  simple  :  il  lui  faisait  des  pensions,  et  quel- 
quefois même  se  bornait  à  lui  en  promettre.  C'était, 
disait-il,  pour  empêcher  qu'elle  ne  prit  parti  pour  la 
France  ;  mais  le  résultat  de  pareilles  largesses  fut  d'in- 
spirer aux  pensionnaires  de  r£spagne  le  désir  de  conser* 
ver,  avec  les  bonnes  grâces  du  roi  Philippe,  les  pensions 
dont  ils  jouissaient.  Les  seip;neurs  ainsi  placés  ue  res- 
taient fidèles  au  duc  qu'aussi  longtemps  que  cette  fidé- 
lité ne  déplaisait  pas  au  roi;  et,  lorsque  roccnpation  es- 
pagnole cessa,  c'est-à-dire  après  l'évacuation  des  troupes 
françaises,  les  seigneurs  continuèrent  à  jouir  de  leurs 
pensions.  Philippe  II  n'était  ni  assez  généreux,  ni  assez 
équitable  pour  payer  ainsi  des  services  passés  ;  et , 
puisqu'il  continuait  à  s'imposer  cette  dépense,  c'est 
assurément  qu'il  comptait  en  tirer  profit  dans  l'ave- 
nir. Les  pensionnaires  de  Philippe  II  ne  pouvaient  être 
les  fidèles  instruments  des  volontés  du  duc,  et  celui-ci 
se  trouvait  tout  à  la  fois  placé  devant  une  tâche  im- 
mense et  entouré  de  serviteurs  et  de  courtisans  prêts  à  le 
trahir. 

S'il  est  vrai  que  la  Savoie  eût  reçu  à  l'origine  son 
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nom  de  la  bonté  et  de  la  sécurité  de  ses  Fouies,  il  est 
éonceux  que  ce  nom  lui  eût  été  éonné  sous  le  lègna 
d*Emnfianuel- Philibert,  Elle  ne  possédait  pour  ainsi  dire 
plus  de  routes,  si  ce  n'est  les  routes  intérieures  allant 
d'une  ville  à  Fautre  ville  la  plue  rapprochée.  Maie  les 
routes  conduisant  à  l'étranger,  ou  àlanfwr,  et  pou- 
yant  servir  au  comoierce,  avaient  été  détruites  par  Tin- 
tuner  des  diverses  adminietralioiiB,  et  par  le  passage  si 
soaveut  réitéré  des  lourds  équipages  des  années.  Les 
routes  eussent-elles  existé  cPailleurs»  qu'elles  n'eussent  pas 
profité  à  un  commerce  complètement  anéanti.  Les  terres 
de  la  Savoie,  naturellement  stériles,  fournissaient  à  peine 
à  l'eiistence  misérable  des  pauvres  cultivateurs,  et  les 
terres  plates  du  Piémont,  quoique  entrecoupées  par  de 
nenbraix  cours  d'eau,  n'avaient  pas  encore  été  soumises 
à  l'admirable  système  d'irrigation  qui  fait  aujourd'hui 
leur  richesse.  L'industrie  seule  pouvait  à  cette  époque 
faire  affluer  dans  le  pays  l'argent  dont  il  avait  si  grand 
besoin.  Mais  l'industrie  ne  prospère  qu'en  temps  de  paix, 
et  les  États  de  la  maison  de  Savoie  étaient  la  proie  de  la 
guerre  depuis  un  grand  nombre  d'années.  Les  matériaux 
pour  servir  à  l'industrie  manquaient  aussi.  L'ambassa- 
deur vénitien  Foscarini,  dans  son  magnifique  mémoire 
sur  les  progrès  réalisés  par  la  Sa  voie  et  le  Piémont,  sous 
les  princes  qui  succédèrent  à  Lmmanuel-PbiUbert  jus- 
qu'au roi  Gharles-Emmaottel  en  l'année  i7iO,  nous  ap- 
prend qu'à  l'époque  du  rétablissement  du  premier  dans 
ses  États,  les  étoiles  de  soie  y  étaient  inconnues.  Les 
villes  m,  soavent  attaquées,  défesdues^  prises  et  reprises 
d'assaut,  portaient  de  terribles  traces  de  tant  de  cata- 
lituophos  successives  <|ae  peraeane  n'avab  sengi^à  rôpa- 
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rer.  Les  plus  belles  jadis  a  étoieot  |^$  que  dea  mas 
de  miaee,  gk^iensea  ms  doate  pour  la  pluparl,  m^îs 
funestes  à  la  prospérité  nationale.  La  durée  de  ]a  paix 

rétablie  par  le  traité  de  Câteau-Caïubrésis  dépendait 
uniquement  du  bon  plaisir  des  puissances  eui-opéennes, 
qui  à  la  première  occasion  pouvaient  le  rompre  et  se  pré-  ' 
cipiler  denouveau^  sur  la  Savoie  et  le  Piémont»  sans  que 
le  souverain  de  €68  contrées  pût  s'y  opposer  efficacement. 
Les  frontières  du  côté  du  Milanais,  c'est-à-dire  de  l'Es- 
pagne et  de  Ja  Suisse,  élaieiit  déconvertes  ;  toutes  les 
forteresses  bâties  par  les  anciens  ducs  de  Savoie  avaient 
été  démantelées,  et  la  population,  réduite  à  neuf  cent 
miUe  âmes,  ne  pouvait  fourair  une  armée  suffisante  à  la 
défense  de  la  patrie.  Quant  au  revenu  public,  il  ne.s  éle* 
vait  annuellement  qu'à  200,000  écus;  et  pourtant  la 
perception  des  impôts  rencontrait  mille  dilticultés,  et 
les  populations  en  étaient  accablées. 

Et  maintenant,  si  nous  récapitulons  les  tristes  circon* 
stances  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  nous  trou» 
vons  :  un  pays  stérile  et  sans  luutes;  point  d  iiidusu  ie 
oi  de  capitaux  ;  une  population  décimée,  sous  la  dépen- 
dance immédiate  d'une  noblesse  vendue  à  l'étranger; 
des  frontières  ouvertes,  des  villes  en  ruine,  le  respect 
des  lois  et  du  souverain  affaibli,  toute  unité  dans  la  lé- 
gislation et  l'administration  détruite,  des  habitudes 
d'oisivcLéet  d'agitation  enracinées  dans  les  basses  classes 
de  la  population,  et  des  habitudes  de  luxe  établies  parmi 
la  noblesse,  qui  ne  pouvait  y  satisfaire  par  des  moyens 
honnêtes,  ni  autrement,  qtt*en  se  maintenant  aux  gages 
de  l'étranger. 

Kmmanuel-i^bilibert  ne  se  fit  aucune  illusion  sur  la 
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gravité  des  malheurs  qu*il  se  sentait  appelé  à  réparer  $ 
car  lai-même  se  plaignit  aux  ambassadeurs  vénitiens, 
venus  pour  le  féliciter  de  son  rétablissement,  de  ce  qu'il 

possédait  une  souveraineté  troublée  par  mille  désordres 
et  gênée  à  une  infinité  d* égards.  Renonçant  tout  d  abord 
'  àla  carrière  brillante  des  armes  dans  laquelle  il  avait  mar- 
ché avec  tant  d'éclat  depuis  son  adolescence,  et  où  il  avait 
acquis  tant  de  gloire ,  il  se  promît  de  ne  jamais  céder  à 
aucun  mouvement,  ni  d'ambition,  ni  de  colère,  capable 
de  l'entraîner  dans  une  guerre  qu  il  lui  eût  été  possible 
d'éviter.  11  ne  déclara  pas  ouvertement  sa  détermination, 
comme  l'avait  fait  son  père  en  montant  sur  le  trône  ;  car 
il  savait  trop  bien  qu'en  rassurant  ses  voisins ,  il  les  eût 
armés,  contre  lui  ;  mais  sa  résolution  n'en  fut  pas  moins 
ferme  pour  être  secrète,  et  le  vainqueur  de  Saint-Quentin 
ne  toucha  plus  à  son  épée. 

Il  se  savait  trahi  par  sa  noblesse,  et  pourtant  jamais 
il  ne  se  laissa  entraîner  à  user  envers  elle  d'une  ri- 
gurui  qui  eût  été  juste,  mais  qui  n'était  pas  nécessaire.  Il 
se  contenta  de  lui  enlever  le  pouvoir  et  l'influence  dont 
elle  eût  fait  un  mauvais  usage.  Chaque  ville  avait  ses 
États-Généraux,  c'est-ànlire  que  les  nobles  de  la  province 
s'y  rassemblaient  'pour  décréter  les  mesures  qui  leur 
semblaient  à  leur  convenance.  Philibert  abolit  hardiment 
tous  ces  Ktats,  et  ne  conserva  que  ceux  de  Cliambéry  et 
de  Turin;  encore  en  cbangea-t^il  radicalement  la  consti- 
tution. Au  lieu  d'une  assemblée  dans  laquelle  les  nobles, 
le  clergé  et  certains  notables  des  localités  siégeaient  de 
droit,  et  où  les  plus  riches  et  les  plus  haut  placés,  c'est- 
à-dire  la  noblesse  et  quelquefois  le  clergé,  étaient  assurés 
de  dicter  la  loi,  il  créa  deux  sénats,  l'un  à  Ghambéry, 
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pour  la  Savoie ,  et  l'autre  à  Toriii,  pour  le  Piémcmt,  com- 
posés chacun  de  dou^e  sénateurs  et  de  deux  présidents  * 
Bouimés  par  lui.  U  accordâ  sa  confiance  à  la  magistra- 
ture et  aux  hommes  de  loi  bien  plus  q[u'à  la  noblesse  et 

aux  hommes  de  cour.  Une  commission  composée  des 
jurisconsultes  les  plus  intègres  et  les  plus  éclairés  fut 
chargée  par  lui  de  rédiger  les  lois  qui  devaient  régir 
tous  ses  États.  Le  cliaucelier  Louis  Millet  de  Faverges  et 
le  célèbre  Gassiano  del  Pozzo,  d'Alexandrie»  présidaient 
cette  commission.  Ce  n'était  pas  alors  l'ère  de  la  liberté 
ni  des  gouvernements  l  eprésentatifs.  Les  peuples  ne  se 
souciaient  ni  de  la  politique  ni  de  leurs  droits  comme  ci- 
toyens libres,  et  ceux  qui  prétendaient  les  représenter  se 
préoccupaient  uniquement  de  leurs  propres  intérêts.  C'est 
pourquoi  la  suppression  des  États-Généraux  et  la  concen- 
tration du  pouvoir  entre  les  mains  du  souverain  doivent 
être  considérées  comme  des  mesures  favorables  aux  inté- 
rêts populaires.  Les  nations  étaient  encore  dans  l'enfance, 
et  le  meilleur  tuteur  qu'on  pût  leur  soubaiter,  c'était  évi- 
demment celui  qui  avait  le  plus  à  gagner  à  les  rendre 
heureuses,  et  le  plus  à  perdre  à  les  abrutn .  Jamais  les  ha- 
bitants de  la  Savoie  ni  du  Piémont  n'eurent  à  se  plaindre 
de  la  tyrannie  de  leurs  princes  ;  et  lorsque  Tbeure  de  la 
virilité  sonna  pour  eux,  lorsqu'ils  se  virent  en  posôession 
de  la  maturité  d'intelligence  et  des  lumières  nécessaires 
pour  faire  un  bon  usage  de  leurs  droits  politiques,  les 
princes  de  la  maison  de  Savoie  n'hésitèrent  pas  à  se 
dépouiller  du  pouvoir  absolu.  Celui  que  Dieu  a  envoyé 
aujourd'hui  à  l'Italie  se  sent  lier  et  heureux  de  n'être  qu'un 
monarque  constitutionnel»  et  chacun  connaît  les  senti- 
ments que  ses  peuples  lui  ont  voués  en  retour  de  cette 
généreuse  et  rare  fierté.  . 
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Mai»  Enttnanuet-Piiilibert  régkuâl  aa  x?i*  siècle»  sur 
Btt  peapfa  qoi  avait  tout  à  apprendre  et  beaueoap  k  • 
oabHer.  Il  établît  les  bases  d'nn  cens  territorial  sur  le» 

quel  il  se  proposait  d'asseoir  l'impôt  foncier  plus  équita- 
bl<*ment  qu'il  ne  l'était  alors.  Mais  il  eut  recours  aussi 
aux  iaipôts  indirects,  tels  que  l'impôt  du  sel  et  quelques 
aula^  sur  les  industries  qu'il  créait  à  mesure  que  les  cir* 
ecnstances  le  lui  permettaient,  fl  fit  planter  une  grande 
quantité  de  mûriers  dans  des  terrains  en  friche  jusque- 
là,  et  il  appela,  en  leur  asvui  antdes  avantages  considé- 
rables, d'habiles  ouvriers  d  étoiles  de  soieet  de  tlssusenor 
eten  argent.  Lui-mèroeétablit  à  sesfraisdesmanufactures, 
où  il  employa  tons  ceux  que  la  culture  des  terres  n'occu- 
pait pas,  et,  sous  son  babile  direction,  ces  industries , 
jusque-là  inconnues,  parvinrent  rapidement  à  un  degré 
remarquable  de  développement  et  de  prospérité.  Il  ne 
négligea  pas  de  procurer  des  déboucbés  à  ces  produits, 
et  pour  y  parvenir  il  acheta  le  port  d*Oneille«  et  fit  prati- 
quer une  route  qui  y  conduisait  de  Tintérieur  de  ses 
Étals.  11  écl)au;^ea  avec  la  duchesse  Hélène  de  Tende 
quelques  fiefs  peu  importants  par  leur  position  contre 
le  comté  de  Tende  ^  que  Philippe  de  Bresse  avait  léguée 
à  son  fils  naturel  René,  et,  grâce  à  cette  acquisition.  Il 
s'ouvrit  une  vole  assez  commode  pour  atteindre  Nice, 
qui  se  trouvait  jusque-là  isolée  du  reste  de  ses  États. 

A  mesure  que  ces  divers  établissements  prospéraient 
et  que  le  trésor  public  s'enrichissait,  £mmanuel-Pbilibert 
réparait  les  désastres  dont  ses  villes  avaient  souffert,  et 
fortifiait  ses  frontières.  On  lui  doit  la  citadelle  de  Turin, 
ainsi  que  les  tonifications  de  Verceil,  de  Bourfr  en  Bresse, 
de  Kumiily,  dans  la  comté  de  Genève,  et  de  Moutmé- 
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lian ,  dans  la  Savoie.  U  hêAt  le  Mmm  àé  Moadovr^ 

répara  les  fortifications  d'Asti  et  rétablit  celles  de  Creva^ 
core,  dans  la  vallée  de  la  Sesia  ;  il  bâtit  le  fort  de  Sainte- 
Marie,  pour  défendre  le  pas  deSuxe,  celui  de  La  Pérouse 
et  de  Ceva.  £n(iii  il  acheva  lea  ports  de  Nice  et  de  ViUe-* 
franche,  et  les  conronna  de  fortificatioiis.  Tous  ces  travaux 
furent  exécutés  sons  la  direction  des  ingénieurs  im- 
litaires  les  plus  renommés  de  son  siècle,  qu  Emuianuel- 
Philibert  appela  auprès  de  lui  et  qa'il  sut  s'attacher  ear 
les  récompensant  selon  leurs  mérites. 

Turin  lui  doit  le  Ghàteau-d*Eau  qui  distribue  dans 
.  ses  rues  les  eaux  de  la  Doire  apportées  par  un  aque- 
duc. Elle  Ini  doit  aussi  son  Hniversité  qui,  pendant  i  uc- 
eupatioD  française,  s'était  retirée  à  Moudovi,  où  ellu 
paraissait  prête  à  s'éteindre.  fimmanuel-Philihert  la  ra]|K 
pela  à  Turin,  Tenrichit  de  plusieurs  chaires  nouvelles,  et 
appela  pour  les  occuper  des  savants  de  toute  l'Italie.  U 
fonda  aussi  à  Turin  un  magnifique  hospice  destnié  aux  va- 
gabonds, aux  mendiants  et  aux  malheureux  sans  ouvrage, 
auxquels  il  fit  enseigner  le  métier  de  tisserand  pour  les 
étoflbs  de  sole  et  ks  brochés  en  or  et  en  argent,  les  em- 
ployant  ensuite  dans  ses  propres  établissements,  ou  les 
plaçant  dans  les  manufactures  du  môme  genre  qui  ne 
tardèrent  pas  à  s'ouvrir,  lorsque  l'exemple  donné  par  le 
duc  prouva  à  tous  que  la  spéculation  était  bonne.  Enfm 
il  pourvut  le  pays  de  défenseurs  par  la  création  de  ce 
qu'on  appela  alors  la  milice  nationale  et  qui  n'était,  après 
tout,  que  la  garde  nationale  du  xix'  siècle. 

Les  Vénitiens  se  vantent  d'avoir  fourni  à  Emui  uinr  1- 
Philibert  le  modèle  de  sa  milice  dans  leur  Cemède,  £o 
dehors  de  Venise,  on  considérsit  les  légions  romaines 
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comme  ayant  donné  à  Emmanuel-Philibert  la  première 

idée  de  cette  institution.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  iiiilice 
devint  bientôt  considérable  par  son  nombre  et  par  sa  forte 
organisation.  Quelques  historiens  affirment  qu  elle  ae 
composait  de  trente^six  mille  miliciens.  Le  Vénitien  lip- 
pomanno  n*en  compte  que  vingt  mille,  et  d'autres  en 
réduisent  le  nombre  à  douze  mille  ;  mais  ces  différents  cbif- 
fres  peuvent  bien  être  tous  exacts.  Il  y  avait  assurément 
un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  miliciens  inscrits  et 
enrôlés  qu'on  n'en  comptait  actuellement  sous  les  armes; 
mais  il  est  probable  qu'en  cas  de  guerre,  les  miliciens 
demenrés  dans  leurs  familles  devaient  être  appelés  à 
prendre  les  armes,  et  à  mettre  en  pratique  l'enseigne- 
ment militaire  qu'ils  recevaient  à,  tour  de  rôle  et  pendant 
la  durée  de  leur  service.  Les  officiers,  à  partir  du  grade 
de  colonel ,  étaient  choisis  par  le  roi  parmi  la  noblesse, 
qui  seule,  à  cette  époque,  avait  le  niouopole  des  armes. 
£mmanuel-rbilibert  accoutumait  ainsi  son  peuple  à  la 
vie  militaire,  et  se  mettait  en  mesure  d'éviter  la  forte 
dépense  que  lui  eût  coûtée  l'entretien  d'une  armée  régu- 
lière, telle  qu'elle  lui  eût  été  nécessaire  pour  défendre 
ses  États. 

La  maison  de  Savoie  posséda  alors  pour  la  première 
fois  une  marine  militaire,  qui  s'acquit  dès  son  début 
même  un  glorieux  renom.  Elle  prit  part  à  la  fameuse 
bataille  de  Lépante  (1571)  et  se  montra  digne  de  sonlbn* 
dateur.  Celui-ci  pourtant  ne  se  laissa  pas  détourner  par 
ce  nouvel  instrument  de  gloire  de  ses  sages  résolutions, 
et  il  renonça  à  lile  de  Chypre,  que  le  grand  seigneur 
lui  offrait  à  des  conditions  auxquelles  il  ne  crut  pas  pou- 
voir souscrire,  et  au  royaume  de  Portugal,  auquel  ilsuo- 


Digitized  by  Google 


,  £MMANU£L-PHlLIfiRRT.  '  444 

cédait  de  droit,  comme  héritier  de  sa  mère  Béatrix«  le 
roi,  frère  de  celle-ci,  étant  mort  eaos  laisser  d'enfants. 
Sans  tenir  aucun  compte  des  di  oits  du  parent  qu^il  avait 
un  jour  appelé  son  bienfaiteur,  Philippe  H  se  prévalutde 
la  supériorité  de  ses  forces  et  des  avantages  de  sa  poûtîon 
topographique  pour  réunir  le  royaume  de  Portugal  à  ce-' 
lui  d'Espagne;  et  Emmanuel-Philibert,  dédaignant  de 
faire  entendre  des  plaintes  qu'il  n'eût  pu  faire  écouter 
qu'en  entraînant  son  pays  dans  les.horreurs  d'une  guerre 
nouvelle,  repoussa  les  pensées  ambitieuses  qui  eussent 
pu  le  détourner  de  sa  bienfaisante  et  pacifique  eutre^ 
prise. 

Elle  fut  couronnée  d*un  ])loin  succès.  Je  ne  trouve 
nulle  part  qu'un  seul  des  projets  formés  par  iimmanuel* 
Philibert  pour  la  régénération  de  son  peuple  ait  échoué. 
Les  entreprises  les  plus  ardues  sont  assurément  celles 
qui  ont  pour  objet  le  rétablissement  de  finances  obé- 
rées. Or  le  revenu  public,  qui  ne  dépassait  pas,  lors 
du  retour  d' Emmanuel-Philibert  dans  ses  États,  la  somme 
annuelle  de  20Q,000  écus,  montait,  vingt  ans  plus  tard, 
lorsque  ce  prince  quitta  la  vie,  à  celle  de  800,000. 

Je  ne  parlerai  pas  des  encouragements  accordés  par 
Philibert  aux  hommes  de  lettres  et  aux  savants.  La  litté- 
rature et  la  douceur  des  mœurs  dont  elle  esta  la  fuis  une 
des  principales  causes  et  un  témoignage  irrécusable,  pé- 
nétrèrent pour  la  première  fois  parmi  les  rudes  habitants 
de  la  Savoie.  £n  un  mot,  Ëmmanuel-Phiiibert  n'oublia 
ni  ne  négligea  rien  de  ce  qni  pouvait  servir  soit  au 
progrès,  soit  à  la  prospérité  de  son  peuple  et  de  ses 
États, 

cinquante  ansi  ce  grand  prince  se  sentit  attâût 
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les  'm^mités  de  la  vieillesse.  Ces  cloquante  années 
présentaient  à  ses  souvenirs  une  enfance  heureuse  et 

presque  royale,  une  adolescence  (h oiilt'c  dans  Texil*  et 
dans  la  pauvreté,  une  jeunesse  éclutante  et  glorieuse, 
une  virilité  plus  glorieuse  encore,  bienfaisante  et  bénie* 
dont  nul  échec  n'avait  terni  la  splendeur.  On  comprend 
jqu!une  telle  vie,  tout  entière  de  dévouement  et  d*abnéga* 
tion.iùt  assi'z  longue  pour  les  forces  humaines.  Emma- 
iiuel-Philibei  t  le  pensait,  car  il  se  disposa  à  la  mort  qu'il 
prévoyait  sans  pourtant  interrompre  ses  travaux,  et  sans 
s'abaisser  à  regretter  la  vie.  11  vécat  encore  quelques 
années,  supportant  ses  souffrances  avec  le  calme  et  la 
fermeté  qui  ne  l'avsûent  jamais  abandonné.  En  4575 
seulement,  jugeant  son  lils  ca])able  de  porter  le  fardeau 
des  aliaires,  et  désirant  peut-être  le  voir  à  l'œuvre,  avant, 
de  le  quitter,  il  lui  remit  le  pouvoir  suprême  et  se  retira 
à  la  campagne,  où  il  s  occupa  plus  spécialement  de  la  vie 
future,  tout  en  fournissant  à  son  fds  les  conseils  dont 
ce  jeune  homme  avait  besoin.  11  inunnit  en  1580,  après 
trois  jours  de  maladie  violente  ,  sans  emporter  dans  la 
tombe  d'autre  souvenii*  que  celui  de  ses  succès. 


VU 

CUAULES-EMMANLEL  l" 

(15S0-1630) 

Lorsque  Charles-Emmanuel  I"  lui  succéda,  il  n'était 
âgé  que  de  dix-huit  ans,  et  déjà  depuis  cinq  années  il 
gouvernait  l'État  au  nom  et  sous  les  yeux  de  son  père. 
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Lp  jeune  duc  s*entour;i  d'abord  des  hommes  les  plus 
éclairés  et  les  plus  probes  de  son  temps;  mais  son  ^uDbi- 
tion  et  ses  instiDCts  guerriers  De  lui  pennireot  pas  de 
suivre  toujours  leur  conseils.  Emmanuel-Philibert  avait 
été  élevé  à  Técole  des  malheurs  paternels,  et  cette  expé- 
rience rétrospective  awiit  sufli  à  son  génie.  Chaiic.s-i:ui- 
manuel,  au  contraire,  n'avait  assisté  qu'aux  éclatants 
succès  dont  toutes  les  entreprises  de  son  père  avaient 
jété  couronnées,  et  il  s'attendait  à  jouir  du  même  bon- 
heur, lors  même  qu'il  y  marcbei'ait  à  travers  une  route 
nouvelle.  (]e  lui  une  erreur,  et  elle  en  entraîna  beaucoup 
d'autres.  On  dirait  qu'une  force  irrésistible  et  fatale 
.  pousse  les  enfants,  même  les  meilleurs,  à  suivre  une  di- 
rection opposée  à  celle  ^e  leur  ont  tracée  leurs  pèreç. 
Charles-Emmanuel  fut  un  bon  fils,  affectueux,  soumis, 
respectueux  ;  niais  à  i)eiue  son  pùrc  fut-il  descendu  dans 
le  tombeau  qu'il  s'empressa  de  revenir  sur  tous  les  actes 
accomplis  par  lui ,  ou  du  moins  sur  tous  ceux  qui  serap 
portaient  4  la  politique  extéi*îeure,  sans  songer  assu- 
rément que  la  prospérité  intérieure  de  son  pays  dé-' 
pendait  entièrement  de  l'état  de  ses  reiauoub  avec 
l'étranger. 

Emmanpiel-Philibert  avait  signé  un  traité  de  paix  avec 
la  Suisse  «  et  renoncé  à  toute  domination  sur  Genève; 
Charles-Emmanuel  voulut  y  rétablir  son  autorité.  Emma- 

nuel-PIiilibort  s'était  éloigné  de  l'Espagne  en  se  rappro- 
chant de  la  France;  son  fils  épousa,  enlô85,  Catherine 
d'Espagne,  (ille  de  Philippe  II  (qui  promit  au  premier  fils 
Hé  de  ce  mariage  le  duché  de  Milan),  et  il  ne  sut  jamais 
vaincre  son  ressentiment  pour  la  protection  accordée 
par  Henri  lii  a  la  ville  de  Genève.  Emniauuel- Philibert 
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ii*avait  jaraai.^  essaye  de  laire  valoir  ses  droits  sur  le 
marquisat  de  Salaces,  quoiqu'il  se  fût  bieo  gardé  de 
prononcer  un  seul  mot  qui  pût  être  interprété  comme  un 
abandon  de  ceux-ci;  quant  à  ses  droits  sur  les  royau- 
mes de  Portugal  et  de  Chypre,  on  pouvait  croire  qu'il  y 
avait  renoncé,  surtout  pour  ce  qui  était  du  royaume  de 
Chypre  qu'il  avait  refusé  d'envahir  avec  l'aide  des  Turcs; 
Charles-Emmanuel  réclama  hautement  tous  ces  États, 
et  se  prépara  à  la  guerre  pour  les  obtenir  envers  et 
contre  tous.  Enfin  Emmanuel- Philibert  étendait  sa  pro- 
tectloQ  sur  ses  sujets  protestants,  tandis  que  son  fjls  leur 
témoigna  en  tonte  occasion  de  la  malveillance  et  des 
intentions  hostiles.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  comme  si 
le  recouvrement  de  Genève,  de  Chypre,  du  Portugal  et 
du  marquisat  de  Saluées  ne  présentait  point  des  diffi- 
cultés suffisantes  pour  satisfaire  le  génie  entreprenant 
de  Charles-Emmanuel ,  il  songea  aussi  à  monter  sur  le 
trône  de  France,  en  qualité  de  fils  unique  de  Marguerite 
de  Valois,  sœur  de  Henri  II,  et  tante  du  roi  alors  vivant. 

Sa  première  entreprise  ne  fut  pourtant  dirifj:ée  ni 
contre  la  France,  ni  contre  l'Hispagne,  ni  même  contre 
le  grand  seigneur  et  la  république  de  Venise.  11  se  con- 
tenta d'abord  d*attaquer  la  ville  de  Genëye  et  son  terri* 
toire.  Sa  première  tentative  avait  pour  objet  de  surpren- 
dre la  ville,  dans  laquelle  il  s'était  ménagé  des  intelli- 
gences; mais  les  Bernois  eurent  vent  de  la  conspiration, 
et  ils  en  avertirent  les  Genevois  qui  se  préparèrent  à  la 
défense.  Dès  lors  Charles-Emmanuel  leva  le  masque,  et 
fit  juarcher  une  belle  armée  conu  e  la  ville  qu'il  regardait 
comme  rebelle.  Ce  fut  le  roi  de  France  Henri  111,  qui 
intervint  en  faveur  de  Genève  :  il  déclai^  qu'elle  s'était 
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placée  soas  sa  protection,  et  qu'il  n'était  pas  pennis  d'at^ 
taquer  sans  s'attirer  rioimitié  de  la  France.  Charles-Em- 
manuel fut  assez  sensé  pour  s'arrêter;  mais  il  enferma 
dans  son  c(pur  un  implacable  ressentiment  contre  le  sou- 
verain qui,  abusant,  selon  lui,  de  la  supériorité  de 'ses 
forces,  Tompéchait  de  faire  valoir  ses  droits  et  de  ren- 
trer en  possession  de  ce  qui  loi  appartenait. 

Son  irritation  fut  si  grande ,  qu'elle  lui. valut  une  ma- 
ladie presque  mortelle.  U  se  rétablit  pourtant;  mais  la 
colère  qui  avait  causé  son  mal  ne  disparut  pas  avec  lui, 
et  il  attendit  avec  impatience  une  occasion  de  la  satis- 
faire. Cette  occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Nous  le 
voyons  cependant  hésiter  avant  d'agir,  et  chercher  à  se 
réconcilier  avec  Henri  III.  Peut-être  comprenait-il  encore 
combien  il  importait  à  la  sécurité  de  ses  frontières  de  se 
maintenir  en  bonne  intelligence  avec  les  Français;  peut- 
être  aussi  la  guerre  acharnée  que  les  protestants  faisaient 
à  Henri  III  le  portait-elle  à  oublier  les  torts  de  ce  prince 
à  son  égard.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  motifs,  toujours 
est-il  qu'après  la  célèbre  journée  des^  barricades  (iôB8), 
Charles-Emmanuel  envoya  offrir  au  roi  le  secours  de  ses 
tronpes  contre  lesr^ormés.  On  ne  sait  pourquoi  Henri  II! 
refusa  cette  oITre,  tout  en  remerciant  vivement  son  cou- 
sin. Celui-ci  prit  ce  refus  pour  une  insulte,  et  son  indi- 
gnation en  redoubla. 

Les  protestants  s'étaient  établis  depuis  quelque  temps 
dans  le  Dauphiné,  que  gouvernait  pour  la  France  le  duc 
de  Lesdiguières,  leur  protecteur.  Charles -Euiiiiaunel 
craignait  qu'à  l'aide  de  cette  protection,  ils  ne  péné- 
trassent dans  le  marquisat  de  Saluces,  pays  limitrophe  du 
Danphiné  et  soumis  récemment  à  la  France.  Il  se  décida 

10 


U6     histoire:  de  la  maison  de  SAVOÎK.  . 

à  en  chasser  les  garnisons  françaises,  et  4  s'emparer  par 
la  force  de  cet  ancien  fief  de  sa  maison  (1588).  Plus 
circonspect  que  lednc,  Henri  III  recula  devant  la  pensée 
d'une  guerre  contre  le  fils  de  Philibert;  peut-être  aussi 
comprenait-il  que  ses  droits  sur  le  marquisat  de  Saluées 
ne  supporteraient  pas  un  sérieux  examen  »  et  que  la 
domination  qu'il  y  exerçait  n'était  due  qu'à  la  tolérance 
du  dernier  duc  de  Savoie.  Au  lieu  d'envoyer  ses  troupes 
défendre  le  marquisat,  Henri  III  engagea  secrètement  les 
Genevois  et  les  Bernois  à  envahir  le  pays  de  Gex  et  le 
Chablais,  ce  qu'ils  firent  avec  plein  succès,  grâce  aux 
trois  mille  Français  que  le  roi  leur  envoya,  sous  le  coi^i- 
mandement  de  Nicolas  de  Harlay. 

Charles-Emmanuel  accourut  aussitôt  à  la  tête  de  ses 
troupes  et  d'un  corps  de  cavaliers  espagnols,  venu  de 
Milan  par  ordre  de  Philippe  11,  ce  qui  changea  aussitôt 
l'aspect  dos  afiaires.  Il  dut  pourtant  s'apercevoir  bientôt 
qu'il  ne  trouverait  pas  dans  Philippe  11  un  allié  plu§ 
sincère  ni  plus  utile  que  son  grand-père,  Charles  UI* 
n'en  îivait  trouvé  un  dans  Charles-Quint.  Les  Espagnols 
préféraient  les  cantons  suisses  au  duc  de  Savoie  comme 
voisins  de  la  Franche-Comté,  qui  faisait  alors  partie 
de  cette  grande  monarchie,  et  ils  demeurèrent  specr 
tateurs  inactifs  des  combats  que  ^e  livraient  les  Pié- 
montais  et  les  Suisses.  La  victoire  demeura  cependpjît 
au  duc,  mais  il  n'en  put  tirer  tous  les  avantages  qu'il 
en  eût  obtenus,  si  la  cavalerie  espagnole  eût  obéi  ^ 
ses  ordres.  Irrité  par  cette  conduite  déloyale,  Charles- 
Emmanuel  renvoya  ses  infidèles  alliés  à  Milan ,  et  pour- 
suivit sans  eux  la  guerre.  Il  la  poursuivit  môme  avec 
succès,  car  il  reprit  Thonon,  Bonne  et  tout  le  territoire 
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environnant  ces  villes,  ainsi  que      autres  placer 
l'ennemi  s'était  emparé. 

Le  ^'oi  de  France  ne  déclarait  pourtant  pas  guerrç 
au  duc,  et  les  Suisses  craignaient  que  celi^i-ci  ne  tournât 
ses  armes  victorieuses  contre  la  vUle  même  de  Genèye. 
Perne  montra  des  dispositions  pacifiques,  et  peut-être 
eussent-elles  été  suivies  d'effets,  sans  la  mort  imprévue 
et  violente  d'Henri  III,  et  les  pensées  ambitieuses  éveil- 
lées par  cet  événement  dans  l'esprit  du  duc  H 
confia  la  di^eetion  de  la  guerre  4u  6enev<^  jsu  coflijte  de 
Saint-Raml^rt,  9*occ9pa  plus  que  de  gop  nQuye^;^ 
«Jessein. 

J*ai  déjà  indiqué  l'origine  des  prétentions  du  di^c  au 
trône  de  Frauce.  Il  était  fils  de  Marguerite  de  Valois, 
sœur  d'Henri  II.  De  plus,  Gbarfes-Emn^^ji^el  é.tait  c^tbp- 
lique,  et  catholique  zélé,  tandis  que  son  principal  çpfffpé- 
titeur,  le  roi  de  Navarre,  appartenait  à  l'Église  réformée, 
et  était  considéré  par  les  chefs  du  parti  catholique  comme 
lenr  ennemi  personnel.  Ceux-ci,  ep  eûet,  l'avaient  exclu 
4e  1^  succession,  ainsi  que  le  prioce  de  Qoudé. 

La  candidature  de*Gbarles-£ipmnijie)  n'éjtaîJ;  pas  tout 
à  fait  dépourvue  de  chances  favorables.  )Le  Daupl^iné  et  la 
Provence,  si  rapprochés  de  ses  États,  et  dont  les  intérêts 
avaient  été  si  souvent  confondus  avec  ceux  de  la  Savoie 
et  du  Piémont,  se  déclarèrent  pour  lui,  tandis  (jjue  le 
parlement  ^e  Grenoble,  dans  lequel  plusieurs  protestants 
s'étaient  introduits,  se  rangeait  parmi  les  partisans  du 
roi  de  Navarre.  Sans  perdre  de  temps,  Charles-Emma- 
nuel entre  en  Provence,  où  il  est  reçu  avec  de  grandes 
démonstrations  de  ^oie.  .Quelques  places  fortifiées  essaient 
4e  lui  fermer  leurs  poi^,  mais  iji  les  fojrçe  et  a'e^ 
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empare  avec  une  étonnante  rapidité  (1590).  îl  se  rend 
ensuite  à  Madrid  et  fait  agréer  (du  moins  en  apparence) 
à  son  beau-père  la  pensée  de  le  voir  sur  le  trône  de 
France;  il  en  revient  à  la  tête, de  quatre  mille  soldats 
espagnols  qai  doivent  le  seconder  dans  son  audacieuse 
entreprise.  Bientôt j  pourtant,  la  fortune  semble  Faban- 
donner,  et  il  est  battu  a  Vaison,  malgré  des  prodiges  de 
valeur,  qui  rappellent  la  jeunesse  de  son  père  Philibert. 
Dès  lors,  ses  partisans  se  refroidissent  ou  le  trahissent. 
Plusieurs  villes  qui  l'avaient  salué  roi  de  France  se  dé- 
clarent contre  lui.  Pour  tout  observateur  impartial,  la 
candidature  de  Charles -Emmanuel  avait  échoué,  et 
Henri  iV  l'emportait  sur  son  rival. 

Msûs  Gharles-Ëminanuel  tenait  de  ses  ancèti'es  le  don 
de  la  persévérance  et  de  la  constance  dans  la  mauvaise 
fortune  ;  qualités  qui,  aidées  par  son  brillant  courage,  en 
eussent  fait  im  grand  prince  s'il  n'eût  trop  souvent  per- 
mis à  son  ambition  d  obscurcii-  son  jugement.  Pliilippe  11, 
suivant  la  politique  de  tous  les  souverains  de  la  Lom-> 
bardie,  voyait  avec  plaisir  le  duc  de  Savoie  s'épuiser  dans 
une  guerre  lointaine  et  improductive,  qui  l'empéchût  de 
garder  ses  frontières  et  de  fortifier  ses  États.  Aussi  ne  lui 
envoyait-il  que  des  secours  insuffisants  tout  en  lui  en 
promettant  de  plus  considérables  pour  l'avenir,  le  détour- 
nant ainsi  de  toute  pensée  de  découragement.  Les  autres 
États  italiens,  tels  que  Venise,  Florence  et  Mantoue, 
s'étaient  ouvertement  ligués  contre  lui.  Les  Napolitains, 
soumis  «\  l'Espagne,  agissaient  comme  les  Milanais.  Le 
maréchal  de  Lesdiguières  conduisit  encore  une  fois  les 
Français  en  Piémont  Entouré  d'amis  infidèles^  et  en  pré- 
sence d'ennemis  incomparablement  plus  forts  et  plus 
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prolonger  cette  guerre  pendaiit  quatre  ans,  et  même  avec 
des  succès  divers.  Sa  vie  fut  souvent  exposée,  et  il  com- 
battit pour  la  détendre  comme  le  dernier  de  ses  soldats. 
Général  aussi  habile  que  guerrier  courageux,  secondé  par 
des  populations  belliqueuses  et  dévouées,  mm  souvent 
aussi  trahi  par  une  noblesse  avide  d'argent  et  de  repos, 
Charles-Emmanuel  eût  peut-être  fait  pencher  en  sa  faveur 
la  balance  des  événements  s'il  n'eût  eu  pour  adversaire 
le  maréchal  de  Lesdiguières,  pour  compétiteur  Henri  IV, 
et  pour  alliée  rfispagne.  Cette  dernière  circonstance  lui  va* 
lut  rhostilitédeFltalie  presque  tout  entière  ;  car  l'Espagne 
était,  à  cette  époque,  maîtresse  du  Milanais,  et  ni  les 
Vénitiens,  ni  les  Toscans,  ni  les  Romagnols  ne  pouvaient 
consentir  à  l'agrandissement  de  l'allié  d'une  puissance 
aussi  formidable  que  l'Espagne  et  qui  les  menaçait  d'aussi 
près/  Cette  funeste  alliance  de  la  Savoie  avec  rËsj)agne 
poussa  les  lépubliqucs  italietines  daik>  le  parti  français. 
A  la  vérité,  elles  ne  lui  fournirent  pas  de  troupes,  mais 
elles  lui  furent  prodigues  de  conseils  et  d'argent;  et  ce 
dernier  secours  éuiit  précieux  pour  la  France  à  l'époque 
où  Henri  IV  monta  sur  le  trône. 

Lorsqiie  Henri  lY  eut  abjuré  le  calvinisme,  le  duc  de 
Savoie  conclut  avec  lui  le  1"  septembre  1593  une  trêve 
qui  l'ut  prolongée  pendant  tout  l'hiver  et  qui  donna  des 
espérances  de  paix.  La  guerre  se  ralluma  cependant 
l'année  suivante.  Chargé  par  Henri  IV  delà  conduire,  le 
duc  de  Lesdiguières  ravagea  la  plus  grande  partie  des 
États  de  Gharles-Kmmannel,  remporta  plusieurs  avan- 
tages dans  la  Savoie  et  le  Bugey  et  s'empara  de  Fort-Bar- 
reaux; il  conquit  aussi  presque  toute  la  Maurienne  qu'Q 
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réperdit  bientôt.  Ces  hostilités  ruineuses  pour  la  Savuié 
êe  tirolongèrent  jusqa^en  1598.  Le  tr&ité  de  Yerviùd  i 
ûànn  lecfuel  le  roî  d'Espagne  fit  comprendre  Charles- 
Emuiaiiuci  (1 5 y b),  les  arrêta,  sans  faire  disparaître  tnnte 
cause  de  dissentiment  entre  le  roi  de  France  et  le  duc  de 
Savoie.  En  eiïet,  il  renvoyait  à  l'arJ/it i aizo  du  pape  Clé- 
ment VllI  la  décision  sur  l'hommage  du  marquisat  de 
Saluées.  Sanâ  doute  Charles- Emmanuel  était  Tun  des 
plus  zélés  chamj)ions  de  l'Église  romaine,  et  nous  verrons 
bientôt  combien  de  témoignages  il  lui  donna  de  son  aveu- 
gle dévouement  ;  il  pouvait  donc  sans  trop  de  présomption 
compter  sur  le  concours  du  Saint-Siège,  Néanmoins  il 
préféra  traiter  lui-même  avec  Henri  I?  et  se  rendit  à  Paris, 
dans  l'hiver  de  1599  à  1600.  Là,  il  sî^na  (décembre  1509) 
une  convention  aux  termes  de  laquelle  il  s'engagesdt  à 
restituer  Saluées  ou  à  céder  en  échange  la  Bresse ,  le 
Bugey,  le  pays  de  Gex  et  le  val  de  Romey.  Un  délai  de 
trois  mois  lui  était  accordé  pour  se  décider.  Au  mois  de 
juin  1600,  il  n'avait  encore  pris  aucun  parti.  C'est  qu'il 
comptait  que  le  roi  de  France  serait  retenu  dans  Tinté- 
rieur  de  son  royaiime  par  les  intrigues  de  quelques 
mécontents,  de  Biron  entre  autres,  intrigues  que  lui- 
même  avait  fomentées.  Mais  Henri  IV  était  prêt  à  tout. 
En  août  1600,  il  fit  attaquer  les  États  de  Charles- 
Emmanuel  du  côté  de  la  Bresse  par  Biron,  du  côté  de  la 
Savoie  par  Lesdiguiéres.  Bourg  fut  emporté  (13  août): 
Montmélian,  Chambéry,  Conflans,  Charboiinièrc,  Saint- 
Jean-de-Maurienne,  Moustiers,  eurent  bientôt  le  même 
sort  ou  capitulèrent.  La  citadelle  de  Montmélian  seule 
fit  une  résistance  sérieuse  et  prolongée;  mais  grâce  à 

la  formidable  artillerie  que  lé  mariais  de  fiosùy  (de- 
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dut  se  rendre  (13  novembre).  Le  duc  de  Savoie  se 
fésigna  alors  à  abandonner  à  la  France  là  Bresse,  le 
fiugê},  le  pays  de  Gex  et  \è  val  de  fiomey  ;  en  retour  il 
gàrda  Salaces  (traité  de  L^on,  17  janvier  I6OI).  Nal 
doute  que  la  possession  âu  marquisat  dé  Saluées  ne  fftt 
d'une  plus  grande  importance  pour  le  duc  de  Savoiè  que 
les  provinces  transalpines  que  je  viens  de  nommer  ,  et  SÎ 
lé  marquisat  de  Saluées  eût  appartenu  réellement  à  la 
France,  la  cession  que  Charles-Emmanuel  fit  du  Bilgey^ 
de  la  Bresse,  de  Gex  et  du  val  dè  Rome  y  pour  robfetiir 
eût  été  raisonnable,  quoiqu'il  perdît  par  là  un  ten  i- 
toire  incomparablement  plus  étendu  que  celui  dont  on 
lui  faisait  rabandon.  Mais  telle  n'était  pas  la  situation, 
té  marquisat  de  Salotces  appartenait  de  droit  au  duc 
de  Savoie,  ad  moins  autant  que  ses  autres  provinces, 
et  si  la  France  le  retenait ,  ce  n'était ,  et  ce  n'avait 
jamais  été  qu'à  titre  de  garantie  poiir  la  Sf^iirité  de 
ses  frontières,  ou  par  une  oc  upatiou  provisoire,  jus- 
qu'à ce  que  la  question  fut  décidée  quant  à  son  légitime 
seigneur.  Cbarles-fimmanue!  acbetait  donc  à  un  pvïi 
exorbitant  ce  cpii  Ini  appartenait  selon  toute  juâtîcè  et 
ce  qu'il  n'eût  pas  manqué  d'obtenir  si,  imitant  la  pru- 
dence paternelle,  il  eût  attendu  une  occasion  favorable 
pour  faire  valoir  ses  droitâ  en  s'àppliquant  à  se  créer  des 
Émis  parmi  ceux  qui  pouvaient  être  appelés!  ft  devenir  sëd 
juges  ou  les  arbitres  de  cette  contestation.  Maiâ'îl  était 
trop  tard  pour  suivre  une  ligne  de  conduite  aussi  modérée. 
Quant  à  Henri  lY,  il  renonçait  à  ce  qu  il  n'eut  pu  garder 
sans  se  vouer  et  sans  vouer  son  pays  à  d'întermifiabléâ 
qu^rélles,  èt  11  acquérait  en  échange  les  frontières  natn- 


Digitized  by  Google 


45»      HISTOIRE  DE  LÂ  MAISON  DE  SAVOIE. 

relies  de  son  royaume  du  c6té  des  Alpes.  S'il  d' était  plus 
aux  portes  de  Tnrm,  m  les  Sabaudo-Piémontais»  m  les 
Espagnols  n'étaient  plus  aux  portes  de  Lyon  ni  de  Greno» 

We.  Un  roi' sage  et  clairvoyant  pouvait  seul  se  déclarer 
satisfait  de  la  paix  conclue  à  de  telles  conditions,  mais 
Henri  IV  était  ce  roi,  et  il  n*eut  garde  d'écouter  les  con- 
seillers qui  lui  disaient  :  «  Le  roi  a  fait  une  paix  de  duc 
et  le  duc  a  fait  une  paix  de  roi.  n 

Ce  fut  pendant  que  la  guerre  ravageait  encore  les 
États  du  duc  et  semblait  devoir  absorber  toutes  ses  fa- 
cultés, que  Charles-Emmanuel  déploya  tout  son  zèle  pour 
l'Église  romaine  et  Thorreur  que  lui  inspiraient  la  ré- 
orme et  ses  partisans.  Malgré  la  puissante  distraction 
qui  l'avait  éloignt  du  théâtre  de  la  guerre  avec  les  Suisses 
(sa  candidature  au  trône  de  France),  le  Chablais  et  une 
partie  du  Faucigny  étaient  retombés  en  son  pouvoir.  Il 
voulut  aussitôt  profiter  de  ce  succès  pour  déraciner  dans 
ces  provinces  Thérésie  qui  s'y  était  établie  et  fortifiée 
pendant  le  règne  d'Emmanuel-Philibcrt,  et  pendant  ki 
domination  suLsse  fjui  avait  suivi  la  mort  de  ce  prince. 
Charles-Emmanuel  essaya  de  se  concerter  avec  l'évêque 
de  Genève  et' de  l'attacher  à  son  entreprise;  mais  il  ren- 
contra dans  ce  prélat  plus  de  prudence  et  peut-être  aussi 
plus  de  charité  véritable  que  de  zèle.  L'impétueuse  élo- 
quence du  duc  ue  produisit  pas  sur  lui  tout  rcffet  qu'il 
en  avait  attendu.  Il  n'eut  pourtant  pas  le  temps  de  s'en 
plaindre,  car  cette  même  éloquence  venait  de  lui  créer 
un  auxiliaire,  mieux  disposé  et  plus  approprié  à  cette 
œuvre  de  missionnaire  que  le  bon  mais  tiède  évêque, 
monseigneur  de  Geimini.  François  de  Sales,  ([ni  avait  as- 
sisté à  la  conférence  du  duo  avec  l'évêque  de  Genève  et 
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son  clergé,  sortit  tout  à  coup  des  rangs  des  auditeurs,  et 

se  déclara  prêt  à  accepter  la  mission  de  prêcher  le  catho- 
licisme aux  réformés.  Un  seul  chevalier  s'offrit  pour  l  ac- 
compagoer,  et  ce  fut  Louis  de  Sales,  son  cousin.  Ils 
vendirent  letîrs  chevaux  et  leurs  armes,  se  dépouillèrent 
de  leurs  riches  vêtements  et  prirent  sans  hésiter  le  che- 
min qui  pouvait  les  mener  au  martyre.  11  les  conduisit 
au  triomphe,  et  ce  fut  un  beau  triomphe,  cehii  de  la 
persuasion  et  de  l'émotion  chrétienne.  Les  réformés  ac- 
couraient en  foule  à  leur  rencontre,  et  François  de  Sales 
ne  refusait  jamais  de  répondre  à  leuis  questions,  non 
plus  que'  d'essayer  sur  eux  la  puissance  de  ses  douces 
exhortations.  On  raconte  qu'il  prêcha  jusqu'à  dix-huit 
fois  dans  un  jour,  et  si  l'on  réfléchit  aux  résultats  qu*il 
obtint,  on  ne  saurait  plus  s'étonner  de  ce  chiffre  extraor- 
dinaire. Ce  qui  est  plus  heau,  à  mon  avis,  et  ce  qui  a 
*  droit  à  toute  notre  admiration,  c'est  que  François  de 
Sales  ne  dut  ses  succès  qu'a  seule  éloquence,  et  qu'il 
lie  paraît  pas  avoir  jamais  réclamé  le  secours  de  l'auto- 
rité temporelle  pour  assurer  ses  victoires  spirituelles. 
Je  n'ai  vu  nulle  part  le  récit  d'un  seul  acte  de  violence 
provoqué  par  saint  François  de  Sales  dans  les  provinces 
du  Ghablais  et  du  Faucigny. 

Les  historiens  savoyards  ne  tarissent  pas  d'éloges 
au  sujet  de  la  conduite  de  Ciiarles-£mmanuel  envers 
ses  sujets  réformés.  Quand  le  saint  missionnaire  lui  eut 
aplani  la  voie,  Charles -Emmanuel  s'y  précipita  avec 
toute  l'ardeur  de  son  caractère  et  enjoignit  à  ses  sujets 
réformés  d'abandonner  leur  foi  et  de  se  soumettre  à 
r Église  romaine.  Ceux  que  François  de  Sales  avait  tou- 
chés ou  convaincus  cédèrent;  quelques-uns  de  ceux  qui 
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avaient  fermé  l'oreille  aux  exhortations  pacifiques  recu- 
lèfèfft  devant  leé  niètiacesf  du  poctvoU',  et  aiaièreût  iiiflèai 

mentir  à  leur  conscience  que  de  s'exposer  aux  persécu- 
tionSt  à  la  perte  de  leur  fortune,  de  leurs  emplois,  de  leur 
pHtth  et  peut-être  de  la  vie  ;  mais  an  certain  nombre  ré- 
sistèrent et  s' abstinrent  de  prononcer  rhumiiiaote  foi  mule 
de  l'abjarâtion,  persistant  à  s  assembler  en  secret  et  re- 
fusant de  parattre  dans  les  églises  rétablies  et  rendues 
ft  l'ancien  culte.  Gharles-£mmanuel  supportait  dillicile- 
fifetit  la  résistance  à  ses  volontés,  et  cette  fois  il  voyait 
sà  conscience  engagée  à  obtenir  la  soumission  des  re- 
bèlleâ. 

Je  trouve  dans  Fhistoîre  de  la  maison  de  îSavoie,  de  Jean 
Frézet,  prêtre  de  la  congrégation  enseignante  de  Saint- 
lôsepb,  à  Lyon,  un  singulier  récit  d- une  scène  non  moins 
singulière  dans  laquelle  Charles-Efnnianuel  aurait  joué  un 
rôle  que  je  m'abstiendrai  de  qualilier,  mais  que  l'histo- 
rien Jean  Frézet  déclare  admirable,  et  dont  le  but  était 
de  ramener  au  bercail  les  brebis  égarées  et  persistant 
dans  Tégarement.  Le  lieu  où  la  scène  se  passa  n*est  pas 
clairement  indiqué  par  l'historien,  mais  on  peut  su{)po- 
Ser,  d'après  quelques  mots  qui  suivent  le  récit,  que 
ce  fut  dans  une  ville  du  Cbablais.  Cbarles-Ëmmanae! 
avait  fixé  un  jour  pour  l'entrée  triomphale  du  clergé  ca- 
tholique, jadis  expulsé  de  toute  la  province,  et  pour 
Fabjuration  de  tous  les  habitants.  Plusieurs  villages 
s'étaient  présentés  en  masse  et  avaient  abjuré;  mais 
une  partie  considérable  de  la  population  de  la  ville  et 
deâ  èampagnes  manquait  à  fappel.  Ne  pouvant  contenir 
son  indignation ,  Charles-Ennnanuel  se  rend  en  toute 

béMe  dans  cètte  tille,  et  il  convoque  tous  les  citoyens 
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hétérodoxes  obstinés  devant  FHôtel  de  Ville.  Cette  fois 
lis  â'osfent  désobéir,  et  ilsi  sè  fassemblent  au  lietî  ift- 
diqué.  Charles-Emmanuel  paraît  alors  et  ordonne  à  ceui 
((aï  veulent  embrasser  la  religion  de  leur  priuce  de  se 
rafigèr  à  sa  droite,  et  aux  hérétiques  endurcis  dé  (las^er 
à  sa  gauche  ;  puis  il  s  écrie,  en  s' adressant  aux  pre- 
miers: tt  Je  vous  regarderai  désormais  comme  mes  fidèles 
su  jets,  et  il  à*est  point  de  faveurs  que  vous  ne  deviez  at* 
tendre  de  moi.  »  Jetant  ensuite  un  regard  courroucé  à  sa 
gàucbé  :  a  £t  vous,  osez-vous  donc,  s'écrie-t-il,  vous  dé- 
clarer les  ennemis  de  votre  Dieu  et  de  Votre  prince?  Je 
vous  dépouille  de  vos  emplois,  et  vous^bannis  de  mes 
États.  J*aime  mieux  manquer  de  sujets  qued*en  avoir  qui 
tOTTS  ressemblent.  »  L'effet  proiinit  par  une  aussi  iudip^iic 
parodie  fut  d* abord  tel  qu*oa  devait  Tatteodré,  surtout 
cTufte  population  récemment  convertie  &  des  doctrines  èt 
à  des  sentiments  exaltés  de  sacrifice  et  d'abuégatiuu.  Lu 
pttH  nombre  de  cœurs  tiédes  et  timides  passai  à  la  droite 
ât  jf)rince,  mats  la  majorité  deifTédra  jusqu'à  la  fin  de  la 
séance  à  sa  gauche;  puis  à  peine  le  prince  était-il  rentré 
âtLùs  ses  appartements  que  la  fouie,  eiTrayée  dé  sa  propre 
témérité,  sortit  de  la  ville  et  alla  se  réfugier  sur  le  terri- 
toire suisse.  Le  duc,  de  son  côté,  se  préparait  à  quitter 
ïe  Ohablais,  mais  avant  d*en  atteindre  la  frontière,  il 
reçut  de  ses  sujets  récalcitraiits  des  uHVes  de  sonmis- 
sion.  Les  employés  destitués  et  les  propriétaires  dé- 
pouillés et  exilés  étaient  prêts  à  accepter  les  conditions 
imposées  et  imploraient  le  pardon  de  leur  passagère  ré- 
âiStaoGe.  Gharles-Emmânuel,  qui  ne  souhaitait  véritable- 
ment que  le  retour  de  ses  sujets  à  TÉglise  romaine,  et 
qui,  malgré  l'impétuosité  de  son  caractère,  n'était  ni  dur 
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ni  cruel«  accueillit  avec  bonté  les  pénitents,  et  les  réin- 
tégra dans  leurs  honneurs  et  dans  leurs  biens.  Il  pour- 
suivit ensuite  son  voyage»  heureux  de  son  succès  qu'il 
croyait  durable,  et  écoutant  avec  complaisance  les  louan- 
ges que  ses  courtisans  et  le  clerg(^  lui  prodiguaient» 
comme  au  restaurateur  de  la  véritable  foi  dans  ses  États 
d'abord,  et  un  jour  sans  doute  dans  l'Europe  entière.  11 
est  difiicile  de  dire  ce  qui  serait  advenu  de  tous  ces  nou- 
veaux convertis,  si  le  Chablais  et  les  autres  provinces 
limitrophes  de  la  Suisse  n'eussent  pas  été  échangées  par 
le  duc  contre  le  marquisat  de  Saluées. 

On  a  déjà  deviné  sans  doute  que  Charles-Emmanuel 
favorisait  sans^restriction  la  Société  de  Jésus,  Sa  passion 
pour  le  prosélytisme  et  pour  les  conversions  le  prouve 
suffisamment.  11  fou'la  en  eflVt  plusieurs  maisons  de  Jé-  * 
suites,  les  combla  de  faveurs  et  ne  leur  refusa  ui  grâces 
ni  privilèges. 

La  paix  que  Charles^Emmanueî  venait  de  signer  à  Lyon 
était  loin  de  le  satisfaire,  et  l'Ëurope  craignit  pendant 
quelque  temps  qu*il  ne  la  violât,  surtout  en  voyant  qu'il 
ne  se  décidait  pas  à  désarmer.  Telle  n'était  pourtant  pas 
son  intention.  Genève,  le  foyer  de  l'hérésie  calviniste, 
n'avait  pa<^  été  expressément  nommée  dans  le  trrité  de 
Vervins,  et  Charles-Emmanuel  songeait  à  se  dédomma- 
ger de  la  perte  du  Bngey ,  de  la  Bresse,  du  pays  de  6ex  et 
du  val  de  Romey,  en  reprenant  possession  de  Genève 
et  de  son  '  territoire.  11  dressa  ses  plans  en  silence ,  et 
dans  la  nuit  du  22  au  23  décembre  de  Tannée  1602,  il 
s'approcha,  sous  un  déguisement,  de  la  ville,  qui  ne 
soupçonnait  pas  son  danger.  11  attendait  tin  petit  corps 
d'armée  que  lui  amenait  La  Bernouillère.  Celui-ci  arrive, 


Digitized  by  Google 


CHÂRLfiS-ËHHANUEL  I". 


457 


reçoit  les  ordres  de  son  maître,  et  fait  appliquer  des 
échelles  aux  maraiUes  extérieures;  les  soldats  du  duc 
sont  sur  les  bastions;  ils  surprenneut  les  sentinelles t 
les  entraînent  et  leur  arrachent  le  mot  d*ordre.  Mais 
un  soldat  genevois  s'est  échappé  et  a  répandu  l'alarme 
dans  la  ville.  Les  citoyens  courent  aux  armes  et  sur 
les  remparts.  Les  assiiiilaus,  surpris  et  en  petit  nom- 
bref  résistent  vaillamment;  mais  celui  qui  défend  son 
foyer  et  sa  liberté  se  sent  plus  fort  que  l'envahisseur  qui 
les  attaque  ;  les  soldats  du  duc  ne  trouvent  leur  salut 
que  dans  la  fuite,  et  ils  se  précipitent  du  haut  des  murs 
daos  les  fossés  et  sur  le  terre-plein.  Les^,uns  périssent 
en  tombant;  d'autres  parviennent  à  se  sauver;  quelques- 
uns  aussi  sont  pris  et  faits  prisonniers  par  les  Genevois. 
Ces  hommes  n'avaient  fait  que  leur  devoir  en  obéissant 
à  leur  maître  et  en  coinbattant  sous  ses  ordres  ;  mais  le 
peuple  du  xvii*  siècle  n'était  pas  encore  parvenu  à  ce 
haut  degré  de  civilisation  qui  l'honore  aujourd'hui,  en 
lui  permettant  de  se  montrer  tour  à  tour  terrible  pour 
Fennemi  qu'il  combat  et  miséricordieux  pour  celui  qh'il  a 
vaincu.  Le  peuple  genevois  victorieux  exigea  lé  châtiment 
des  prisonniers,  et  les  autorités  municipales  n'osèrent  pas 
s'opposer  à  la  volonté  d'une  populace  qui  venait  de  sauver 
la  patrie.  Les  prisonniers  furent  sacrifiés  et  périrent  par 
la  main  du  bourreau.  Cet  acte  de  rigueur,  qui  nous  parait 
excessif,  ne  devint  pourtant  pas  un  obstacle  à  la  réconci- 
liation du  duc  et  des  Genevois,  tant  il  était  conforme  aux 
mœurs  du  temps.  Le  roi  de  France  s'entremit  pour  réta- 
blir la  pau,  et  il  y  parvint  sans  beaucoup  de  peine,  car 
les  Genevois  étaient  impatients  de  se  livrer  tout  entiers  au 
développement  de  leurs  libettés  et  de  leur  udustrie,  et  le 
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duc  de  Çayoiç  cogiiiiçnç^t  ^  fornii^r  4*avlr^  devins  et' 
allait  oublier,  en  travaillant  à  leur  succès,  son  récent 
reliée  sous  les  murs  de  Genève.  Char'es-Kiumaiiuel  re- 
nonça à  ses  di'oits  sur  1^  Douvelle  république,  et  proiDÎt- 
de  1^  respecter  ;  il  s'engagea  eQ  outre  à  ne  psas  élever  de 
forteresses  dans  la  circonférenoe  de  qvatfe  Jienes,  à  p^- 
tir  centre  de  la  ville.  .Cette  reconnaissance  eut  lie,u  le 
21  jnill^>t  1603. 

Mais  quels  étaient  ees  desseins,  qui  faisaient  oyl^lier  à 
r  ambitieux  Savoyard  des  droits  depuis  si  longtemps  éta- 
blis, .et  une  buniUiation  si  récemment  subie  ? 

Peut-être  qu*en  exposant  la  poliUqne  suivie  par 
Charles-Emmanuel,  politique  entièrement  opposée  à  celle 
que  son  père  lui  avait  indiquée  par  son  admirable  exem- 
ple ;  peut-  être  qu'en  racontant  les  funestes  effets  de  cetie 
contradiction,  et  entraîné  par  le  sentiment  de  profonde 
vénération  qu*éve}l]e  en  moi  le  souvenir  d*Emmanuel- 
Philibert,  de  son  héroïsme,  de  ses  sacrifices,  de  vertu, 
(le  sa  sagesse  et  de  se^^  sneeès,  j*ai  pai'u  mal  disposé  pour 
'  soû  fils.  Ët  comment,  eu  eÛ'et,  assister,  sans  une  doulou- 
reuse impatience,  aux  travaux  de  ce  fils  qui  prend  une 
à  une  chaque  pierre  posée  par  son  père  pour  former  im 
magnifique  édifice,  et  les  disperse  an  loin,  destinant  ces 
matériaux  à  la  eonstruction  de  bâtiments  fantastiqu'  s  et 
irréguliefs,  dont  pas  un  ne  demeure  .(Jebout  assez  long- 
temps pour  être  adjievé  ?  C'est    un  spectacle  p!u§  ^ili- 
géant  encore  qu'irritant.  Mais  Thjstorîen  n'est  en  ançjun 
cas  dispensé  d'être  juste,  et  Charles-Emmanuel  a  autant 
de  droit  à  l'admiration  de  tout  observateur  impartial 
qu'au  blàrae  sévère  que  je  ne  lui  ai  pas  épargné  jusqu'ici. 
Cb^rles-Ëinman^  étçit  bien  jeune  lorsque  son  père  lui 
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qu*à  Xécola  de  la  prospérité.  Ce  n'est  pas  la  meilleaiip 

pour  apprendre  à  régner,  et  surtout  dans  certaines  con- 
ditioûs  difficiles.  Si  Einmaouel-Phiiibert  uiérite  un  repri>- 
cbe,  c'est  d'avoir  trop  compté  sur  le  génie  qu'il  rea»i- 
naissait  à  son  fils,  et  d^avoir  oublié,  oon-seulemeut  qu6 
le  génie, lorsqu'il  o*est  accompagné  ni  par  la  modération 
ni  pai'  rcx|)ériei)ce,  est  sujet  à  se  fourvoyer  toni  autant 
que  la  inéUiocrité,  mais  aussi  que  l'iioinme  de  géuie 
égaré  sur  une  fausse  route  la  quiUe  pins  diflicîleii)^ 
encore  que  rbomme  ordinaire,  car  ii  perd  beaucoup  de 
temps  à  cbercber  ()es  moyens  désespérés  de  salut  dans 
les  directions  les  plus  opposées,  et  il  se  flatte  toujours  de 
réparer  ses  fautc^,  sans  rompre  entièrerijent  avec  son 
passé.  Si  fimmauuel-PiuUbert  eût  gouverné  l'État  jus- 
qu'à sa  mort,  et  nommé  en  moui-ant  un  conseil  de  tutelle 
à  son  fils,  il  lui  eût  épargné  d*amers  regrets,  et  à  ses 
peuples  d'immenses  malheurs. 

Ce  fut  à  propreuieuL  pai  ler  IMjilippc  II  qiij  s'empara  de 
Fesprit  de  s^Q  gendre,  le  jei^ne  jduc,  et  qui,pai'  de  falla- 
cieuses projmesses  et  des  conseils  perfides,  le  guida  pen- 
dant la  première  partie  de  sa  carrière.  On  aperçoit,  eu 
effet,  dans  les  moindres  actes  comme  dans  les  plusimporr 
tantsdu  duc  cje Savoie,  jusques  etai)rèsla  paix  de  Vervins, 
comnïe  uu  reflet  du  sombre  es[)rit  de  PiiiJippe  II.  U 
n'y  a  pas  jusqu'à  la  scène  racontée  par  le  prêtre 
FréjEet,  qui  ne  rappelle,  malgré  l'adoucisseinent  quo 
rbumanité  de  la  maison  de  Savoie  dut  nécessairement  y 
ap[)orter,  d'autres  scènes  bien  plus  tragiques  que  le  duc 
iV  Albe  exécutait,  à  peu  près  à  la  même  époque,  pour  obéir 
aux  ordres  du  roi  jd  ivi^pag;^.  ^e  du;c  ^  âavjoie  ne  iue 
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paraît  camplétement  dégagé  de  toute  influence  espagnole, 
que  sur  les  champs  de  bataillé,  lorsqu'il  combat  au  mi- 
lieu de  ses  soldats,  et  comm-î  Fun  d'eux  ;  ou  bien  lorsque, 

inspiré' par  le  génie  des  combats,  il  découvre  la  faute  que 
reunemi  va  commettre,  le  moyen  d'en  tirer  profit,  et  que, 
traçant  en  peu  d'instants  tout  un  plan  de  campagne,  il 
lance,  il  rappelle,  il  conduit  ses  bataillons,  change  en  quel* 
ques  heures  la  position  réciproque  des  armées,  et  échappe 
à  mi grand  danG^er,on  metrennenii  en  plpine  déroute.  On 
retrouve  en  ces  moiueuis  le  duc  de  Savoie  et  son  étoile; 
mais  ailleurs  qu'à  la  guerre,  Cbarles-Ëmmanuel  ne  s'est 
montré  à  nous  que  le  disciple  et  quelquefois  ^e  jouet  de 
Philippe  II.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  négligé  volontairement 
les  soins  qu'exige  d*uu  bon  prince  le  développement  de 
la  prospérité  et  de  la  moralité  de  ses  sujets.  Gbarîes- 
Euimanuel  s'en  occupa  autant  que  les  circonstances  diffi- 
ciles dans  lesquelles  il  s'était  placé  le  lui  permirent.  Il 
protégea  le  commerce  et  Tindustrie,  fit  construire  des 
routes  pour  rçndre  plus  faciles  l'exportation  et  l'importa- 
tion des  denrées,  et  ti  availla  à  rendre  le  Pô  navigable, 
surtout  depuis  que,  par  l'acquisition  du  marquisat  de 
Saluces,  cette  grande  artère  italienne  parcourait  une 
partie  plus  considérable  de  ses  fitats.  Mais  de  pareils 
soins  n'occupèrent  malheureusement  qu'une  place  fort 
secondaire  dans  sa  vie,  constamment  agitée  par  la  con- 
ception et  l'exécution  de  si  grands  desseins,  que  l'hon- 
neur de  les  avoir  formés  peut  suffire  à  la  gloire  d'un 
souverain. 

Durant  ses  longues  et  funestes  guerres  contre  laFrance, 
Charles-Emmanuel  n'eut  que  trop  d'occasions  de  se  con- 
vaincre de  la  perfidie  espagnole,  et  de  l'inutilité  de 
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toute  alliance  avec  la  cour  de  Madrid.  Depuis  le  tmié 

de  l.yon  surtout,  Charles-Emnianuel  (^'tait  devenu  som- 
bre et  méliant,  et  ceux  qui  l'entouraient  attendaient 
de  lai  quelqnp  détermination  singulière.  On  crut  long- 
temps qu'il  méditait  une  nouvelle  attaque  contre  la 
France  ;  qu'il  regrettait  la  perte  de  ses  provinces ,  et 
qu'il  se  préparait  à  les  revendiquer.  On  le  jugeait  mal. 
Charles- Emmanuel,  revenu  de  son  aveuglement  au  sujet 
de  l'Espagne ,  se  le  reprochait  et  songeait  aux  moyens 
d'en  réparer  les  suites  et  de  tirer  parti  de  la  politique 
nouvelle  qui  se  présentait  à  son  esprit. 

11  n'y  avait  à  cette  époque  que  deux  politiques  possi- 
bles pour  un  Italien  :  s'allier  à  laFrance  contre  l'Autriche 
(qui  se  transforma  pendant  un  certain  temps  dans  l'Espa- 
gne, et  reprit  ensuite  son  ancienne  forme),  ou  avec  l'Au- 
triche contre  la  France.  Quant  à  se  lier  étroitement  entre 
eux  contre  toute  puissance  étrangère  qui  voudrait  violer 
leur  territoire  et  s'en  emparer,  les  princes  italiens  n'y 
songeaient  pas  encore,  et  peut-être  qu'ils  eussent  échoué 
en  l'essayant;  car  l'un  ou  Vautre  de  ces  puissants  enne- 
mis, on  peut-être  tous  deux  eussent  toujours  réussi  à 
détacher  de  la  ligue  italienne  un  ou  plusieurs  des  nom- 
breux États  dont  elle  eût  été  composée,  et  dès  lors  toute 
résistance  n'eût  produit  que  d'affreux  malheurs.  D'ail- 
leurs, le  sentiment  de  la  nationalité  chez  les  peuples,  ce 
sentiment  qui  a  été  la  source  de  véritables  prodiges,  et 
qui  semble  être  le  graiid  moteur  humain  de  notre  époque, 
date  du  XTX*  siècle,  et  avant  ce  temps  nous  n'en  voyons 
pas  de  traces,  au  moins  dans  le  mi  li  do  l'Europe  centrale. 

Charles-Emmanuel  ne  se  disait  donc  pas  :  iitalia  farà 
da  96^  mais  il  avait  connu  Henri  IV  pendant  le  court 
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•^(Mir  qu*0  aiwt  fii^;  à  Pwi»»  ^  1699  à  1600,  H  U 
ftvaU  compris  le  génie  polUiqoe  4e  ce  prince.  Uempre»» 

semeot  qu'avait  luis  Henri  IV  à  Hier  les  frontières 
de  la 'France  et  de  la  Savoie,  de  manière  qu'elles 
pusseut  tit'iueurer  Deum^ut  tr^tcée»  iùièkmeni 
pectéest  taodis  que  se»  prédécesseurs  D*awaient  jajnaie 
tendu  qa*À  forouUkr  la  question,  afin  de  profiler  de  imt 
malentendu  pour  envahir  subrepticement  TÉtat  voisin, 
iiiOiiUdiL  assez  que  ce  graud  iionime  d'État  se  séparait 
de  la  poliliqu-e  adoptée  par  ses  prédécesseurs.  Ciiarles- 
EmmaDuei  comprit  qu* Henri  IV  ouvj:aii  une  ère  nouvelle 
à  2a  poliiiqtts  internationale,  et  sur  cette  pensée  il  fonda 
tout  un  plan  de  conduite,  qu  il  exécuta  ensuite  exacte- 
ment, et  qui  forme  à  coup  sûr  son  plus  l>eau  titre  de 
j^loire. 

Ci^arks-j^anmaQuel  raisonna  ainsi  :  <(  puisque  le  roi  de 
France  vent  ariiter  ses  fioutières  et  les  miennes  sur  le 
sommet  des  Alpfis,  c'est  qu*il  nenonce  i  pénétrer  en  Italie, 
et  qn'il  désire  s'aesurer  contre  toute  attaque  de  ce  cOté^ 

S'il  en  est  ainsi,  il, doit  tenir  à  ce  que  l'Italie  septentrio- 
nale soit  occupée  par  ses  amis  et  ses  alliés  ;  comme  aussi 
que  ses  amis  et  ses  Alliés  ne  soient  j^as  constaQiiue;at  OMS 
en  péril  parleurs  ennemis  etparceuiiiie  la  France^  on 
pour  le  moins^  que  )es  alliés  de  la  J'rance^  maîtres  4ii 
nord  de  T  Italie,  soient  assez  forts  pour  conserver  leur 
poMiion  sur  les  Alpes,  et  n'en  soient  pas  évincés  par  les 
ennemis  de  laFrance.  .J'occupe  ces  frontières,  et  quoique 
je  me  sois  montré  jusqu'ici  l'ennemi  des  Firançais,  et  l'aoû 
de  r£spagne,  son  ennemié,  j'ai  été  m  ennemi  assez  la- 
'  commode  p^ur  que  mon  amitié  ne  soit  pas  tout  à  fait  sans 
valeur.  Je  ne  saurais  pourtant  ddua  ma  condition  actuelle 


Digitized  by  Google 


CIIiVBLES-E]UMA^UEL  K  |03 

me  donner  comme  m  boulevard,  suffisant  à  la  sécui  it^ 
d(Bs  frpniièjres  françaises,  aussi  longtemps  gu'avec  ud 
nombre  axiçsi  poraé  de  spjets,  j'aurai  Tiiispa^De  sur  me^ 
derrières,  prête  i  m'eovahir  au  premier  acte  dlndépep- 
dance  que  je  me  permettrai.  Mais  le  roi  de  France  peut 
changer  ma  situation.  Il  peut,  en  me  donnant  l'indépep-  * 
dance  avec  le  Milanais,  se  donner  à  lui-même  uii  allié 
utile  ^t  uo  ix>n  gacdieu  de  ^  froiitière?.  Les  princes  dp 
ma  inaison  oifjtété  de  tout  t^mps  fidèles  à  leurs  epj^a^e- 
oients,  et  il  .doit  assez  me  connaître  pour  coj^ipter  que  je 
comprends  mes  propres  intérêts,  et  que  rien  ne  m'en- 
lèverait à  un  allié  qui  serait  en  môme  temps  mon  bien- 
faiteur. Qui  donc,  à  l'exception  de  ri>pagne,  qui  donc 
s'opposerait  à  ToccupatioD  du  )lUauais,  et  à  r^^exion 
de  ce  duché  aux  domsûnes  de  maipaison  ?  Les  Vénitjlei^3 
peut-être  ?  Je  leur  servirai  de  rempart  contre  la  France, 
et  d'allié  contre  l'Espagne  ou  contre  rAutriche,  et  jna 
présence  sur  leur  frontière  leur  sera  toujours  moins 
funeste  que  celle  d'un  roi  espagnol.  Si^e  puis  ip'enten.dre 
avec  le  roi  de  France^  sfion  dessein  ne  ^urbit  rei^coj^- 
trer  d'obstacles.  A  1* œuvre  do^c,  et  r^j^pjrQcboijis-nous 
d*llej]ii  1\.  » 

Les  négociations  qui  s'ouvrirent  alors  avec  Paris,  et 
auf^^ejUles  Rome  et  Venise  ne  tardèrent  pas  à  prendre 
part»  sout  demeurées  jusqu'ici  enveloppée?  dhm  certain 
mystère.  Les  historiens  £ranç;aiis  eu  iudiquept  fiu 
pbis  sommairement  le  résultat  dans  le  traité  ^e  Brussol; 
et  les  historiens  italiens  de  cette  époque  ne  semblent  pas 
cpni^rer  1^  Savoie  A^omme  une  province  italienne.  Sp^ 
le  prétexte  de  nous  aji|irendre  Tbistoilre  d'itsilijs,  à^j^ 
»a  mojliis  ra,rrîyée  d'inée  dans  ^  laJîmxa  jijisqu'^  099 
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jours,  ils  nous  ioforment  des  plus  insignifiants  détails  de 

la  vie  des  petits  tyrans  de  leur  ville  natale ,  et  nous  pro- 
diguent des  descriptions  de  chaque  édifice  dont  ces  mêmeâ 
villes  tirent  quelque  lustre ,  tandis  que  la  belle  et  féconde 
histoire  de  la  maisou  de  Savoie  est  passée  par  eux  pres- 
que entièrement  sous  silence  ;  les  noms  mêmes  de  ses 
princes  ne  se  rencontrent  sous  leur  plume  qu*en  leur 
passagère  qualité  d'ennemis  du  dire  de  Milan  ou  de 
Mantoue,  ou  d'alliés  de  la  république  de  Venise.  J'eusse 
désiré  publier  les  documents  qui  doivent  nécessaireineiU 
exister  sur  les  négociations  entre  Henri  IV  et  Charles- 
Emmanuel;  mais  les  difficultés  de  Tentreprise  ai' ont 
déterminé  à  ne  les  livrer  que  plus  tard  au  public,  dans 
un  volume  supplémentaire,  et  à  me  contenter  pjiir  le 
moment  de  donner,  comme  Font  fait  jusqu'ici  mes  de- 
vanciers, les  résultats  de  ces  mêmes  négociatious. 

Si  Philippe  il  eût  encore  été  sur  le  trône  d'Ëspagne,  la 
tâche  de  libarles-Emmanuel  eût  été  bien  autrement  dif- 
ficile ;  mais  il  reposait  depuis  plusieurs  années  sous  cette 
terre  qu'il  aviût  si  souvent  ensanglantée,  et  son  succes- 
seur Philippe  111  paiais.sait  sentir  le  poids  des  crimes 
amassés  par  son  pére  autour  de  sa  couronne*  Le  sang  de 
Gharles-Quint  allait  s'appauvrissant  rapidement  dans  les 
veines  de  ses  descendants.  Il  n'avait  communiqué  à  Phi- 
lippe 11  que  la  ruse  paternelle,  lui  refusant  les  grandes  et 
énergiques  qualités,  qui  avaient  fait  de  Gharles-Quint  le 
plus  grand  prince  et  peut-être  le  pins  grand  homme  de 
son  temps*  Philippe  111  ne  possédait  ni  l'habileté  ni  les 
vices  de  son  père,  et  l'on  eût  dit  que,  succombant  sous  h 
fatigue  des  deux  existences  si  agitées  et  si  remplies 
auxquelles  il  succédait»  il  ne  sentait  d'autre  besoin  que 
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celui  du  repos.  Gharles-Ëmmauuel  put  donc  former  ses 
plans  et  leur  donner  un  coanDencement  d'exécuUon,  sans 
éveiller  les  soupçons  de  celui  de  tous  les  princes  d'Eu- 
rope qui  avsût  le  plus  grand  intérêt  à  les  traverser.  Un  ' 

voyage  à  Paris,  les  rapports  d'estime  et  d'amitié  établis 
par  le  duc  avec  quelques  uns  des  personuages  les  plus 
influents  de  la.  cour  d'Henri  IV,  la  saine  vigueur  de  ses 
vues  jointe  à  la  force  de  son  éloquence ,  enfin  l'oeii  péné- 
ti-ant  et  l'extraordinaire  sagacité  dont  Henri  IV  était  doué« 
tout  concourait  à  favoriser  les  projets  de  Gbarles^Emmar 
nuel.  Ces  projets,  dont  la  réalisalioa  vient  enfin  de 
s'accomplir  sous  nos  yeux,  deux  siècles  et  demi  après 
avoir  été  conçus  par  Gharles-EmmaQuel,  suftiraient  seuls 
pour  démontrer  :  i*  que  les  pensées  conformes  à  la  na- 
ture des  choses,  ainsi  qu'aux  véritables  besoins  des 
hommes,  ne  sont  jamais  conçues  en  vain  dans  une  puis- 
sante intelligence,  mais  que,  s'y  étant  une  lois  déve- 
loppées, elles  finissent  toujours  par  arriver  .à  leur  exé- 
cution i  2*  que  la  maison  de  Savoie  ne  renonce  jamais 
à  un  dessein  qu'elle  juge  profitable  pour  elle,  et  néces- 
saire à  la  prospérité  de  ses  États  ;  qu'elle  sait  attendre  en 
silence  le  cours  des  années  et  des  siècles,  s'il  le  laiit,  sans 
jamais  perdre  de  vue  le  progrès  qu'elle  s'est  proposé; 
3**  que  ces  desseins  sont  conformes  à  ceux  de  la  Pro- 
vidence, ce  qui  explique  d'ailleurs  suffisamment  le  succès 
qui  les  couronne  d'ordinaire. 

Ces  projets,  auxquels  Rome  et  Venise  avaient  adhéré, 
et  que  le  traité  siguéà  Brussol  ])ar  Henri  lY  et  par  (^hai ies- 
Ëmmanuel  consacrait,  consistaient  dans  les  transfunna- 
tions  suivantes  :  La  France  et  le  Piémont  cliassemient 
les  Espagnols  de  la  Péninsule  italique;  le  duc  de  Man^ 
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tollé  échangersiit  province  de  Casai  contre  cellë  de 
Crémbtiè;  6a  rédtiîiaît  le  Milanais  et  1ê  Montferrat  an 
Bémont,  teconstituant  A\m\  Tancied  royaume  dë  Loni- 

bardic  dont  Charles-Emmanuel  porterait  la  couronne. 
Henri  îV  donnait  sa  fille  en  mariage  à  Yictor-Am('Ml(''e , 
prince  de  Piémont,  et  assurait  au  duc,  ainsi  que  le  fai- 
saient Venise  et  le  pontife,  le  titre  de  roi  de  Lombardle. 

Or  se  représentera  aîsémetit  la  joie  de  Charles-Emma- 
ntieî,  lorsque,  le  25  avril  1610,  il  apposa  sa  signature  au 
traité  de  Brussol,  sous  les  signatures  du  roi  de  France  et 
des  autres  garants  de  son  exécution.  Mais  quelque  jurande 
que  fût  cette  joie,  elle  fut  sans  doute  encore  dépassée 
par  Ijt  (^oUleur  que  Itd  apporta  la  nouvelle  de  la  mort 
d'tlénr)  tV  (mal  1610).  Bavaillae  ne  méritait  pas  seule- 
ment les  malédictions  de  la  France,  celles  de  f  Italie  Iti! 
étaient  dues  à  un  non  moins  juste  titre;  mais  l'Italie 
ignorait  l'heureux  changement  qui  allait  s  accomplir  dans 
sa  destinée,  et  elle  ne  l'eût  peut-être  pas  apprécié  à  sa 
véritable  valeur,  si  elle  en  eût  eu  connaissance. 

Tout  le  brillant  avenir  dont  Charles-Emmanuel  s'était 
flatté  s'évanouit  au  moment  où  Henri  IV  descendait  dans 
la  tnnibe.  Affligé,  déconcerté  un  instant,  mais  jamais 
abattu  ni  découragé,  le  duc  de  Savoie  espérait  renouçr 
les  négociations  avec  le  successeur  d'Henri  IV,  dés  que 
Louis  Xlll  serait  sorti  de  sa  minorité,  ou  peut-être  même 
avec  la  régente  Marie  de  Médicis,  quand  il  aurait  sondé 
ses  dispositions.  En  attendant  ce  beau  jour  qui  ne  devait 
jamais  poindre,  Charles-Kmmanuei  s'appliqua  à  faire 
valoir  ses  droits  sur  le  Montferrat. 

il  n'y  avait  que  peu  d'années  que  là  question  du 
Montfenràt  avait  été  décidé  pà)r  Philfppelf,  tùWrt  foule 
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justice,  en  faveur  de  la  maison  de  Gonzagne.  Mais  on 
eût  dit  que  la  Providence,  désavouant  un  jugement  qui 
lésait  les  droits  de  la  maison  de  Savoie ,  avait  ordonné 
les  événements  de  façon  à  fournir  à  celle-d  une  occa- 
sion nouvelle  de  les  revendiquer.  Gonzagae,  devenu  sei- 
gncur  du  Montferrat  et  gondre  de  Charles -Emmanuel, 
mourut  en  1612  sans  laisser  d'autre  enfant  qu'une  fille 
nommée  Marie  et  encore  mineure.  Le  duc  de  Savoie 
n'était  pas  homme  à  négliger  d'aussi  belles  chances.  Il 
8*empressa  de  réclamer  sa  part  de  la  succession  de  son 
^dr«,  c*iB8t-â-dire  le  MontfeiTat,  et  d'assurer  à  sa  pe- 
tite-fille le  reste  de  la  snrccssion  paternelle.  11  appela 
donc  auprès  de  lui  la  duchesse  douairière  deMantoiic,  sa 
fille,  en  l'engageant  à  lui  amener  la  jeune  Marie,  qu'il  se 
proposait  de  marier  à  l'un  de  ses  fils.  Il  envoya  même 
le  prince  de  Piémont  à  Casai,  pour  entamer  des  négocia- 
tions à  ce  sujet.  Il  y  rcncontia  l'envoyé  espagnol,  Car- 
denas,  qui,  plus  mal  disposé  que  jamais  envers  le  duc, 
depuis  que  certains  bruits  relatifs  à  ses  négociations 
secrètes  avec  la  France  étaient  parvenus  à  la  cour  d'Es- 
pagne, favorisait  ouvertement  les  prétentions  et  aidait 
aux  intrigues  do  cardinal  Ferdinand  de  Gonza;_;iie,  oncle 
de  la  Jeune  héritière.  Le  résultat  de  ces  intrigues  fut  le 
départ  de  la  duchesse  douairière  poiir  Turin,  et  la  détei\- 
tion  de  la  jeune  héritière  enlevée  par  son  oncle  à  sa  mère, 
et  enfermée  dans  le  château  de  Goîto,  sous  le  prétexte 
de  pourvoir  à  sa  sécurité,  mais  en  effet  pour  la  séparer  * 
de  toute  influence  pîémontaîse. 

La  patienre  de  Charles-Kmnianuel  n'avait  jamais  été 
exemplaire,  et  cette  fois  elle  était  complètement  épuisée. 
U  commença  sur^-le-champ  la  guerre  et  il  s'em- 
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• 

para  en  quelques  jours  des  principales  places  du  Mont- 
ferrât  Ce  fut  lorsque  Trino,  Alba  et  Moncalvo  étaient  déjà 

en  son  pouvoir,  qu'il  adressa  aux  cabinets  européens 
un  manifeste  pour  justifier  sa  conduite.  Il  y  exposa  ses 
droits,  l'injustice  dont  son  père  avait  été  la  victime,  et 
sa  résolution  de  ne  pas  laisser  échapper  cette  opportu- 
nité de  faire  reviser  ce  procès^  jugé  jadis  en  dépit  des 
lois  de  l'équité.  Les  puissances  le  désapprouvèrent,  mus 
s'en  tinrent  à  un  blâme  inactif,  qui  n'arrêta  pas  Cliarlcb- 
£mmanuel. 

L'Espagne  pourtant  envoya  le  gouverneur  du  Milanais 
à  la  tête  d*un  corps  d'armée  pour  soutenir  Ferdinand  de 
Gonzague,  et  le  duc,  voulant  témoigner  de  son  respect 

pour  cette  puissance  qui  avait  passé,  durant  tant  d*  an  nées, 
pour  l'amie  et  la  protectiice  de  sa  famille,  ordonna  au 
commandant  de  son  armée,  le  comte  de  Saint-Georges, 
de  se  retirer  sur  Asti.  Le  duc  de  Nevers  (Gonzague)  vit  ce 
mouvement  rétrograde,  et  crut  le  lion  intimidé;  il  ne  put 
résister  au  désir  de  l'humilier  en  le  harcelant  dans  sa  re- 
traite; mais  le  lion  blessé  se  retourne,  il  aperçoit  son 
ennemi  qui  se  croit  assuré  du  triomphe;  il  tombe  sur 
lui,  le  bat  complètement,  met  ses  troupes  en  déroute,  et 
châtie  sévèrement  cette  partie  du  Montserrat  dont  il  s'é- 
tait d'abord  emparé,  et  qui,  le  croyant  vaiucu  par  la 
seule  présence  des  troupes  espagnoles ,  s'était  déclarée 
contre  lui. 

L'Europe  entière,  alarmée  des  résolutions  hardies  et 
de  Timdomptable  courage  du  duc,  se  ligua  pour  en  arrê- 
ter la  marche  victorieuse.  Rome,  Paris,  Madrid,  Florence 
et  Mantoue  lui  enjoignént  de  déposer  les  armes  et  de 

s'en  remettre  à  un  congrès  pour  l'examen  et  le  rétablis- 


Digitized  by  Coogle 


CHÀRLES-EHMANUBL  K  46d 


sèment  de  ses  droits.  C4harles-Emmanuel,  qui  sait  ce 
qu'il  peut  attendre  d'uu  aréopage  ainsi  composé,  va  sans 
doute  résister,  et  se  faire  écraser  par  le  grand  nombre, 
lorsqu'un  protecteur  inattendu  se  présente.  Jalouse  de 
rinfluence  que  la  France  et  l'Espagne  se  disputent  sur 
ritalie,  et  dont  elle  seule  a  juia  pendant  plusieurs  siè- 
cles, l'Autriche  intervient  en  faveur  du  duc,  et  exige  du 
cardinal  de  Gonsague  le  renvoi  de  sa  nièce  auprès  de  la 
duchesse  douairière  Marguerite  de  Savoie^  déjà  réfugiée 
à  la  cour  de  sou  père  ;  elle  veut  d'autre  part  que  le  duc 
de  Savoie  remette  aux  commissaires  autrichiens  les  pla- 
ces fortes  qu'il  a  conquises  dans  le  Moutftrrat,  et  qu'il 
s*eo  rapporte,  pour  l'appréciation  de  ses  droits,  à  un 
congrès  des  puissances  constituées  en  arbitres. 

Ces  conditions,  que  le  duc  de  Savoie  acceptait  ^ans 
Tespoir  de  s'assurer  un  ami  dans  Tempereur,  sont  re- 
poussées par  l'Espagne.  Phili(>pc  ill  veut  faire  expier  au 
duc  le  traité  de  Brussol ,  sur  lequel  il  n'a  pourtant  que 
de  vagues  et  confuses  dbnnées.  11  exige  que  le  duc  re- 
connaisse le  cardinal  Ferdinand  comme  héritier  légitime 
du  Montferrat,  ainsi  que  du  duché  de  Mantoue,  et  qu'il 
lui  donne  pour  épouse  sa  propre  fille  Mai^ueiiie,  veu\e 
du  défunt  duc  de  Mantoue,  et  mère  de  la  jeune  héritière. 
C'était  préférer  la  guerre  à  la  paix,  et  tel  lut  aussi  l'avis 
de  Charles-Emmanuel.  Le  cabinet  de  Madrid,  inquiet  des 
premiers  succès  du  duc,  se  rapprocha  du  cabinet  de 
Vienne,  apaisa  sa  jalousie,  Fexcita  contre  le  duc  de 
Savoie,  et  s'en  fît  un  allié  contre  lui.  Charles-Eunnanuel 
est  mis  au  ban  de  l'empire,  et  trente  mille  soldats  enva- 
hissent son  territoire. 

Tant  que  le  duc  de  Savoie  posséderait  une  année  et  un 
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trésor  ])Oiir  payer  ses  soldats,  on  ne  pouvait  s'attendre  à 
CCI  qu'il  se  soatntt  à  «n  td  abtts  de  pouvoir.  11  reprit  les 
Artftee  avec  atitant  â'empressemettt  ét  de  eonfiance  ques^il 
n'avait  eu  à  combattre  que  le  duc  de  Mantoue.  11  n*anie- 
nait  pourtant  sur  lé  champ  de  bataille  que  sept  mille 
Piémontais.  C'est  avec  cette  poi^mée  de  braves  qu'il  sou- 
tint et  traversa  lacatnpagne  de  161 4,  sans  perdre  une  seule 
place  ni  une  seale  Jtotaille.  Il  avait  devant  lui  l'armée  es- 
pagnole, et  TEspagne  de  cette  époque  n'avait  encore  ou- 
blié ni  (liiai  los-Ouint,  ni  Philippe  II.  Elle  se  souvenait  en- 
core (les  (lan;^ers  (ju'rlle  avait  fait  courir  à  Fr.  ncois  l^'et 
h  la  France,  et  elle  s'inquiétait  peu  de  la  résistance  que 
lui  Opposait  un  aussi  petit  prince.  Mais  après  la  campagne 
de  1614,  les  généraux  espagnols  se  demandaient,  en 
échangeant  de  sombres  regards ,  jusqu'à  quelle  témé* 
raire  hauteur  le  duc  de  Snvoie  oserait  ponsî^er  ses  entre- 
prises, depuis  qu'une  série  non  interrompue  de  mou- 
vements heureux  et  d'entreprises  couronnées  de  succès 
lui  avaient  révélé  sa  supériorité  comme  général ,  et  la 
supériorité  de  ses  troupes  sur  les  leurs. 

D'antre  part,  les  Fi  aurais,  toujours  suf^ceptibîes  d'en- 
thousiasme et  de  dévouement  pour  les  causes  justes,  les 
grands  hommes  et  les  actions  généreuses,  accouraient  en 
foule  s'enrôler  sous  les  drapeaux  de  ce  héros  nouveau  ; 
et  les  Italiens,  qui  commençaient-à  sentir  le  poids  du  joug 
étranger,  et  qui  apercevaient  pour  la  première  fois  dans 
un  de  leurs  princes  la  volonté  et  la  force  de  résister  aux 
puissances  du  dehors,  se  tournaient  vers  lui  comme  vers 
le  point  d'où  devait  leur  venir  un  libérateur.  Ce  senti- 
ment, comprimé  pendant  plus  de  deux  siècles,  Mbsfista 
pourttot  à  pariif  de  osue  époque  dans  le  conir  d«s  Ita- 
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lieos.  S'ils  en  ftirent  parfois  distraits  par  d^autres  espé* 

rances,  ils  ne  l'abafdontièront  jaiiiâis,  et  ils  y  revinrent 
tdujouré,  s  y  rattachant  avec  une  ardeur  sans  cesse  crois- 
santé,  à  mesure  cfne  de  nouveaux  signes  se  manifes- 
laîènt  à  leiirs  vonx. 

Les  Espagnols  pourtant  avaient  aussi  reçu  des  renforts, 
êl  ces  renforts  étaient  plus  nombreux  que  ceux  dont 
Gliarles-Ëmmaouel  avait  grossi  les  rangs  de  ses  défen- 
seurs. La  guerre  fut  reprise  et  continuée  l*année  suivante 
âVec  plus  d\icl)arnement,  mais  avec  des  résultats  divers 
qui  se  cbntre-banlançaient  L'Europe  s  émut  au  spectacle 
de  tant  d'héroïsme,  luttant  seul  contre  des  forces  încom- 
parableinent  supéiieurts,  et  d'un  prince  défendant  son 
droit,  sans  tenir  compte  des  dangers  auxquels  il  s'expo- 
sait. Le  roi  d*Espagne  se  résigna  à  accepter  les  conditions 
qu'il  avait  refusées  naguère.  On  se  rostituciait  récipro- 
(pjeinent  lés  places  conquises  pendant  la  guerre,  et  Tap- 
préciation  des  droits  de  la  maison  do  Savoie  et  de  la 
famille  Gouzague  sur  le  Montferi^t  serait  laissée  à  Tem- 
pereur  jugeant  comme  arbitre. 

Je  ne  saurais  expliquer  les  motifs  qui  pousscient  le 
roi  d'Ëspagne  h  accepter  des  conditions  qu*il.  avait  re- 
poussées  deux  ans  p^is  tôt,  non  plus  que  ceux  qui  le 
portèrent  en  1(316  à  déchirer  le  traité  qu'il  venait  de 
signer  en  1 615.  Quelques  historiens  disent  que  Philippe  111 
s'aperçut  de.  riiuniiliation  que  ce  traité  lui  faisait  subir, 
et  qu'il  le  rompit  pour  s'y  soustraire.  Mais  on  se  demande 
comment  il  fut  si  longtemps  à  se  rendre  compte  de  ce  qui 
était  dû  à  sa  dignité,  et  la  réponse  est  d'antant  plus  diiïi- 
cile  à  trouver  que  le  traité  n'était  pas  nouveau,  et  que 
te  rèltf'Espagne  l'avait  déjà  re)[M>uèsé. 
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Quoi  qu'il  en  soît,  ce  traité,  qu'il  avait  tour  à  tour  pro- 
posé, repoussé,  puis  accepté,  le  roi  d'Espagne  le  rompit 
cette  lois.  Le  gouverneur  espagnol  du  Milanais  fut  chargé 
par  son  roi  de  reprendre  les  hostilités.  Gharlcs-Einmi^ 
nnel  s'adressa  alors  aux  puissances  âgnataires  du  traité 
et  garantes  de  son  exécution,  et  réclama- leur  appui. 
Le  roi  d'Espagne  savait  l^iien  que  celui  de  la  lM  ;iiice  ne 
hn  serait  pas  accordé,  car  Marie  de  Médicis  négociait 
alors  pour  marier  sa  fdle  Elisabeth  an  prince  des  Âstu- 
ries  (depuis  Philippe  IV),  et  son  fiJs  Louis  XIII  à  Anne- 
Marie  d* Autriche.  Elle  se  borna  en  effet  à  permettre  le 
départ  de  sept  mille  volontaires,  commandés  par  le 
maréchal  de  Lesdiguières.  Mais  Venise  soutint  mieux  son 
rôle  de  puissance  signataire  et  garante  du  traité,  et  elle  ' 
envoya  ostensiblement  ses  troupes  combattre  avec  le  dac 
de- Savoie  contre  l'Espagne. 

La  France  pourtant  voyait  cette  guerre  avec  inquié- 
tude. Elle  avait  peu  de  profit  à  attendre  des  avantages 
que  Charles-Emmanuel  pourrait  en  tirer,  et  la  ruine  de 
ce  prince  eût  pu  lui  devenir  funeste  par  la  suprématie 
que  l'Espagne  eût  obtenue  ensuite  en  Italie.  Le  traité  de 
Pavie  (9  octobre  1617)  est  dû  à  la  France,  et  il  faut 
avouer  qu'il  sauva  la  maison  de  Savoie  d'un  grand  dan- 
ger; mais  ce  fut  en  la  dépouillant  d  une  province  sur 
laquelle  elle  avait  d' incontestables  droits.  Le  Montferrat 
fut  donné  à  Ferdinand  de  Gonzagne,  qui  épousaune  cou- 
sine de  la  reine  mère  Marie  de  Médicis.  La  restitution 
réciproque  de  tout  ce  qui  avait  été  pris  pendant  la 
guerre  par  les  parties  belligérantes  fut  consentie,  et 
Charles-Emmanuel  rentra  ainsi  en  posse^-sion  de  Verceil, 
ville  iuiporUkute  dout  les  Espagnols  s  étaient  empaiés. 
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L^expérience  et  les  années  commençaient-elles  à  tem^ 
pérer  Textrême  ardeur  et  ranibition  sans  bornes  de 
Charles-Eiumaniiel  ?  On  peut  le  croire  lorsqu'on  le  voit 
signer  le  traité  de  Pavie,  et  abandonner,  pour  le  motnent 
du  moins,  ses  justes  préceutions^sur  le  Montferrat,  afin  de 
se  dévoaer  à  TadminL^tration  intérieure  de  âes  États.  Il 
y  apporta  le  coup  d*œil  prompt  et  juste,  la  sng  icité  et 
l'activité  prodigieuses  qu'il  avait  jusque-là  consacrt's  an 
succès  de  ses  armes,  et  sa  main  aussi  puissante  qu'habile 
réussit  à  faire  rapidement  disparaître  toute  trace  des  bles- 
sures que  la  guerre  avait  faites  à  la  prospérité  nationale. 
Mais  parmi  tant  de  qualités  brillantes  dont  Charles- 
Eiiiiiianuel  était  doné.  cellf  do  savoir  réduire  ses  préten- 
tions à  la  mesure  de  ses  forces  lui  manquait  complète- 
ment. Il  se  trouva  bientôt  mal  à  l'aise  dans  le  cercle 
étroit  de  ses  devoirs  de  souverain,  et  de  souverain  d'un 
petit  État. 

Vers  la  même  époque,  c'est-à-dire  en  1617,  les  princes 
protestants  de  l'Allemagne  cherchaient  un  successeur  à 
l'empereur  Mathias,  et  le  voulaient  capable  de  les  soutenir 
et  de  les  défendre  contre  les  puissances  catholiques.  La 
couronne  royale  de  Bohême  éiaii  aussi  vacante,  et  le  célébra 
comte  de  Mansfeld  se  vantait  d*en  disposer  à  son  gré.  Tel 
était  le  renom  acquis  par  le  duc  de  Savoie  pendant  ses  luttes 
contre  l'Espagne,  que  les  princes  protestants  d'Allemagne 
et  le  comte  de  Mansfeld  le  choisirent  simultanément  pour 
lui  offrir  les  couronnes  dont  ils  disposaient.  C'était  là  un 
singulier  choix  de  la  part  des  princes  protestants',  et 
Gharles^Emmanuel  lui-même  dut  s'en  étonner  et  répu- 
gner à  y  souscrire;  mais  il  se  sentait  à  l'étroit  sur  le  trône 
de  ses  ancêtres,  et  J'héroïâme  de  refuser  la  couronne 
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ifU|)éri^le  fiéudi  pas  celMÎ  de  Gbarli^-Ji>maiajiiu£)*  U 
commît  même  la  faute  de  oe  refuser  ni  cette  courooBe 
ni  celle  de  Bohême^  et  ces  deux  caûdidataies,  qu'il 
était  impossible  de  tenir  secrètes,  se  nuisirent  Tune  à 

Tautre,  de  telle  sorte  qiL'il  ue  réussit  dans  aucune.  Fer- 
diuaud  de  Slyrie  fut  élu  empereur ,  et  Cljarles-Eiw ma- 
nuel, qui  regrettait  sans  doute  d'avoir  prêté  l'oreille  aux 
séductions  de.^  pri:ices  protestants,  crut  expier  sa  faute 
eu  aidaut  le  uouvel  empei-eur  à  les  faire  reut»er  dans 
l'obéissance. 

Cliarles-tin manuel  devait  se  laisser  entraîiier  encore 
par  son  ambition.  Ou  conuait  la  conspiratiou  du  duc 
d'Ossuna,  vice-roi  de  Naples,  et  sa  malheureuse  issue. 
Le  duc  de  Savoie  y  tiempa,  et»  se  seniaut  enveloppé  dans 
le  mécoûtentement  que  la  cour  de  Madrid  témoignait  à 
l'occatioa  de  ce  coiii])lut  et  envers  ses  auteurs,  il  s'em- 
pressa de  se  procurer  un  autre  appui.  11  n'y  avait  que  ia 
France  dont  la  pi^tection  lui  pût  être  accordée,  et  c'est 
vers  elle  qu'il  se  tourna.  Le  cardinal  Maurice ,  son  fib, 
fut  envoyé  par  lui  à  Paris,  avec  la  mission  de  demander 
pour  le  prince  de  riciuont  la  main  de  la  pi  incesse  Chris- 
tine, propre  sœur  de  Louis  XUl.  C'était  le  même  mariage 
qui  avait  été  stipulé  à  Bru8£.ol,  et  quelques  historiens  en 
ont  conclu  que  le  traité  signé  alors  par  Charles  Emnianutl 
et  Benri  lY  avait  été  repris  et  ratifié  par  Louis  Xlll.  G'ei&t 
une  erreur,  et  Tarticle  seul  concernant  le  mariage  fut 
nouvelé  et  exécuté  (1019).  " 

Charles-Emmanuel  ne  s'était  rapproché  de  la  FrancCf 
que  pour  se  mettre  en  état  de  rompre  avec  l'Espa^iic,  et 
il  n'attendait  pour  cela  qu'une  occasion  favoraijie. 
occasions  de  rupture  ne  manquent  jamais  aux  sotive* 
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rains  qui  les  recljt;rciit»t,  et  surtout  ior:»qu'iîs  sont  pla- 
cés i^aiis  les  couditioos  où  se  trouvait  le  duc  de  iSavoiie 
vjs-ii«vis  de.i'£sp%giie    de  T  Autriche^ 

La  Valteline  était  entrée  dans  La  ligue  des  Grisons  ( 
tuais  CCS  cantoiis  s  ciant  déclarés  pour  la  réfoi  me  reli- 
gieuse ,  la  VallcliDC  se  dcLacija  de  la  ligue,  et  fut  reçue 
SOU6  la  proLeciioo  de  riispa^^ue  :  c'était  ouvrir  à  I'Aji- 
tricbe  une  route  facile  pour  descendre  en  Italie^  ex  poqr 
communiquer  avec  le  Milanais  occupé  par  les  Espagnols. 
Cfaarles-Conmanuei  s*y  fût  vraisemblablement  opposé, 
lors  Diênie  qu'il  eût  été  seul  contre  l'iispa^^ne  et  l'Au- 
triche; mais  Hicliclieii  s'ahunia  tout  d'abord  de  cette 
conjbinaisoii  uouveUe,  et  ne  dissimula  pas  sou  n^écon- 
tentement,  de  sorte  que  Giiarles-Emmanuel  put  sans  dan- 
ger demeurer  inactif ,  et  faire  acheter  sa  coopération  ^ 
celle  des  puissances  ennemies  à  laquelle  il  avait  résolu 
de  s'unir.  Ce  fut  de  sa  paî  t  un  acte  de  pruileiicr  dont  il 
eut  bientôt  lieu  de  s'applaudir,  car  la  France  et  l'Es- 
pagne, également  trompées  par  son  indill'érence  appa- 
rejite,  et  appréciant  à  leur  juste  valeur  les  services  qu'il 
pouvait  rendre  à  chacune  d'elles,  mirent  tout  en  œuvre 
pour  le  gagner  à  leur  parti.  On  eût  dit  que  la  France 
ne  pouvait  trionipijtjr  de  l'Espagne,  ni  rEs])agne  de  la 
France  sans  le  concours  du  duc  de  Savoie.  Le  sort  de 
l'Italie  seinMait  dépendre  de  son  choix.  Telle  était  à  cette 
époque,  encore  si  éloignée  de  nous,  la  position  que  les 
mérites  de  tant  de  princes  de  la  dynastie  ^voyarde 
avaient  laite  à  cette  maison. 

Charles-Emmanuel  ne  prolongea  pas  trop  json  seoà- 
lilant  d  indécision,  et  vers  la  fm  de  1624,  il  signa  à  Suse 
un  traité  avec  la  France,  qui  le  nommait  ccnanai.dant  de 
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ses  années  pendant  la  guerre.  Quant  aux  conquêtes  pré* 

snmées,  les  deux  a'liés  se  les  partageaient  à  l'avance  rie 
cette  façon  :  la  Ligurie  demeurerait  à  la  France,  et  le 
lltlanais  au  iluc  de  Savoie. 

Ce  fut  le  maréchal  de  Lesdiguières  qui  conduisit  en 
Italie  les  six  mille  auxiliaires  qne  la  France  mettait  à  la 
disposition  de  son  allié.  Nous  avons  vu  plus  d'une  fois 
les  souverains  français ,  espagnols  ou  autrichiens  recon- 
naître là  supériorité  de  certains  princes  de  la  maison  de 
Savoie,  et  leur  céder  la  direction  d'une  guerre  entreprise 
en  commun;  mais  nous  n'avons  jamais  vu  et  nous  ne 
verrons  jamais  les  généraux  de  ces  mêmes  souverains 
accepter  sans  arrière-pensée  la  position  secondaire  qui 
leur  était  faite  par  leurs  maîtres*  ni  concourir  de  bonne 
foi  aux  succès  d'opérations  qui  ne  leur  avaient  pas  été 
confiées.  Si  les  généraux  qui  contrecarraient  en  secret  les 
plans  conçus  par  nos  ducs  avaient  été  surtout  jusques-là 
des  généraux  espagnols,  c'était  parce  que  les  alliances 
entre  la  Savoie  et  Tl^spagne  contre  la  France  avaient  été 
beaucoup  plus  nombreuses  que  celles  de  la  France  avec 
la  Savoie  contre  l'Espagne.  Les  choses  vont  changer 
d'aspect;  mais»  si  nous  voyons  désormais  la  France  et  la 
Savoie  combattre  fréquemment  sous  le  même  drapeau, 
nous  verrons  aussi  les  sentiments  jaloux  et  envieux  deâ 
Antoine  de  Leva*  des  Pescaire  et  de  tant  d'autres  passer 
dans  le  cœur  des  généraux  français  et  y  produire  les 
mêmes  déplorables  effets. 

A  peine  Lesdiguières  arrivait-il  à  Turin  avec  sa  petite 
armée,  que  la  discorde  éclatait.  Lesdiguières  voulait  ou- 
vrir la  campagne  par  le  siège  de  Savone,  et  Gharles-Ëm<- 
manuel  était  décidé  à  la  commencer  par  une  attaque  sur 
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le  Montferrat  Tons  iem  se  soupçonnaient  mutaelle* 

meut  de  vouloir  se  boraer  aux  conquêtes  qui  devaient  lai 
profiter,  et  négliger  celles  qm  ne  lui  étaient  pas  desti- 
nées. Le  doc  de  Savoie  remporta  sur  le  général  français; 
mais  la  déûaoce  avait  péoétié  dans  cos  deux  cœurs,  et 
elle  s*accnit  encore  dans  le  cours  de  la  guerre. 

Le  plcui  de  Charles-Lmiiiaïuiel  qui  avaii  prévalu  fut 
couronué  de  succès,  Novi,  Voltri,  Sestri  et  Campoireddo 
tombèrent  en  quelques  semaines  au  pouvoir  des  alliés. 
Ciiiirles-Enunanuel  u'eî>t  plus  qu'à  sept  lieues  de  Gênes 
qui  s* est  alliée  à  l'Espagne ,  et  il  se  prépare  à  en  faire  le 
siège.  Mais  Lesdiguières  s'y  oppose,  et  cette  fois  c'est  sou 
avis  qui  remporte.  Charles-Emmanuel  cède  malgré  lui, 
et  envoie  son  fils,  le  prince  de  Piémont,  envahir  la  rivière 
de  Ponent.  Ce  prince  exécute  les  ordres  paternels  avec 
autant  de  bonlieur  que  d'habileté  et  de  bravoure.  11  s'em- 
pare de  toutes  les  villes  de  )a  rivière  à  l'exception  de 
Savone  que  le  duc  refuse  d'assiéger  dans  1  espoir  d'ame- 
ner Lesdiguières  à  consentir  à  mettre  le  siège  devant 
Gênes,  qui  est  à  ses  yeux  d'une  bien  plus  grande  impor- 
tance. C'est  toujours  dans  cette  même  pensée  qu'il  at- 
taque Savorguano,  pour  s'ouvrir  un  passage  sur  Gènes, 
par  la  vallée  du  Bisagno.  La  guerre  durait  depuis  trois 
mois,  et  le  duc,  secondé  par  Lesdiguières,  avait  pris 
cent  soixante  quatorze  places  fortifiées.  C'était  un  beau 
commencement. 

Hais  l'Ëspagne  n'était  pas  non  plus  sans  alliances. 
L'Autriche  lui  envoyait  de  puissants  renforts,  et  une  ar- 
mée de  vingt-deux  mille  huuiines,  tant  Espagnols  qu'Au- 
trichiens, marchait  vers  le  Piémont  à  travers  le  Montfer- 
rat.  Ces  nouvelles  lorceul  le  duo  et  ^es  ailier  a  quiiier 
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IMrècîpitàmffidit  tà  U^e ,  pèttr  dêftfiàre  lë  PtSMènt. 
A  peine  ont-ils  passé  les  Apemiins,  que  (ôutè  la  Ligurie 
flè  soulève  t  chaste  les  faibles  garnisôos  laissées  pàr  1è 
dac  et  ouvre  led  poites  de  sie^  villéli  ànx  Espa^nol^. 

Les  forces  dont  le  duc  disposait  étaient  de  beaucoup 
inférieures  en  notnbre  à  celles  de^  Atïstro-E^pagtiolst 
mais  il  était  accoutumé  à  combattfè  et  à  \  aincre  sans 
compter  ni  ses  amis  ni  ses  ennemis.  Cette  lois  encore  il 
donba  aa  nldtide  tin  beau  spectacle.  Les  Espagnols  mi* 
rent  le  siège  devant  Ven  ue,  et  le  maréchal  de  Créqui , 
Kendre  de  Lesdiguières ,  qu'une  maladiè  grave  rete- 
nait loin  dû  camp ,  fut  chargé  par  le  duc  de  comihan- 
der  un  corps  d'observation,  qu'il  destinait  à  harcélër 
M  assiégeants.  L'été  s'écoula  pour  ces  derniers  datA 
de  vains  efforts  et  de  malheureuses  tentatives  pour 
a'eiupàrer  de  cette  place.  Lorsqu'ils  Tabandonnèrent  en- 
fin, ils  n^étaient  plus  que  quatorze  mille,  épuisés  par  là 
fatigue  et  les  maladies,  ayant  consumé  leurs  mumiious 
de  guerre  iet  d'équipement ,  et  ils  ti'eusâent  pas  souténu 
uh  combat,  s*ils  avaient  été  attaqués  pendant  leur  re- 
traite. Charles-Emmanuel  voulait,  en  effet,  les  poursuivre 
jits([u*én  Ldhibardie ;  Ihkis  la  Fràilce  et  Venidë  ihèniè  s'y 
opposèrent,  craignant  qu'il  ne  poussât  trop  avant  ses 
ëdhquètes  et  préféràtit  la  pàit,  que  l'Espagne  offràit  à 
Prarice,  à  tne  guerre  dont  le  résultat  était  incertain  et 
dont  le  duc  de  Savoie  recueillerait  tous  les  fruits.  Ainsi 
arrêté  dan^  diarche,  Charles-Ëinhiànuel  entrevit  un 
prochain  abandon.  Mais  on  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de 
S'y  préparer  ;  la  paix  entre  la  France  et  l'Espagne  était 
ebnclttè  à  Monçoh,  et  ratiRée  à  t^aris  (1626),  lorsque 
le  traité  en  lut  communiqué  &  Chàries-EhidiaQuel;  il 
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ii*aViik  fm  été  eèasélté  et  ne  fat  paè  contpriadàt»  i'm- 

corô.  Il  af)prit  seulement,  par  les  coïKlitions  du  traité, 
que  les  espéraaces  dont  il  8  était  laissé  leurrer  étaient 
éwanameSi  et  qne  pas  une  ded  promesBes  dont  la  Frioee 
sLYtâi  été  BÎ  prodigue  ènverl  Ini  ne  sersût  respectée.  Qaè 
dot  éprouver  efi  ee  mmnêat  le  cœur  boaiHairt  et  titeéré 
de  Charles-Emiuauuel?  Ne  regretta-t-il  pas  la  sagesse 
paternelle,  qui  avait  fermé  l'oreille  à  toutes  les  sédue- 
tioDs  dçnt  la  France  et  TËspagne  ravaient  si  souvent 
poursuivi,  sédoctldns  auxquelles  loi-même  n'avait  ja^ 
maïs  su  rénster  et  dent  il  venait  d*étre  encore  nnë  ibis 
la  victime?  Ilélas!  quelque  grand  que  soit,  par  le  carac- 
tère, le  génie  et  les  vorttis.  le  prince  d'un  petit  État,  il 
n*  est  jamais  considéré  par  les  plus  puissants,  si  ce  n'est 
^lorsqu'il  met  ses  vertus  et  son  génie  à  la  disposition  d*uii 
autre  État  plus  coasidérable.  La  France  et  TEe^agné 
eussent  acheté  Talliance  du  due  de  Savoie  à  quelque 
prix  cfii'il  l'eût  mise,  pour  empêcher  qu'il  ue  se  joignit  à 
la  puissance  ennemie;  mais  du  moment  que  ces  deux 
grands  États  parvenaient  à  s  entendre  et  à  se  réconcilier^ 
Timportance  du  duc  de  Savoie  s'évanouissait  comme  vh 
rêve.  Seol ,  il  n*était  rien  ;  à  côté  d*un  ptnssAnt  alHé,  B 
était  redoutable,  et  pouvait  tout  exiger.  Emmanuel-Phi- 
libert l'avait  compris  par  le  souseuit  des  malheurs  de 
son  père,  et  il  avait  évité  Técueil;  Charles"Ëmn)anuel 
l'apprit  par  sa  propre  expérience,  et  même  après  de  si 
sévères  leçons,  il  l'oublia  plusieurs  fois  encore. 

Par  Ife  traité  de  Monçon  l'Espagne  renonçût  i  la  ^â}^ 
teline.  (jui  retoui  fi;iit  aux  Grisons,  et  on  se  rendait  mu- 
tuellement ce  que  l'on  s'était  pris  pendant  la  guerre. 
Pourquoi  rfisi>agne  abandonnait^Ue  en  1626  l'acquisi- 
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lion  précieuse  pour  laquelle  elle  avait  pris  les  armes  deux 
ans  plus  t6t  7  D'où  venait  ce  changement  et  cette  tardive 
modération,  si  ce  n'est  des  échecs  quelle  avait  subis 
pendant  la  guerre  ?  Et  ces  échecs,  qoi  avaient  été  autant 
de  victoires  pour  la  France,  à  quel  bras  étaient-ils  dus? 
La  réponse  serait  superflue,  et  lorsque  Charles^Ënima- 
nuel  fut  contraint  de  remettre  son  épée  dans  le  fourreau, 
ce  dut  être  avec  un  amer  ressentiment  contre  ces  puis- 
sants monarques  qui,  ne  pouvant  vaincre  sans  lui,  comp- 
taient que  son  ardeur  belliqueuse  et  la  grandeur  de  son 
àme  le  pousseraient  d'elles-mêmes  et  toujours  daus  leurs 
pièges.  C'était  Richelieu  qui  dirigeait  à  cette  heure  les 
destinées  de  la  France» 

Une  nouvelle  occasion  se  présenta  Tannée  suivante 
pour  Gharles-Emmannel,  de  revendiquer  le  Montferrat. 
Tant  d'usurpations  successives  étaient  évidemment  con^ 
traires  aux  vues  de  la  Providence,  puisque  aucune  n'assu- 
rait à  la  dynastie  usùrpatrice  la  possession  du  territoire 
usurpé.  Vincent  de  Gonzague^  successeur  du  cardinal 
Ferdinand,  se  mourait  à  Mantoue  et  mourait  sans  laisser 
d'enfants.  Le  marquis  de  Saint-Cbamond ,  ambassadeur 
de  France  à  cette  cour,  ourdit  et  conduisit  une  ihtrigue 
qui  mérite  une  mention  particulière  dans  les  annales  de 
la  diplomatie.  Vincent  institue  par  testament  son  cousin 
Charles,  duc  de  Ne  vers,  son  héritier.  La  jeune  princesse 
Marie  est  tirée  à  Tinsu  de  tous  de  son  couvent  et  mariée, 
au  pied  du  lit  où  son  oncle  Vincent  va  monrir,  au  duc  de 
Rhételois,  fils  de  Ghai'lea,  duc  de  Nevers,  et  le  jeune 
époux  est  nommé  par  son  père  lieutenant  général  de  ses 
États.  Vincent  meurt  (1627),  et  le  lieutenani  guiiéral  a 
pris  possession  des  l3;tats  dont  son  père  vient  d'hériter, 
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avaût  que  la  nouvelle  de  ces  évéoements  ne  soit  sortie  de 
Hantoue. 

Cette  fois  ce  seront  TEspagoe  et  l'Autriche  qui  profite- 
ront des  talents  et  du  courroux  de  Charles^Emmanuel. 

Ces  deux  puissances  ne  pouvainu  coiiseuiir  à  voir  un 
vassal  de  la  France  établi  cooune  souverain  d'une  pro- 
vince italienne  limitrophe  du*  Milands;.  et»  d'autre  part, 
si  la  France  était  vaincue,  ce  serait  un  vassal  de  l'Espa- 
gne ou  de  l'Autriche  qui  siégerait  à  Mantoue,  et  Tinfluence 
austro-espagnole  serait  sans  contre-jiouls  ni  rivale  en 
Italie.  î^' était-il  pas  préférable  pour  la  France  d'y  placer 
le  duc  de  Savoie  »  Fadversaire  naturel  et  nécessaire  de 
toute  influence  prédominante  et  étrangère  en  Italie?  E 
était-il  aussi  difficile  de  faire  agréer  ce  choix,  soit  à  l'Es- 
pagne, soit  à  l'Auti  iche,  que  de  lui  faire  accepter  celui  il' uu 
vassal  français  résidant  à  la  cour  de  France,  et  n'ayant  à 
sa  disposition  d'autres  forces  que  les  forces  françaises 
L'Espagne  et  l'Autriche  avaient  trouvé  trop  souvent  dau:» 
les  ducs  de  Savoie  des  amis  fidèles*  je  dirais  presque  des 
serviteurs  dévoués,  pour  qu'elles  désespérasseuL  main- 
tenant de  rétablir  avec  le  chef  de  cette  maison  ou  avec 
ses  successeurs  les  rapports  d'amitié  et  de  dépendance 
qui  avaient  si  longuement  existé  entie  leurs  aïeux.  Riche- 
lieu  craignait-il  d'avohr  rendu  par  le  traité  de  Monçon 
Charles-Emmanuel  à  l'Espagne,  et  le  considérait-il  déjà 
comme  un  irréconciliable  ennemi  de  la  France  ?  S'il  le 
jugeait  ainsi,  Richelieu,  malgré  sa  merveilleuse  pénétnip 
tion ,  se  trompait.  11  oubliait  qu'un  véritable  homme 
d'État  n'a  jamais  d'implacables  rancunes  et  rarement 
d  iiiébianlables  amitiés.  Il  conipiiL  mal  la  question  ita- 
lienne. Puisqu'il  voulait  détruire  la  domination  austro- 
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espagnole  dans  la  péninsule,  et  qu'il  répuguaiLà  la  pensée 
d'entraîner  la  France  dans. une  guerre  dont  il  ne  pouvait 
pféymr  ni  la  durée  ni  le  dénodment,  le  seul  moyen  pour 
lui  de  sortir  de  ce  triâle  dilemme  eût  été  de  créer  au 
■ord  de  f  Jlalia  un  État  aasea  fMiisaanl  pour  arrêter  le 
progrès  de  la  duiuiiiatioii  autrichienne,  et  de  placer  à  la 
de  cet  État,  non  pas  ua  vassal  de  la  France,  que 
VEspagne  et  ràntriche  eussent  renversé,  ^ans  lui  laiaser 
k  temps  de  tirer  l'épée,  mais  un  prince  eu  appaience 
impartial,  dont  la  neutralité  pàt  être  admiee,  un  prince 

assez  éclaii'é  et  comprenant  assez  bien  ses  propres  iutu- 

lèts,  peur  que  la  France  n'eftt  pas  à  redouter  qu'il  s' alliât 
jamaîa  sérieuseneputm  à  l'une  ni  à  Vautre  des  puissances 

qu^elk  voulait  exclure  de  l' Italie.  Henri  IV,  le  plus  grand 
l^itique  que  k  France  eflt  possédé,  Favait  compris,  et 
le  traité  de  Brussol  rend  témoignage  de  sa  vaste  intelli- 
geoee.  Plus  rusé,  osais  moins  sage,  Aichelieu  préféra 
créer  pour  adversaire  à  TEspagne  et  à  l'Autriche  un 
prince  français,  qu'il  ne  put  soutenir  sans  Mre  la  guerre 
et  qui  ûait  par  oublier  son  origine,  son  protecteur  et  son 
allié  naturel,  pour  s'attacher  k  l'Espagne  et  à  l'Autriche, 
lorsque  leur  prépondérance  n'eut  plus  de  rivale  en  Italie. 

Les  princes  et  les  bonunes  d'État  n'ont  de  sentiment 
durable  que  l'attachement  à  leurs  intéièts,  et  aux  inté- 
rêts du  pays  qu'ils  gouvernent  La  France  pouvait  se 
créer  des  alliés  iidèies  et  constants  dans  les  princes  de  la 
maison  de  Savoie,  parce  que  les  intécêts  de  cette  maison 
et  oeux  de  l'Italie  se  rattaoberont  à  ceux  de  la  France, 
aussi  longtemps  qu'il  estera  de  l'autre  cû^é  des  Alpes 
une  nation  puissante,  ^vide  de  domination  et  vonlani 
attirer  à  elle  toutes  les  ricbessea  de  la  péninsule.  £n 
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|{^$inj[)^Çi;u^nt  ces  allié:^  que  la  Pi^vit^oCiÇ  lui  avai^t ^f^par 
et  <itte  la,  raispn  liijii  uidiQuaU*  çi^  Ijçur  pi:éfér^)l«  pouur 

Topposer  à  ses  deux  avales,  un  prince  non\  eau,  créé  par 

dile,  ç4  n'ayant  d  ç^^i^uce  que  par  Qlle,  la  hvàacù  ç(mr 
mit  uQe  faute  qu'on  regretta  d'avoir  &  imputer  à  Ricbe- 
^\x.  Voiir  souteuir  ççttç  çréatiop,  la  Frauce  eut  à  #pjgOâçx 
de$  soipines  énçni^ea  et  beaucpvp  ^  aaqg;  et^lpraque, 

latiguée  de  la  lutte,  elle  se  relira,  sa  créature  qui  ne  pou- 
vait 36  maipteDu*  4  elle-w$(i^e,  ueut  U'au^tre  p£^;li  à 
prendre  quç  de  se  livrer  aux  eniieiDi3  de  la  France. 
L'çirreMr  de  RicJ^eiiçu  fut  suu\eut  de  çoufondre  ^  cr^- 
tyrea  avec  ees  amis,  et  de  préféjfer  les  premières  aux  œ-* 

conds.  Le  roi  d'Espagne  et  Fenipereur  saisirent  avec 
empressement  Toipçai^^ioQ  de  ^  réconcilier  avec  Cj^rie^- 
Emmanuel  et  de  le  rattacher  à  leur  alliance.  Son  indigna- 
tion contre  la  France  les  servit  à  souh^t.  Les  tiois  nou- 
veaux a^iés  ^e  partagèrent  à  i'avanpe  If  pays  ^'ila  se 
disposaient  à  confjuérir. 

Le  cardinal  de  lUciielieuapjpren^  que  le  vluç  de  Savoie 
d'un  côté,  et  le  prince  de  Piémont  de  l'autre ,  marchant 
de  victoire  eu  victoire,  oççupjçnt  presque  eu  çintier  le 
llomtferrat.  11  se  |i&te  d*envoyer  en  Italie  vfï  çùfp^  4» 

quatorze  nilUu  ijoinmes  sous  les  ordres  niarquis 

d*lJ&eUeâ.  Cbarle^-£(Dmani^  en  est  ii^iornjié,  et  U  çopu- 
prend  que  la  présence  d'un  çorps  d'armée  aussi  çopsidé- 
r^e  peut  refroidir  l'ardeur  de  sçs  coulcUérés,  etarpener 
la  c(y[iclu8ion  de  n'iignporte  quel  secret  accord  dans  leq^el 
lui-mèn)e  sera  encore  une  fois  sacrifié.  Il  préfère  soute- 
nir ^ul  ^e  cboc  ^  çe(^  Mi^.ée  q\^e  d'y  e^po^  les  trou- 
pes austro-espagnoles,  et  il  part  suivi  df  se3  propres 
^ftWià.^       ôff ètef    uia^rche  dçf  f rf^nça'^s.  U  le§  ^tt^d 
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à  rentrée  de  la  vallée  de  Braïda;  puis,  il  les  tourne,  les 
enveloppe ,  les  surprend  et  les  défait  complètement 
(2  août  4628).  Cette  belle  armée  nest  plus  qu'une 
masse  confuse  de  fuyards,  que  ses  officiers  s'efforcent 
vainement  de  retenir  et  de  reformer,  jusqu'à  ce  qu'eux- 
mêmes  soient  entraînés  avec  elle  dans  sa  fuite.  Soldats 
et  officiers  ne  s'arrêtèrent  que  lorsqu'ils  se  crurent  en 
sûreté  derrière  leurs  frontières.  Ces  frontières  pourtant 
étaient  ouvertes,  et  personne  ne  les  gardait.  Aussi 
Charles-Emmanuel  fut-il  tenté  de  les  dépasser  et  de  faire 
mûn  basse  sur  cette  multitude  en  déroute  ;  mais  la  force 
des  anciens  souvenirs  et  le  respect  involontaire  qu'inspire 
Je  territoire  d'une  grande  nation  l'arrêtèrent.  Les  débris 
de  l'armée  française  purent  se  reformer  et  se  préparer 
pour  de  nouvelles  entreprises  à  la  campagne  suivante. 

Louis  XIII  venait  de  s'emparer  de  La  Rochelle  (1628) 
et  il  pouvait  disposer  de  forces  plus  considérables  pour 
la  guerre  d'Italie.  Lui-même  voulut  s'y  rendre  à  la  tète 
de  vingt-quatre  mille  hommes,  qui,  combattant  sous  les 
yeux  de  leur  roi,  firent  des  prodiges  de  valeur,  et  par- 
vinrent à  forcer  le  Pas  de  Suse.  Hais  ce  premier  succès 
coûta  si  cher  à  la  France,  qu'il  lui  rendit  la  continuation 
de  la  guerre  presque  impossible.  Des  propositions  de 
paix  furent  échangées  entre  le  duc  et  le  roi,  et  le  prince 
de  Piémont  signa  à  Siise  même  des  préliminaires  de  paix  à 
condition  que  ïrino  et  plusieurs  autres  places  du  Mont- 
ferrât  seraient  cédées  au  duc,  et  que  le  reste  du  mar- 
quisat, y  compris  Casai,  serait  laissé  aux  Gonzague. 
Charles-Emmanùel.devait  même  aider  Charles  de  Nevers 
à  rentrer  dans  Casai  (11  mars  1(529). 

il  est  douteux  que  le  duc  de  Sf^voie  eut  la  sérieuse 
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iritt  iition  de  subir  cette  paix,  loj  squ'il  parut  l'accepter  ; 
mais  il  est  juste  de  rernaï  quer  qu'après  avoir  été  si  sou- 
vent et  si  lâchement,  il  faut  le  dire,  abandonné  par  ses 
alliés,  U  ne  .pouvait  être  empêché  par  aucun  scrupule 
d'accepter  des  conditions  qui  lui  eussent  semblé  avanta» 
geuses  pour  sa  maison  ou  pour  ses  États.  M  l'empereur 
ni  le  roi  d'?>pa^ne  pourtant  ne  furent  de  cet  avis,  et  la 
nouvelle  de  la  paix  conclue  entre  le  duc  et  le  roi  de 
France,  ainsi  que  celle  delà  retraite  de  l'armée  française 
au  delà  des  monts  les  jeta  dans  le  plus  grand  trouble  et 
dans  la  plus  violente  indignation.  Non  contents  de  refuser 
le«ir  adhésion  au  traité,  ils  envoyèrent  en  Italie  des  ren- 
forts considérables,  grâce  auxquels  ils  se  flattaient  de 
pouvoir  se  passer  du  concours  du  duc.  Mais  le  chiffre 
même  de  ces  renforts  et  l'agitation  des  deux  cours  prou* 
vent  assez  que  la  retraite  du  duc  de  Savoie  du  champ  de 
bataille  a\  ait  éié  pour  les  deux  puissances  alliées  un  irré- 
parable malheur.  Philippe  IV  envoya  en  Italie  seize  mille 
hommes  de  renfort,  et  l'empereur  augmenta  son  armée 
d'Italie  de  trente  mille  Allemands. 

Charles-Emmanuel  se  trouvait  dans  une  position  em- 
barrassante. N'ayant  confiance  dans  aucune  des  puis- 
sances qui  conibaitaient  pour  la  domination  de  l'Italie, 
il  eût  désiré  garder  entre  elles  une  sorte  de  neutralité 
armée ,  qiVil  aurait  pu  se  faire  payer  par  chacune.  Mais 
sa  neutralité  ne  suffisait  plus  à  ceux  qu'il  avait  accou- 
tumés de  compter  sur  son  concours  actif.  La  France  lui 
offrail  les  conditions  du  traité  de  Suse,  mais  elle  exi- 
geait en  échange  de  la  coopération,  dont  elle  le  dis- 
pensait, la  permission  de  traverser  librement  ses  États 
avec  telle  foroe  armée  qu'il  lui  conviendrait  d'y  envoyer 
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ç]^,^,Q  fois  1^  duc  de  Neyers  fttirait  beopin  d*$trç  t 
soutenu  par  elle.  En  retçur  de  cette  çoDcession  nouvelle, 

Charles  Emmanuel  demandait  une  plus  large  part  dans 
le  partajj^e  du  Montferrat,  et  il  insistait  surtout  pour  que 
les  places  du  Montferrat  dont  la  France  lui  ferait  l'abian- 
doD  fuasjent  indiquées  et  npjinniéesà  Favance.  Tout  eo  né^ 
^pciant  aveç  la  France,  Charles-Emmanuel  s'efforçait  de 
convaincre  le  roi  d'Espagne  et  l'empereur  d'Allemagne , 
q^ue  son  but  était  d'enipècber  ou  pour  le  uirin--  de  re- 
tar^çr  Tijtivasiou  de  ses  États  par  F  armée  française,  et 
qu'il  ne  conclurait  aucun  traité  définitif  sans  les  en 
avoir  prévenus  et  sans  avoir  obtenu  leur  agrément.  Pour 
la  première  fois  de  sa  vie,  Charles-Emmanuel  ne  savait 
s'arrêter  à  aucun  parti.  Pendant  qu'il  hésitait  encore,  la 
guçrre  recommença.  Le  premier  coup  de  canon  ne  lui 
inspira  aucune  résolution.  La  colère  de  Hichelieu  était 
terrible  ;  U  projetait  de  faire  enlever  le  duc,  de  s'emparer 
de  ses  lÊtats,  et  d'agir  ensuite  comme  â  la  maison  de 
Savoie  n'eût  jamais  existé.  Richelieu  fut  sans  doute  un 
grand  homme  d'Etat,  mais  il  était  sujet  à  toutes  les  fai- 
bjiesses  qui  se  rencontrent  d'ordinaire  ckez  les  iioounes 
médiOcrçQ.  |i  n'^^ndait  q\i'un  jpréitej^te  pour  ei^^uter  ce 
bei^u  dessin,  et  ce  prétexte,  il  crut  l'avoir  trouvé.  Il  ût 
sommer  le  duc  de  lui  fournir,  sur-le-champ,  dix  mille 
sacs  de  farine,  de  démolir  les  fortifications  de  Veillane, 
et  de  faire  marcher  ses  troupes  au  secours  4ç  Casai;  il  le 
menaçait  en  cas  de  refus  des  effets  de  sa  vengeance.  U 
comptait  quB  le  dv^c  repousserait  ces  monstrueuses  eii- 
gences,  et  qu'il  aurait  alors  l'occasion  de  faire  éclater  son 
courroux.  Les  choses  se  passèrent  comme  le  cardinal 
y^y^  ftréy^.  Çib^rie^-^;^n^çl  ût  ^pç  rèj^,Qi^ç^^^tay^ 
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çais.  Mais  le  duc  de  Moatmorenci,  qui  était  chargé  d'en- 
dormir dans  les  négociations  la  vigilance  de  Charles-Km- 
B^anuel,  répugnait  à  comp^Lot,  et  lui  lit  paiTenir  i>via 
de  se  tenir  sur  ses  gard^  Ce  peu  de  mots  ImI  auffi^anl; 
Charle^-Ettinumuel  découvre  le  complot  et  ]ea  couB^ir^r 
leurs,  et  les  puuU  sévèrement.  Ce  n'est  pas  tout:  il  pur 
Wie  la  cause  de  son  ressentiment  contre  la  France ,  se 
plaint  des  moyens  auxquels  on  a  recours  pour  se  débar- 
rasser de  lui*  et  enfin  il  s'unit  encore  une  fois  ^  ÏM&r 
pagne  et  à  TAutriche  contre  la  France* 

L'Italien  n'a  jamais  ûmé  l'étranger,  et  n'en  a  jamais 
été  ainic.  Il  sait  trop  bien  que  son  pays,  le  soi  mêlé  à  la 
poussière  de  ses  aïeux,  les  mille  ricbesses  et  les  mille 
blutés  de  cette  tçrre*  aussi  bien  que  les  immortels  mo* 
numents  conçus  par  son  génie  et  exécutés  k  la  sueur  ^ 
mm  front,  et  les  innombrables  objets  d'arts  qui  font  de 
cbacun  de  ses  bourgs  un  musée  ;  il  sait,  dis-je,  que  toutes 
qes  merveilles  ({ue  la  nature  et  la  société  lui  avaient  desti- 
nées, pour  sa  part  des  bieoâ  de  ce  monde,  l'étranger 
convoite  à  toute  Jieure,  et  que*  s'tf  lui  reste  encore  q^- 
qiAes  c)iances  de  oomerver  squ  Mritfigei  c'est  p^rce  quç 
les  prétendants  ^  sa  dépouille  sont  si  nombreux  et  si  cu« 
pidcs.  qu'ils  s'entre-détruisent  les  uns  les  auties  plutôt 
que  de  renoncer  à  une  part  du  butin.  Les  ducs  dç  Sa- 
voie ont  combattu  pendant  plusieurs  siède^  dans  les 
rangs  ou  à  la  téte  de  troupes  étrapgëres,  aujçqueUes  ils 
QUt  rendu  de  grands  services;  et  pourtant,  jamais  leurs 
alliances,  ni  avec  TEsp^igne  et  TAutriche,  ^i  avec  la 
i-raiice,  n'eur^^nt  pour  objet  l'avantage  commun  des  al- 

li^  et  ue  iw:mt  ^eiy^ect^  ^  fy^j^  f(H  par  ^ 
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parties.  A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  c'est-à-dire 
en  16S0,  le  duc  de  Savoie  combattait  encore  à  la  tète  des 

troupes  austro-espagnoles  contre  la  France,  et  comme  tou- 
jours, il  ne  rencontrait  dans  ses  auxiliaires  que  désobéis* 
sance,  opposition  à  ses  volontés,  défiance  et  mauvaise 
foi..  Sa  propre  armée  ne  comptait,  à  la  vérité,  pas  moins 
de  trente  mille  hommes  d'infanterie  et  de  trois  mille  cava* 
liers,  ce  qui  à  cette  époque  formait  une  force  imposante; 
mais  les  places  fortifiées  étaient  nombreuses  alors,  et  il 
fallait  laisser  dans  cliaciine  d'elles  une  ganiisou  pour  la 
défendre;  aussi  le  duc  ne  pouvait-il  livrer  bataille  en 
rase  campagne ,  qu'avec  le  secours  des  armées  alliées, 
et  celles-ci  lui  faisaient  toujours  défaut  au  dernier  mo- 
ment Les  conséquences  de  cette  incorrigible  conduite  ne 
se  firent  que  trop  sentir  en  cette  aunée.  Les  Français  fu- 
rent souvent  battus,  et  leur  armée  était  considérable- 
ment réduite  après  quelques  mois  de  lutte;  mais  les 
principales  villes  de  la  Savoie  et  du  haut  Piémont  tom- 
bèrent en  son  pouvoir,  et  Charles-Emmanuel  se  vit; 
comme  son  gi  and-père,  dépouillé  de  ses  États,  dont  une 
partie  était  envahie  par  Tennemi,  et  Tautre  par  des  al- 
liés ne  valant  guère  mieux.  Il  s'efforçait  d'arriver  au 
secours  de  Casai,  menacé  par  le  maréchal  de  La  Force,  et 
le  comte  Spinola,  son  ennemi  personnel,  refusait  de  faire 
exécuter  les  mouvements  qu*il  ordonnait.  La  fatigue,  les 
chagrins,  les  agitations  douloureuses,  le  dégoût  des 
passions  haineuses  et  basses  dont  il  avait  été  si  sou- 
vent la  victime,  les  anciennes  et  nombreuses  blessures, 
tous  ces  coups  du  sort  que  la  jeunesse  brave  et  supporte 

sans  presque  en  sentir  le  poids ,  écrasèrent  le  duc  lors- 
que les  années  et  ,une  épidémie  qui  régnait  dans  son 
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c&mp  Tearent  étendu  sur  son  lit  de  douleur.  Pendant  sa 
courte  maladie,  il  parlait  peu,  a-t-on  dit,  et  il  semblait 
méditer  profondément.  Ces  méditations  devaient  hâter  le 
progrès  du  mal;  car  le  souvenir  de  ses  nobles  efforts  et 
de  ses  grands  desseins,  des  succès  qu'il  avait  été  sur  le 
'  point  d'obtenir  et  des  revers  qui  avaient  suivi  chacune 
de  ses  entreprises ,  de  pareils  souvenirs  sont  une  charge 
qui  dépasse  les  forces  d'un  vieillar(l  malade. 

Il  vit  la  mort  s'approcher  sans  terreurs  ni  vains  re- 
grets ;  il  n'avait  rien  fait  pour  le  bonheur  de  son  peuple, 
ni  pour  Vagrandissement  de  sa  maison,  si  ce  n*est  pour- 
Umt  que  la  réunion  du. marquisat  de  Saluées  aux  do- 
maines de  sa  maison  fut  son  ouvrage  ;  mais  il  laissait  un 
fSis  mûri  par  l'expérience  autant  que  par  les  années,  qui 
avait  souvent  donné  des  preuves  de  sa  bravoure  dans  les 
couibats,  comme  de  sa  sagesse  dans  les  conseils,  et  au- 
quel il  pouvMt  sans  crainte,  avec  satisfaction  pent-ètre, 
cou  lier  le  gouvernement  d'un  État  que  lui-même  ne 
possédait  plus  que  de  nom  et  de  droit.  Charles-Ëmma- 
Duel  mourut  dans  son  camp,  en  lô30,  après  quelques 
jours  de  maladie  connue  et  avouée,  mais  après  des  souf- 
frances de  plusieurs  années  qu'il  endura  sans  se  plaindre. 
Il  avait  soixante  ans,  et  avait  exercé  le  pouvoir  dès  sa 
quinzième  année.  Je  ne  parlerai  pas  ici  de  son  caractère, 
ni  de  l'influence  qu'il  exerça  sur  les  événements  et  sur 
la  destinée  de  son  pays,  car  je  pense  l'avoir  fait  suffisam- 
ment dans  le  cours  démon  récit.  Ce  fut  un  grand  homme, 
qui  conmiit  de  grandes  fautes.  Violent  et  rusé,  il  essaya 
de  réparer  par  la  ruse  les  erreurs  causées  par  sa  vio- 
lence, et  il  ne  fit  souvent  que  les  aggraver.  Le  repos  lui 
était  insupportable^  car  la  hauteur  de  ses  pensées  et 
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ràrdéiir  été     piliQolfl  MMfôdfMt  tiftifH  «tiTàllifleM. 

Sa  vie  fat  un  perp(^tiiel  mécompte,  ce  qui  arrive  presque 
toujours  à  ceux  qui  né  mesurent  pas  leur  aroliition  à 
lèurs  forces. 


VIII 

▼ICrOft-AMÉDtB  I*'. 

(iilSO-1637) 

Victor-Amédée  1",  fils  aîné  de  Charles-Emmanuel  I", 
était  âgé  de  quarante-trois  ans  lorsqu'il  succéda  à  son 
père.  Marié  depuis  onze  ans  à  Christine  de  France ,  fiUè 
d*Henri  IV  et  de  Mftrie  de  Médicis,  il  faisait  là  joie  et 
Fespoir  de  Gharles-Emmaniiel,  qui  n'eut  jatuals  Ho  pl«d 
habile  général,  tîi  nn  plus  sage  tonseillèh  Ldrs^ju'îl  prit 
en  main  le  gouvernement  de  ses  Etats,  il  se  trouva  dans 
une  situation  assez  semblable  à  celle  de  son  grand-père 
Emmanuel-Philibert,  à  la  mort  de  Gbaries  111.  Les  mal- 
heurs des  pères  sdlit  apparemment  la  meilleure  école 
pour  les  fils  appelés  à  les  remplacer,  de  même  que  la 
prospérité  des  premiers  égare  les  seconds.  Si  Charles  III 
eût  été  aussi  heureux  que  son  lils,  celui-ci  peut-être 
n*eût  pas  été  pins  sage  qoe  Gbarles-Etnmaniiel*  Heiirea- 
sement  poçr  Vlctdr-Amédée ,  il  n*avdt  assisté,  pendant 
la  vie  de  son  père,  qu'à  des  SticcèS  pàsiagers,  condnisaift 
à  des  revers  définitifs;  et  les  leçons  qu'il  tirade  ce  spec- 
tacle  étaient  bien  faites  pour  le  préserver  du  malheur 
d*en  donner  de  semblables  à  son  suocesseur. 

En  montant  sur  le  trône,  Gharies-Emmamiel,  qui  était 
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aldrs  en  paix  avoc  tous  sesvoisîrts,  déclara  la  guerre  àîa 
Suisse,  et  entreprit  téméraire  ment  d'eu  extirper  i' héré- 
sie, èDtrèpridô  dàns  laquelle  échoitèrent,  avant  et  aprèft 
lài,  des  souverains  inOniment  plùs  forts  et  plus  pafs^ 
sànts  que  lè  ddc  de  Savoie.  Pendant  tout  son  règne,  il  lie 
se  montra  véritablement  habile  qu'à  susciter  et  à  diriger 
la  guerre.  11  regretta  souvent  de  l'avoir  commencée,  car 
les  conséquènces  lui  eh  furent  toujours  funestes  $  mais 
^n  coéur  habitait  les  champs  de  bataille,  et  où  ne  le  vit 
que  trop  bieli,  tontcfs  les  fois  qu'il  obtint  là  paix,  car  il 
s'en  lati<5aa  proiiipteinciit,  et  il  se  lisrabientôt  à  la  for- 
mation de  desseins  ambitieux,  qu'il  ne  pouvait  exécuter 
que  les  armes  à  la  main.  Victor-Amédée ,  au  contraire, 
nlonta  sur  le  trône  avec  un  vif  désir  de  la  paix,  et  unë 
conviction  bien  fondée  de  son  impuissance  actuelle  & 
soutenir  les  guerres  colossales  entreprises  par  son  pèrè 
contre  plusieurs  ennemis  à  la  fois,  dont  un  seul  eût  sufti 
à  l'écraser.  Ferme  dans  ses  propos,  et  convaincu  qu'un 
hon  prince  doit  exécute!:  sans  hésitation  ses  pensées, 
lorsqu'il  les  croît  sages  et  favorables  à  son  peuple ,  il 
s'appliqua,  sans  délai  ni  rélâche,  à  doter  ses  États  d'Une 
organisation  toute  militaire,  qui  les  mît  en  mesure  de 
soutenir  plus  heureusement  les  attaques  Auxquelles  leur 
position  géographique  les  exposàit  de  la  part  de  trop 
puissants  voisins. 

Là  cavalerie  piémontaise  n'était  encore  qu'une  catva* 
lerie  féodale ,  apprenant  la  guerre  pendant  les  batailles, 
et  roubliant  pendant  la  paix,  n'obéissant  qu'à  ses  sei- 
gneurs,  et  n'agissant  jamais  avec  enseinble.  Le  duc  ne  ' 
pouvait  colnpter  sur  ellè  comtlle  ëur  ub  corps  faisant 
partie  de  son  Hrmée  et  lui  appartenant,  mais  plutdt 
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comme  sur  des  auxiliaires  arrivant  à  son  secours  quand 
il  les  appelait  11  n*était  même  jamais  sûr  qu'ils  y  ani- 

veraieot.  Aussi,  dans  la  })hipart  des  combats  livrés  par 
Charles-Emmanuel,  on  voit  lignrer  la  cavalerie  étrangère» 
et  surtout  la  cavalerie  espagnole,  qui  fait  souvent  avorter 
ses  plans  en  refusant  de  donner  à  un  moment  décisif. 
Victor-Amédée  fonda  le  guet  à  cheval,  corps  d'élite  qu'il 
soumit  à  une  règle  sévère  et  dont  il  récompensait  géoé- 
reusement  les  services.  Puis,  lorsqu'il  l'eut  formé  panine 
rigoureuse  discipline,  et  qu'il  l'eut  plié  à  l'obéissance 
passive  et  absolue  qui  fait  les  bons  soldats ,  il  l' incor- 
pora dans  Tarmée  active  et  régulière,  se  créant  ûnsi  un 
noyau  de  bonne  cavalerie ,  qui  lui  rendit  plus  tard  de 
grands  services.  Victor-Amédée  donna  aussi  des  soins 
attentifs  à  son  artillerie;  il  établit  dans  la  citadelle  de 
Turin  une  cible  pour  les  artilleurs,  et  soumit  la  milice 
royale  à  une  nouvelle  et  plus  parfaite  organisation. 

On  se  souvient  qu*à  la  mort  de  Charles-Emmanuel,  la 
Savoie  était  envahie  par  la  France,  tandis  queTEspagne  et 
l'Autriche  reprochai nt  au  duc  de  1-  ^  a\ou  abaodonnées 
pour  se  réconcilier  séparément  avec  la  France,  leur  com- 
mune ennemie.  Ce  prince  avait  donc  tout  à  craindre  de 
tous,  et  rien  à  attendre  de  personne*  La  mort  de  Charles» 
Emmanuel  ne  pouvait  changer  immédiatement  cette  si- 
tuation, et  Victor-Amédée  devait  l'accepter  telle  qu'il  la 
trouvait,  s'y  défendre  le  mieux  qu'il  pouvait,  et  ciiercber 
une  occasion  décente  d'en  sortir.  Son  ennemi  déclaré, 
celui  qui  mettait  le  siège  devant  ses  places  fortes  et 
•  occupait  ses  provinces,  c'était  la  France,  et  ce  fut  con- 
tre elle  qu'il  déploya  toutes  ses  forces,  en  atteuilant 
que  ses  anciens  alliés,  convaincus  de  sa  loyauté  et  des 
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dangers  que  leur  déiiance  leur  faisait  courir  à  tous ,  vins- 
sent à  son  secours.  La  résistaDce  opposée  par  le  nou* 
veau  duc  à  l'invasion  française  réussit,  car  les  troupes 
piémuQtaises  parviareut  à  arrêter  les  euvalusseurs  et  à  les 
empêcher  de  jeter  des  renforts  dans  Casai.  Victor-^Amé- 
dée  avait  alors  à  coiubatti  e  quatre  marépiiaux  de  France  : 
Schoinberg,  La  Force,  £fiiat  et  Montmorency  «  comman* 
dant  à  des  forces  proportionnées  à  leui  ilignité.  Son  suc- 
cès oe  r  éblouit  pas,  et  il  n'hésita  pas  à  déclarer  hautement 
combien  il  désirait  la  paix.  Le  prudent  Hazarin  partageait 
ce  désir  ;  aussi  proposa-t-il  une  trêve  au  duc,  qui  la  signa 
aussitôt  an  château  de  Revel  (8  septembre  IdSO)  •  11  n'avait 
pourtant  pas  à  craindre  que  le  zèle  de  ses  sujets  vînt  à 
se  refroidir,  car  à  cette  époque  il  recevait  uu  tuuchantié* 
moignage  de  leur  dévouement.  Les  Génoisavaientfaitune  ' 
excursion  sur  le  territoire  piéiuontais,  et  eulevé  tous  les 
troupeaux  de  la  campagne.  Loin  d'importuner  leur  sou* 
verain  pour  qu'il  vengeât  leur  offense,  et  leur  obtînt  une 
juste  réparation,  les  habitants  des  Apennins,  sachant  à 
combien  d'ennemis  Victor-Aroédée  devait  tenir  tète,  s'ar- 
mèrent spontanément,  marchèrent  contre  Gènes,  et  la 
contnûgnirent  non^ulement  à  restituer  les  troupeaux 
enlevés,  mais  «inssi  à  se  réconcilier  avec  leur  prince. 
Victor-Amédée  sentait  toute  l'étendue  des  devoirs  que  ce 
désintéressement  lui  imposait,  et  il  était  résolu  à  en  ré- 
compenser ses  sujets  par  l'inappréciable  bienfait  de  la 
paix,  aussitôt  que  les  circonstances  lui  permettraient  de  la 
conclure.  - 

La  trêve  signée  un  château  de  Revel  n'était  pourtant 
encore  qu'une  voie  ouverte  aux  négociations  pacifiques, 
Louis  XIU  oUxait  au  duc  les  conUiuons  les  plus  avanta* 
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geiises,  s*il  consentait  à  se  tourner  contre  î'emperewt  et 
le  roi  d'Espagne.  La  conduite  (ie  ces  derniers  pendiint  !a 
campagne  qui  venait  de  se  clore  eût  autorisé  me  con- 
science moins  sévère  à  accéder  aux  instances  ét»  avan- 
çais. Mais  toute  apparence  de  lé^reté  ou  de  maaviise 
foi  répugnait  à  l'âme  intègre  de  Victor-Amédée  ;  le  duc 
sa\ait  d'ailleurs  que  le  })rix  de  la  trahison  est  rarement 
payé,  et  oaalgré son  désir  de  la  paix,  il  refusa  comiam- 
ment  de  proniettre  plus  que  sa  neutralité.  Louis  XIII,  Q*é^ 
tant  pas  parvenu  à  rendre  la  guerre  impossible  pour  ses 
etinemls  en  s*attacbant!e  duc  de  Savoie,  s'occupa  alors  de 
conclure  une  paix  générale.  Les  u^^jj:ociations  s'ouvrirent 
à  Ratisbonne.  Plus  qu'à  moitié  brouillé  avec  ses  anciens 
alliés,  et  ayant  récemment  excité  le  mécontentement  du 
roi  de  France  par  son  refus  de  se  déclarer  conà^  eux, 
Victor-Amédée  devait  s'attendre  à  être  sacrifié  dans  le 
traité  de  Ratisbonne.  La  France,  l'Espagne  et  l'Autriche, 
parvenant  à  se  uiettre  d'accord,  devaient  se  préoccuper 
fort  peu  de  rendre  justice  et  de  donner  satisfaction  au 
duc  de  Savoie,  qui  ne  leur  pouvait  être  utile  ni  nuisii^ 
qu'en  temps  de  guerre.  On  regrette  presque  les  scrupules 
loyaux  qui  empêchèrent  le  duc  de  Savoie  dés'accommoder 
séparément  avec  la  France,  après  avoir  été  si  souvent 
abandonné  par  ces  mêmes  alliés  qu'il  refusait  de  trûter 
€n  ennemis. 

Pour  sa  part  du  Montferrati  Victor-Ainédée  reçut  par  le 
traité  de  Ratisbonne  (S  octobre        larllle  de  Triao  ti 

son  territoire.  Le  reste  futdoniiéà  Charles-Guiizague,  duc 
de  Nevers,  auqilel  l'empereur  accordait  l'investiture  du 
duché  de  Mantoue.  La  France  reodrait  le  Piémont  à 
Victor-Amédée,  mais  elle  eonserverah  gttiHSOB  à  Hgoe* 
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roi,  t\  Veillanï?  et  a  Suse,  jusqu'à ceque U  s  impéi  iaiix  eus- 
sent évacué  Mantoue  et  Caneto.  Les  places  tortes  du  dac 
de  Savoie  servaient  done  de  gage  povr  Texécatioii  d'vn 
titHté  <{uî  lésaU  tmiB  ses  droits,  pttkqne  k  guerre  avait 
été  allmée  les  prélentleiiB  de  Gharies  de  Nevers  à 
rhérita^e  du  duché  de  Mantoue,  et,  en  particulier,  du 
Montfenat. 

Aacane  des  parties  contractantes  pourtant  n'était  sacis* 
ftntede  ce  toaité,«t  le  général  ei^^agnol  refuaait  de  ramener 
'ses  troupes  sur  le  territoire  milanais,  jusqu'à  ce  qu'il  «Al 

reçu  directement  de  son  souverain  des  ordres  précis  k  ce 
sujet.  La  guerre  recommenra,  et  nne  bataille  allait  être 
livrée  sous  Casai  (26  octobre) ,  lorsque  Mazarin  acooumt 
entre  les  armées  prêtes  à  combattre,  en  agitant  un  papier 
<pi*îl  tenait  k  la  main ,  et  en  criant  qu'il  avait  persuadé 
Auir  Espanjnoîs  d'accepter  le  traité  de  BatâslKmne,  comme 
contenant  les  préliminaires  d'nne  paix  dont  les  conditions 
seraient  mieux  arrêtées  par  les  puissances  intéressées. 
Les  armes  furent  encore  une  fois  déposées,  et  l'on  atten- 
ék  les  i^itats  de  conférences  qui  devaient  d'aliord  s'ou- 
vrir à  Turin,  mais  qui  eurent  lieu  k  Gherasco  à  cause 
de  la  pesle  qui  ravageait  à  cette  époque  la  capitale  du 
Piémont. 

Les  conféreoces  traînaient  en  longueur.  Richelieu,  que 
Masarin  représentait  à  Cherasco,  voulait  garder  Pignerol 
et  les  vallées  jusqu'à  Briançon,  pour  assurer,  disût-ili 
les  frontières  du  Dauphiné,  mais  en  réalité  pour  envahir 

l'Italie  lorsqu'il  le  jngeraitàpropos,  sans  avoirbesoin  d'ob- 
tenir l'assentiment  d'aucun  prince,  et  ni  i  lispagne,  ni  l'Au- 
triche, ni  la  Savoie,  ne  pouvaient  ouvrir  ainsi  àiaFranoe 
lea  portes  de  leurs  États.  Le  conseutemeat  du  duc  était 
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pourtant  le  plus  difficile,  et  en  même  temps  le  plus  né- 
cessaire à  obtenir ,  puisque  Pignerol  et  les  vallées  con- 
voitées lui  appartenaient.  Ce  fut  donc  c<Hitre  lui  que 
Rîchelieit  ]«oça  les  foudres  de  ses  meuaces,  que  If aiarin  * 
dressa  les  embûches  de  ses  arguments  et  que  la  duchesse 
Christine  de  France  déploya  toutes  les  séductions  de  ses 
.  prières.  On  prétend  qu'après  avoir  résisté  aux  premières 
avec  courage,  aux  secondes  avec  sagesse ,  il  céda  enfin 
aux  demières,  tout  en  déplorant  sa  faiblesse*  Par  m 
accord  secret,  Yictor-Aoïédée  permettait  à  trois  cents 
Français  de  demeurer  cachés  dans  les  souterrains  de 
Pignerol,  jusqu'à  l'entier  accoiiipiisseiiieut  du  traité  de 
Gherasco. 

\ictor-Âmédée  avait  fait  le  premier  pas  dans  une  voie 
où  Ton  s'arrête  difficilement,  la  voie  des  concesûons  à  uo 
ennemi  puissant,  impérieux  et  jamais  satisfait  Le  moment 

venu  de  faire  véritablement  évacuer  Pignerol,  Richelieu 
prétexta  des  inquiétudes,  et  se  fortifia  puissamment  dans 
la  forteresse  qu'il  prétendait  garder  à  tout  prix.  Les  alliés 
et  Victor-Amédée  lui-même  réclamèrent,  et  réclamèrent 
vainem^t  Richelieu  s'engagea  par  trois  traités  succes- 
sifs à  rendre  Pignerol  à  une  époque  déterminée,  et  l'é- 
poque arrui  e,  il  répondait  aux  sommations  de  l'empe- 
reur, du  roi  d'Espagne  et  du  duc  de  Savoie  par  un  nou- 
veau traité,  et  en  fixant  une  époque  nouvelle.  Le  temps 
qu'il  gagnait  ainsi,  il  l'employait  à  envelopper  Victor- 
Amédée  dans  les  pièges  de  la  tendresse  conjugale,  et  il 
fit  si  bien,  qu'il  parvint  à  lui  faire  accepter  une  partie  du 
Mont  f  errât,  en  échange  de  la  place  de  Pignerol  et  de  la 
vallée  de  LaPérouse,  qui  confine  avec  le  Dauphiné.  Victor- 
Amédée  envoya  8or*le-champ  le  marquis  de  Pianem 
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demander  à  l'énipereur  Ferdinand  II  Tinvestiture  de  la 

ville  et  du  territoire  d'Alba,  que  la  France  venait  de  lui 
rendre,  et  il  l'obtint  sans  peine,  à  cause  des  embarras 
qui  menaçaient  Ferdinand  en  Allemagne»  Un  historien 
français  a  prétendu  /{ue  Mazarin  fît  entrevoir  à  Victor* 
Amédée,  qu'en  récompense  de  la  cession  de  Pi^nerol ,  la 
France  était  disposée  à  extirper  de  Genève  l'hérésie  ciil- 
vînîste,  et  à  rendre  ensuite  cette  ville  à  ses  anciens 
seigneurs,  les  ducs  de  Savoie;  mais  on  ne  saurait  admettre 
snr  un  seul  témoignage  que  la  naïveté  du  prince  sa-* 
yoyard  fut  poussée  aussi  loin  ;  d'autant  mieux  que  cette 
vertu  n'est  pas  de  celles  qui  font  partie  de  l'héritage  de 
cette  maison.  D'ailleurs,  Victor-Aniédée  ne  partageai l  pas 
le  zèle  quelque  peu  fanatique  de  son  père  pour  les  inté- 
rêts de  r Église  catholique,  et  je  croirais  plutôt  que,  préoc* 
cupé  comme  il  l'était  d'étendre  sa  domination  du  côté  de 
r  Italie,  il  ne  pensa  pas  acheter  trop  cher  une  portion 
considérable  du  Montferrat,  en  se  dépouillant  d'une  auli'ô 
province,  située  à  l'extrémité  opposée  de  ses  domaines. 
Si  Pignerol  et  la  vallée  de  La  Pérouse  eussent  été  situés- 
comme  la  Bresse  et  le  Bugey,  ou  même  le  pays  de  Gex, 
son  calcul  eût  été  juste.  Mais  Yictor-Amédée  oubliait  que 
certains  passages  des  Alpes  formaient  ses  boulevards 
naturels,  et  étaient  indispensables  à  sa  sécurité.  Qu'eût 
gagné  la  maison  de  Savoie  si,  à  mesure  qu'elle  avançait 
du  côté  de  F  Italie,  elle  eût  permis  à  la  France  de  roar* 
cher  derrière  elle,  et  d'occuper  ses  anciens  États?  L'égar 
lité  doit  un  jour  s'établir,  du  moins  approximative- 
ment, entre  la  France  et  celle  des  puissances  italiennes 
qui  est  appelée  à  les  absorber  toutes  et  à  faire  revi\re 
une  antique  nationalité  que  tant  de  siècles  ont  effacée 
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ée»  ml^â  gtographie»  qui  vU  au  iouà  de  loua 
kg  eœiu»  itaUenft.  Ce  qui  iDâ  porte  h  expliquer  ainaî  k 

iiiuiecoQiiiiise  alors  par  le  doc  deSavaieeA  cédaui  Piguevol 
el  k  vaiiée  de  La  Févouae,  c'est  ce  mot  q«e  Vielor-Amédée 

prononça  en  cette  occasion,  et  qui  a  été  depuis  &i  souvent 
lépété  :  L'JUaUe  ieplentriomle  est  un  ajrtkhaut  que  tm 

m 

famiUe  doit  avoir  feuiUe  à  feuille.  Ce  mot,  il  k  dit  ea 
répondant  à  l'un  de  ses  miuistres,  qiù  déplorait  en  sa  |u*éH 
ianea  l'abaBdoii  de  PigneroL  Cekne  suffit-U  pa»  A  prim-' 
ver  que  k  cœur  du  duc  était  tout  rempli  fmr  cette  espjH 
ranee,  et  que  oui  sacàifice  ue  lui  sembiai;  trop  grande 
pourvu  Cfu'il  servH  A  en  repproclier  raccompliaBeineDtl 

Quoi  qu'il  en  srft,  "Victor- Am idée  ne  tarda  gu4!iie  4^ 
eoAipr^dre  qu'il  veiMÛI  de  livrer  sou  paya  à  la  FriM^ce* 
L'iosatkbk  Riekelie»  veukii  oceupev  Gaveiir  ou  Turî», 
et  il  insistait  pour  avoir  l'un  ou  Vautre»  comuoe.  il 
svaH  inmié  pour  ferder  Piguerei.  Victei^Amédée  evail 
cédé  alors,  et  cette  faiblesse  lui  a  été  jostetnenbt  re- 
procliôe.  Mek  k  kibkflâe  q'^mI  p«s  k  défout  krfiituri 
de  se»  cava^fere,  et  Mebelieu  se  IroBipait  s'il  pensait 
l'avoir  suUjuguôu  iû&  juiérea  mèmeâk  et  les  kroieâ  de 
k  dndieaie  édiMàraftl  cette  foi»,  nak  elles  produkir 

rent  le  déplorable  ellci  de  troubler  T harmonie  qui  avâdt 
existé  jusqu^lA  àsm  k  kfiailk  du  duc.  Deux  des>  frères 
de  celtti-eî,  le  prinoe  Tbomas,  qui  devint  k  auuche  de  k 
biaiiclie  de  Carigmitt,  et  le  cardinal  Maui^ice  avaieiU  • 
été  élevte  eu  B^Migue»  met  que  la  princesse  Margue- 
rite,  duckesse  douairière  de  Maiitoue,  dont  k  fille  venait 
d'étjre  dépeuilke  de  aso  héritage  m  profit  d'un  £rai»(ak 
et  par  rinterveulio»  de  k  Franee..  Cee  trois  personnages» 
tor lenient  attadiute  àl'iifipegue,  ne  {lewwettt  assise  asm 
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CQl4t:e  auxeilofU  inceaaants  de  la  (Inchcsse  Christine  pour 
plier  son  mari  aux  voloDtés  de  Richelieu.  Dèslors*  la  dis- 
corde éclata  autour  du  trône  de  Victor-Amédée.  hen 
deux  priBces  et  leur  sœur  se  déclarèrent  ouvertement 
pai  ùsana  de  l'Espagne,  et  attaqut  rent  le  parti  fran- 
^ais  daus  la  persooue  de  leur  belle-sœur.  OUc-ci  se  plai- 
gnit à  son  mari,,  et  Richelieu*  de  son  c6té«  iudigné^  des 
rolus  qu'opposait  le  duc  à  ses  prétentions  sur  Cavour  et 
sur  Tonn,  parut  le  soupçonner  de  s'entendre  secrète- 
iiK  lit,  et  par  riuterniédiaire  de  ses  parents,  avec  i'Es- 
yagiie.  Piès  de  se  voir  traité  en  cmieini  par  les  troi* 
puissances  dont  une  seule  eût  sufli  à  sa  ruine,  Victor- 
Améd^,  que  les  peines  de  sa  femme  tourmentaient 
cruellement,  confioqua  ks  propriétés  de  ses  frères,  et 
emprisonna  ceux  de  leurs  serviteurs  qu'il  soupçonnait  de 
les  aider  dans  Irurs  intrip^uos.  Philippe  IV  rendit  tout 
d'abonl  aux  princes  disgraciés  plus  qu'ils  n'avaient 
perdu.  Thomas  quitta  la  Savoie,  dont  il  avait  été  jusque- 
là  gouverneur,  et  se  retira  en  Franche -Comté»  puis  ea 
Flandre»  oà  le  roi  d'Rspagne  le  nomma  commandant  de 
ses  armées,  après  lui  avoir  proiuis  de  riches  apanages 
povur  ses  trois  fils  qu  U  fit  venir  à  sa  cour.  La  duchesse 
Marguerite  fut  nommée  par  lui  vice-reine  régente  de 
Portugal,  où  elle  ne  jouit  pourtant  pas  longtemps  de  sa 
faveur.  Quant  à  Maurice,  sa  dignité  de  prince  de  TÉglise 
le  dispensait  d'avoii  recour:^  aux  princes  de  la  terre.  Re- 
tiré à  Roine,  il  y  vécut  dans  les  honneurs  et  l'opulence, 
jusqu'à  ce  que  les  vicissitudes  des  événements  le  rappe- 
lassent dans  SOI»  pays,.où  il  joua  plus  tard  un  rôte  fort  im- 
portant. L'inimitié  qui  avait  éclaté  dans  la  famille  ducale» 
à  rûj^oque  de  la  cessioa  de  Pi|^ierol  à  la  France,  eut  phia 
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tard  des  conséquences  désastreuses  pour  le  Piémont  et 
pour  aes  princes. 

Malgré  tant  de  troubles  et  un  mécontentement  si  gé* 
néral,  la  paix  n'avait  pas  encore  été  violée.  Telle  était 
la  terreur  qu'inspirait  alors  le  souvenir  des  dernières 
guerres,  que  Kiclielieuput,  en  1634,  etsoiis  les  yeux  des 
armées  espagnoles  et  piémontaises,  s'emparer  ouverte- 
ment de  Casai,  sans  susciter  d*autre  opposition  que  celle 
des  réclamations  et  des  plaintes,  choses  dont  l'audacieux 
ministre  ne  se  souciait  guère*  Chacun  sentait  pourtant  que 
la  condition  de  l'Italie  était  précaire»  et  que  la  paix  et 
par  conséquent,  les  destinées  de  l'Europe  dépendaient  de 
la  manière  dont  elle  serait  définitivement  arrêtée.  Comme 
à  l'ordinaire,  c'était  au  duc  de  Savoie  que  toutes  les 
puissances  soumettaient  leurs  projets  pour  les  lui  faire 
accepter,  et  on  eût  dit  que  ce  prince  était  véritablement 
l'arbitre  du  sort  de  cette  partie  du  monde.  Lui-même 
pourtant  ne  se  faisait  guère  d'illusion  sur  son  impor- 
tance réelle.  Il  sentait  bien  que  chacune  des  puissances 
rivales  ne  rechercherait  si  vivement  son  alliance  que 
pour  l'enlevei  à  l'autre,  et  que  toutes  se  réuniraient 
pour  l'écraser  et  se  partager  ses  dépouilles,  dès  qu'elles 
cesseraient  d'espérer  qu'il  les  aiderait  à  devenir  la  puis- 
sance dominatrice  de  l'Italie. 

Richelieu  offrait  au  duc  de  Savoie  de  faire  revivre  le 
traité  de  Brussol,  mais  il  y  ajoutait  une  clause  qui  en 
altérait  complètement  la  signification.  Cette  clause  était 
la  cession  de  la  Savoie  à  la  France ,  à  cette  France  qui 
possédait  déjà  Pignerol  et  la  vallée  de  La  Pérouse,  à  cette 
France  qui  venait  de  s'emparer  de  Casai,  qui  naguère 
encore  réclamait  impérieusement  l'abandon  de  Gavour 
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OU  de  Turin,  et  qui  avait  établi  on  de  ses  vassaux  (le  duc 

de  devers)  au  cœur  de  l'Italie  septentrionale.  Les  inten- 
tions d'Henri  IV,  en  souscrivant  le  traité  de  Brussol, 
avaient  été  aussi  différentes  de  celles  qui  portaient 
Richelieu  à  reprendre  ce  traité,  que  le  sublime  bon  sens 
et  la  loyauté  de  ce  grand  roi  différaient  de  la  ruse  invé- 
térée et  de  l'anibition  inquiète  du  ministre  do  Louis  XÏII.  . 
Henri  IV,  supérieur  comme  il  l'était  à  toute  basse  ja- 
lousie et  à  tout  vain  désir  de  conquête,  avait  sincère* 
ment  désiré  remplacer  la  domination  de  l'Espagne  en 
Italie  par  celle  du  duc  de  Savoie ,  c'est-à-dire ,  une  in- 
fluence hostile  à  la  France,  par  une  influence  non-seule- 
inent  amie,  mais  même  un  peu  d^'^pendante.  Il  avait 
prouvé  la  sagesse  et  la  uodéraUoa  de  ses  vues,  en  s  in- 
terdisant la  conquêté  aussi  bien  que  l'acquisition  d'un 
pouce  de  terrain  au  delà  des  Alpes.  Depuis  que  la  mai- 
son de  Savoie  avait  renoncé  à  la  Bresse,  auBngey,  à  une 
partie  du  Fancigny  et  du  Chablais  et  au  pays  situé  sur  le 
rivage  français  du  lac  de  Genève,  Henri  IV  n'avait  plus 
rien  à  lui  demander  comme  prix  de  son  alliance  et  de 
son  appui.  Il  ne  prétendait  pas  non  plus  faire  acte  de 
générosité  chevaleresque  en  aidant  gratuitement  le  duc 
à  s'eniparei-  du  Mil:iii;iis,  et  à  se  faire  roi  de  l'Italie  sep- 
tentrionale. La  part  des  avantages  (ju' lien  ri  IV  réservait 
à  la  France  dans  le  traité  de  Brussol  n'eu  était  pas 
moins  réelle,  pour  n'être  pas  directe.  Cette  part,  je  l'ai 
déjà  dit,  c'était  la^curité  de  ses  frontières  du  côté  des 
Alpes  et  la  cessation  de  la  ruineuse  rivalité  entre  la 
France  et  la  maison  d'Autriclie  pom-  la  domination 
italienne;  c'était  la  substitution  d'un  ami  à  uu  euaeuii, 
placé  à  la  tète  de  la  péninsule  italique. 
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le  plan  que  ae  traçait  Ri^MWa  ne  reaaemblaU  a«cti- 
nemeiàt  à  celui  d'Henri  IV,  Ca  ministre  avait  troiftvé« 
en  1624,  la  France  en  poseessioo  de  sea  frontières  na- 

ture]les  du  c(jté  de  l'Italie,  et  il  était  constaiiiment 
préoccupé  depuis  de  se  frayer  une  route  au  travers  et 
au  delà  des  Alpes.  Cette  route,  il  ^  Tétait  ouverte  eD 
arrachant  au  duc  Pignerol  et  le  paya  confinant  avec  le 
*  Dauphiné.  Casai  et  Cavour^  ou  Turin  et  Mantoue  étalent 
comme  des  jalons  placés  par  loi  dans  le  pays  qu'il  con^ 
voitait.  Le  duc  de  Savoie  fonuait  le  principal  obstacle 
à  la  réalisation  de  ses  desseins,  tn  lui  olïVautle  Milanais 
en  échange  de  la  Savoie,  il  n'augmentait  ni  la  puissance, 
ni  rinfluence  du  duc  en  Italie.  111a  déplaçait,  et  dé- 
truisait en  même  temps  l'influence  et  la  domination  es- 
pagnole. D'un  adversaire,  Richelieu  voulait  se  faire  un 
pionnier  qui  lui  ouvrît  l'entrée  de.s  plaines  lombardes,  où 
il  le  suivrait  pas  à  pas,  le  dépouillant  à  mesure  des 
conquêtes  que  la  présence  dei^  armées  françaises  à  sa' 
suite  raîderait  à  accomplir.  ' 

Victor-Amédée  n'était  pas  assez  simple  pour  ne  pas 
coniprendi-e  les  ioteniioiis  de  Hiclielieu.  Mais  le  fait  seul 
d'êtreappelé  par  la  France  à  devenir  le  chef  d'une  grandç 
partie  de  l'Italie,  car  fiicheiieu  lui  oifrait,  avec  Je  Mila- 
nais,  plusieurs  provinces  du  royaume  des  Deux-Siciles, 
ce  fait  était  pour  sa  maisoa  d*une  telle  importance,  qu'il 
ne  crut  pas  pouvoir  y  renoncei .  \i  [lésitait  donc,  <'t  ne  se 
montrait  pas  fortéloi;;né  d'accepter  les  ouvertures  du  cat- 
dinal- ministre.  Toutefois,  il  voulait  aupaiavant  s'assurer 
que  les  dispositions  de  quelques-uns  des  États  italien» 
ne  seraient  pas  hostiles  à  son  agrandissement.  Il  en  con- 
sulta en  ellet  plusieurs»  sans  en  obtenir  de  réponse  sar 
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pa;çi)e  mi  l'^uti^eh*,  loi  cosseillèreot  d*aeoeftier 
piopo,ïiùoyj»  (le  la  I  raucei  ceux  (|ue  i  itigeiiL  des  em^e- 
leui's  ou  des  rois  (VE^pagoe  avait  récoociliéë  awec  leur 
&iipréinatie,  l' engageaient  au  contraire  à  se  défier  de  la 
France.  L'£spagae  eofia  premU  sans  ciesae  le  due  de 
seveiûr  à  ranciemie  àUiauce  de  sa  naîeoa  ét  de  ne  pae 
oublier  riiiflueiice  funeste  que  la  France  avait  toujours 
exercée  sur  les  «flaires  de  son  pa^s  el  de  ses  aïeux  ;  elle 
vantait  ks  téqMÛgnageâ  de  recoiinaissauce  q^ue  le  duc  re- 
etvraii  deUe  et  de  iii  jifanciie  allemande  de  la  iuaI- 
flOA  d'AïUffiche,  &*U  ae  déclarait  contre  la  France  ^ 
msâs  ce&  rares  et  wagni Piques  témoiguages»  elle  ^ahb- 
tenait  de  le.s  délinir.  Peut-être  que  Victoi-Amétlée  eit 
avait  fait  la  reuyàrque,  ca\-  ou  auuouçait  l'arrivée  |M:e-< 
cbaUia  4u  cardwal  Ferdieaiidf  oocie  du  roi  d'Kgpagne  et 
da  duc  de  Savoie»  envoyé  par  le  premier  pour  a'e^tpUr 
ç^wie  catégoi'iqikement ,  et  pour  s'entendre  avec  le  se- 
cond. Le  cardinal  se  leitàa  poui  certain  du  succès  de 
ga négociation;  mais  savinite  rejacontrades  obstacles  aux- 
%iieWle  lecteur  én  ux*  aîÀcle  est  aana  dout^  loin  de  a'a^ 
teadxe«et  teuifelileft  ^nHU  fbieeiit« «m^tebitoem 
Fiinportaate  entrevue  d'aToùr  lieu. 

Chaque  époque  sen>bte  atteinte  d'une  épidénii^i  morale 
ou  iuteliectttell^  Quelle  que  stuA  li^va1e«er  des.M^ea  qui 
e^adronBent  ma.  paeeiowa  bwmaiae»,  lovaqoe  ce»  4er< 
nières  sont  emtéee  et  86  BMuutoteat  dans  uft  certain 
BemlNte  d'iadivide»,  l«  reete  devleat  9»j«i  à  la  contagion 
des  preraièi'fcs.  La  maUuUe  iiioialii  de  cette  époqive  en 
itaiie  était  la  uiaïue  de^»  titrcé.  ïtHki-  h*  petits  priuces 
mimm  eeeufés»  à  éclianflev  ^  titt*^  <Wai  leva 
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familles  s' étaient  contentées  jusque-là  contre  un  titre  ré-  • 
puté  supérieur^  et  à  se  faire  rendre  les  honneurs  atta- 
chés  à  ce  flernicr.  La  république  de  Venise,  par  exemple,  - 
qui  avait  hérité  du  royaume  de  Chypre,  voulait  être  trai»  • 
tée  d'altesse  royale,  et  partager  avec  les  rois  véritables  • 
les  honneurs  de  la  royauté.  Les  princes  de  la  maison 
de  Savoie  n'avaient  jamais  eu  pour  coutume  de  préférer 
Tapparence  à-  la  r(^alité,  ni  de  vains  honneurs  à  la  puis- 
sance, et  Victor-Âmédée  n'était  pas  Tespnt  le  moins  po- 
sitif on  le  moins  pratique  des  princes  de  sa  maison.  Mais 
telle  est  pourtant  la  force  de  la  contagion,  qu'à  peine  la 
république  de  Venise  eût-elle  manifesté  ses  prétentions 
à  la  royauté,  le  duc  de  Savoie,  exhibant  ses  droits,  de- 
puis longtemps  passés  sous  silence,  à  la  couronne  de 
Chypre  et  de  Jérusalem,  ferma  sa  couronne  ducale,  et 
ne  consentit  plus  à  recevoir  d'autres  hommages  que  eeux 
qui  sont,  d'ordinaire,  rendus. aux  rois.  Le  èardînai  Fer* 
dinand,  infant  d'Espagne  et  véritable  Espagnol,  ne  pou- 
vait se  plier  à  traiter  un  duc  de  Savoie  comme  son  su- 
périenr  flans  la  hiérarchie  des  cours.  Aussi  se  référa-t-il 
de  cette  grave  question  au  chef  de  sa  famille ,  le  roi 
d'Espagne.  Pendant  que  les  courriers  se  succédaient  sur 
la  route  de  Madrid,  le  (âirdinal  refusait  de  mettre  pied 
à  terre  ;  resté  sur  son  vaisseau,  il  continuait  les  négocia- 
tions  avec  Turin ,  non  pas  les  négociations  dont  la  cour 
de  Madrid  l'avait  chaigé ,  mais  celles  que  lui-même  ve- 
nait d'ouvrir  sur  cette  question  d'étiquette. 

Rien  ne  pnxliut  plus  d  aigreur  ni  de  colère  que  les 
discussions  prolongées  sur  des  sujets  frivoles.  Le  cardi- 
nal sedépita,  et  renonçant  à  sa  mission  ainsi  qu'au  succès 
qu  il  s  en  était  prpiqisi  il  quitta  le  port  de  Villefranche 
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sans  être  sorti  de  son  bfttioAeot.  Peut-être  s'était-il  aperçu 
que  l'alliance  à  laquelle  il  devait  attirer  Victor- Amédée 
n'était  pas  aussi  facile  à  former  qu'il  l'avait  d'abord  cru; 
peut-être  aussi  Victor-Auicdée  saisit-il  mi  pi  étexte  aussi 
irritaot  pour  l'orgueil  castillan ,  alla  de  s'épargner  une 
entrevue  qui  pouvait  aboutir  à  une  rupture  positive. 

Ricbelien  n'ignorait  ni  tes  bésitationft  du  duc  de  Savoie, 
i)i  les  désirs  contradictoires  des  princes  italiens.  Il 
comptait  déjà  sur  le  duc  de  ManLoue;  il  gagna  le  ciiel  de 
la  maison  Farnèse»  et  se  décida  à  ne  plus  tolérer  de  re- 
tards, mais  à  frapper  un  grand  coup.  Prenant  tout  à  coup 
ce  ton  impérieux  et  courroucé  avec  lequel  il  maîtrisa  tant 
de  fois  les  âmes  faibles  et  les  esprits  timides,  il  char- 
gea le  comte  du  Plessis,  son  ambassadeur  à  Turin,  de 
sommer  le  duc  de  se  déclarer  pour  la  paix  ou  pour  la 
guerre.  Plus  de  neutralité,  ni  armée,  ni  désarmée; 
Vlctor-Amédée  connaît  les  conditions  que  la  France  l^ii 
offre,  et  il  a  eu  le  temps  de  se  décider  à  les  accepter  ou 
à  les  refuser.  La  guerre  va  commencer;  c'est  au  duc  à 
choisir  s'il  en  sera  la  première  victime,  ou  s'il  eu  parta- 
gera les  périls,  la  gloire  et  les  avantages. 

Ainsi  pressé,  Vlctor-Amédée  n*avait  réellement  d'autre 
alternative  que  de  s*allier  avec  la  France,  ou  de  périr, 
car  les  années  françaises  eussent  eiiuiiâ  ses  LiaU  avant 
que  l'Espagne  pùt  arriver  à  son  secours ,  même  en  la 
supposant  disposée  à  le  soutenir.  11  céda  donc,  et  le 
traité  d'alliance  olTensive  et  défensive  fut  signé  à  Rivoli 
(11  juiUet  1686). 

C'est  ici  surtout  que  le  caractère  de  Victor-Amédée  se 
déploie  dans  toute  sa  grandeur.  Il  ne  fait  la  guerre  qu'à 
contre-ccBur  ;  U  la  sait  ruineuse  pour  ses  États,  qui  ont 
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hmAtk  f4  urgent  de  h,  pAix;  il  mit  «(«'il  court  d'«irreiix 
âftAgm  4«  lu  paît  «le  l'Auti^ebe  et  de  l'Espagne»  et  ît  M 

peut  compter  ni  sur  la  reconnaissance  ni  mr  la  bonne  foi 
de  liictit  li^  n.  T^n caractère  vnlî^air^eût  fait  cette  guerre, 
imposée  à  sa  volonté,  sans  zèle  et  peut-être  sans  loyauté; 
mais  Cftfissi  misérables  calculs  sont  inéigoes  de  Victer- 
Âlliédée.  ftisqa'U  s'est  déclaré  VaUié  de  k  Prafice»  il  la 
l^ircera  à  fi?oonnaMre  toat  le  prix  de  mn  alKance)  fi  M 
rendra  néc^ss.'iire  |:ar  l'importance  de  ses  services,  et  il 
eœploiei^  1  autorité  que  seb  services  et  ses  talents  %'ont 
lai  ftcxiaérir,  à  conduire  et  à  diriger  la  guerre  de  faiçoii  I 
déteorner  de  ses  st^jetsune  partie  des  fléaux  doot  elle  les 
meiiftce.  Le  premier  pas  k  âiire  dans  cette  v<iie,  c*e!il 
d'obtenir  le  commandement  des  années  alliées ,  et  sa 
répuLâti(Hi  comme  homme  de  «guerre  est  telle  qu'il  y  par- 
vient sans  peine.  Riclielien  lui-même  ordonne  à  ses  géné- 
rant d'obéir  aux  ordres  du  dnc,  et  de  le  oonsidéter 
MMiMae  leur  chef  sapréme. 

Mais  alors  commencèrent  pour  Viotor-Amédée  les  in- 
nombrables cotitraiiétés  qui  avaient,  quelques  années 
auparavant,  paralysé  l'habileté  et  le  courage  de  Cbarlea- 
Bmlnandel.  Tous  les  plans  dressés  et  préparés  par  le  duc 
étalent  repoussés  avecdédam  par  le  marécHal  deCréqvit 
commaiidant  en  second  de  Tannée  française.  Ce  «ai^ 
chai  se  croyait  tenu  de  concevoir  et  d'exécuter  ses  pro- 
pres desseins,  qui  étaient  toujours  en  contradiction  avec 
ceux  du  duc  GoDDaîâsant  mal  le  pays,  ses  habitants, 
les  forces  et  le  caractère  de  l'ennemi,  il  proposait  dss 
entreposes  Inposébles,  et  fermait  l'oreille  à  toutes  les 
dlner?atîons  de  oelui  qui  dei^ait  lui  imposer  ses  ordres. 
Couvaiucu  que  Créqui  ferait  écbouer  tous  les  projets  qu'il 


Digitized  by  Google 


ttcTOR-xaiÈ&ÈË  I",  m 

le  contraÎTKVrait  à  rxécnter,  Victor- Amééée  cétia  plus 
d'unp  fois  h  son  indnfiîp  lii  uK  r;ant,  Pi  e\po<^.i  jjénéreii- 
sement  sa  vie  pour  faire  réussir  les  tentatives  que  hiU 
même  avait  biàmées,  ou  pour  «attirer  rarmée  françaSse 
âes  tristes  conséqneBces  de  tant  d'^baflnat^tm  et  dlgiKh 
raîice. 

La  campagne  de  1(535,  conduite  en  aj^pan  nce  par 
Yictor-Amédée ,  mais  en  réalité  par  le  maréchal  de 
Créqni,  ne  fut  signalée  par  aucun  rèniltat  important. 
€dle  de  donna  lien  à  des  faits  d*aiiiies  dans  lesquels 
rarmée  fhinçaise  ftit  pins  d*tine  ibis  sauvée  par  sa  ta^ 
leur  eîftraordinan'e ,  et  par  le  dévonement  dti  duc ,  qtii 
no  n(''f]^lir(p.ait  rien  ]mnr  réparf-r  les  fautes  qu'il  ne  pou- 
vait empêcher.  Le  maréchal  plaçait  ses  troupes  dans  les 
positions  les  plas  dangereuses,  et  les  soldats,  par  leur 
bravoure,  qn'exaltaHencorer exemple  de  ^tor^Amédée, 
non-senleinent  se  tiraient  des  dangers,  tuais  y  l  ejetaieM 
l'ennemi,  qui  plus  d'imc  fois  se  crut  sûr  de  la  victoire, 
au  moment  môme  où,  le  sort  tournant  contre  lui,  il  par- 
venait à  peine  à  prendre  la  fuite. 

Victor -Amédée  venait  d'ouvrir  la  campagne  de  1637 
par  la  défaite  complète  de  Tarmée  espagnole,  à  Mon- 
baldonc  (8  septembre),  loibqQ'il  toiiiba  malade  à  Verceil. 
Il  y  mourut  après  ({uehpies  jouis  de  maladie  :7  octobre). 
A  la  première  nouvelle  de  son  danger,  la  duchesse,  ac- 
compagnée des  plus  habiles  médecins  de  Turin ,  était 
accourue  auprès  de  lui  ;  mais  les  secours  arrivèrent  trop 
tard,  ou  ils  furent  insuflisants.  Victor-Amédée,  auqnella 
nature  avait  accordé  un  corp^^  robuste  et  sain,  des  nio^tu  s 
eontinentes  et  sobres,  et  les  vertus  de  l'àme  aussi  bien 
que  les  doas  de  V inteili|;ence  qui  tierveBt  le  plus  àrboniie 


m      UiSÏOlKE  DE,  LA  MAISON  DE  SAVOIE. 

pour  conserver  longtemps  une  bonne  santé;  Victor-Ainé- 

dée,  qui  s'était  si  souvent  exposé  aux  balles  et  au  fer  de 
reuiiemi,  succomba  subitement  à  un  mal  peu  connu,  an 
moment  même  ou  son  existence  semblait  plus  nécessaire 
que  jamus  au  salut  de  son  peuple  et  à  celui  de  l'armée 
françûse,  mais  au  moment  aussi  où  la  discorde  qui  avait 
éclaté  entre  lui  et  les  généraux  de  cette  armée  était  ariv 
vée  à  son  coitiijle.  Ces  circonstances  suffirent  pour  éveil- 
ler les  plus  affreux  soupçons,  qui  se  tournèrent  naturelle- 
ment sur  le  plus  acharné  des  ennemis,  ou,  disons  mieux, 
dçs  rivaux  du  duc,  le  maréchal  de  Créqui.  Le  cadavre  fut 
livré  aux  anatomistes,  qui  ne  trouvèrent  aucune  trace  de 
poison  dans  ses  entrailles;  et,  en  vérité,  le  caractère  du 
maréchal ,  haineux  et  jaloux,  niais  loyal,  aurait  dû  le 
mettre  à  l'abri  de  semblables  soupçons,  il  ne  faut  pas 
oublier  pourtant  que  tout  alors  obéissait  en  France  au 
cardinal  de  Richelieu,  dont  le  cœur  peu  compatissant  et 
la  conscience  peu  scrupuleuse  ne  recul^ûent  devant  aucun 
moyen  pour  se  deiaire,  non-seulement  d'uu  ennemi,  mais 
d'un  ami  incommode. 


FRANÇOIS-BTACINTHE,  CH  A  Tl  LK  S-EMU  AN  UBL  II.  —  B^GEMCt 
DE  CHRISTINE  DE  VEAHCB. 

(1637-1675) 

La  mort  de  Victor-Amédée  était  un  aflVeux  malheur 
pour  son  pays.  La  France  perdait  aussi  un  allié  iidèle  et 
un  serviteur  habile  et  dévoué,  mais  J^cbelieu  se  voyait 
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amsl  débarrassé  d'un  prince  qui  faisait  obstacle  à  son 
projet  favori  de  domioatiou  universelle  :  il  se  félicita  sans 
doute  d'un  événement  qui  mettait  un  enfant  en  bas  âge 

et  une  femme  déjà  pliée  à  son  joug  à  la  place  d*un  homme 
mûr,  clairvoyant^  sagace,  et  déterminé  à  défendre  jus* 
qu'an  bout  sa  propre  indépendance  et  celle  de  son  pays. 

Yictor-Amédée  confiait  en  mourant  la  régence  et  la 
tutelle  de  son  fils  François-Hyacinthe  à  sa  femme  G  bris- 
line  de  France,  (/était  pour  complaire  à  cette  princesse 
que  Victor- Aiiiedée  avait  donné  à  son  premier- né  ces 
deux  noms  étrangers  à  sa  dynastie,  et  qui  lui  semblaient 
de  mauvais  augure  pour  l'enfant  ;  mais  la  duchesse  avait 
pour  saint  Hyacinthe  et  pour  saint  François  une  dévotion 
toute  particulière,  et  il  avait  fallu  la  contenter. 

Lorsque  iUcbelieu  apprit  la  mort  du  duc,  il  crut  voir 
l'Italie  déjà  soumise  à  la  France.  Grâce  à  Téloigoement 
des  princes  Thomas  et  Maurice,  et  l'asservissement  de 
la  duchesse  régente,  il  se  tenait  pour  assuré  de  disposer 
k  son  gré  delà  Savoie  et  du  Piémont,  qui  lui  ouvriraient 
les  portes  du  Milanais.  Maître  enfin  de  rUalic  sept*en- 
trionale,  il  aurait  bon  marché  des  moindres  États  de 
l'Italie  centrale,  et  le  royaume  de  Naples  n'avait  jamais 
résisté  à  la  France. 

Hais  la  duchesse,  entraînée  par  son  amour  filial,  com- 
mit précisément  à  cette  époque  une  imprudence.  Con- 
vaiucue  qu'elle  ne  parviendrait  jamais  à  réconcilier  son 
frère  Louis  XllI  avec  leur  mére,  Marie  de  Médicis, 
aussi  longtemps  que  le  cardinal  de  Richelieu  disposerait, 
.  comme  il  le  faisait,  des.  actions  et  des  volontés  du 
roi,  elle  envoya  son  confesseur,  le*t*ère  Monot,  à  la  cour 
de  France,  en  le  chargeant  de  détruire  l'influence  du  car- 

U 


dînai  et  la  eMi«Be«  que  le  m  Ipi  aceoniâii.  EUe  eit  iâ 

savoir  «[lie  RicMieo  n'i^oraic  neo  Je  ob  qii*!!  avai^ia- 

térêt  à  connaître,  et  qu'il  saxail  iiiirt^  toumpr  ù  son  pro- 
fit toutes  les  trauies  aurii^^^s  coiitr<e  lui.  Je  ne  saU  si  k 
Père  Monoi,  de  la  cooipagaie  M  lésus,  était  foA  haiûie 
k  copduire  ooe  intrigue.  11  manquait  certainemem  de 
priidenee,  fflaieouUenieoi;  de  vanilé,  puisquil  secrui  de 
force  à  perdre  fiicbdieu,  et  qu'il  œa  tenter  Tettii-epriee. 
Le  cardinal  fut  l)ientx)t  au  couraut  des  desseius  et  des  dér 
inaicbes  des  couspiraieufs.  Naturelleiueat  vioieiUM  bru^ 
(aâ  envers  lee  feœines,  ce  qti'il  appelait  la  traiûsoa  da  la 
ducèeeee,  au  moneiiA  nàma  où  il  ae  «voyait  la  plus  aa^- 
s«ré  de  son  pouvoir  sur  «lie ,  llrrita  oiiine  meaune.  Q 
résolut  de  la  punir,  en  se  veiigoai)t  sans  pjjiù,  et  U  eu- 
voya  àïuiin  un  nommé  tniery,  satellite  de  bas  éUge, 
en  le  cl^urgeant  de  se  concerter  avec  le  marécliai  de  Cré- 
qui  pour  opérer  l'enlèvemeat  de  lad]]£lie88e«  ainsi  que 
de  ses  deux  fils,  et  pour  les  conduite  eD^nile  eu  Wna/cti, 
Ce  fut  la  loyauté  du  maréclial  qui  sauva  le  Piéroout.  À  k 
première  entrevue  qu  li  ciu  avec  Émery,  il  refusa  avec 
taut  du  résolution  de  preudre  part  à  cet  acte  de  vàoieace 
qu'une  dispute  s  ensuivit.  Le  uméohal  et  £oiery  éle- 
vèrent la  voix  ;  les  serviteurs  eotendljosQt  qnelquee  mQt»^ 
«i  devlaéreot  le  resl«,  La  dufibe0sedte->>J»èm  lut  kmimlte 
du  danger  qui  la  menaçait,  et  pritdes  me^es  pour  le  cou-  | 
jurer.  Alors  Éniery,  se  voyant  découvert,  et  ne  trouvant  ' 
pas  d'appui  là  où  il  .eu  a¥ait  a4^odu4  r«prit  4  la  h%iéi  J|i  | 
«soute  de  Pans. 

La  timidité  de  la  dudiesse  ne  £e  déaifiotit  pas  es  celle 
occasion.  Son  frère  ne  cessait  de  lui  prodiguer  les  assu- 
rances de  sou  amitié  et  de  sa  prutectiou;  aUefouUuua 
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d#  l'en  wmercier,  sios  lui  9ppneiid«ie  ie  péril  %m  son 
tmnifllre  Feiiaît  de  lui  faine  cowîrt  maie  elle  désira  te 

rapprocher  de  ses  beaux-frères,  ou  du  moins  les  dispo- 
ser en  f;iveur,  pour  3e  préparer  un  appui  dans  le  c«L$ 
DÙ  eljc  ne  pourrait  pjU^  compter  sur  c^ui  de  Louis  XllJ* 
j&Ue  levr  écrivit  dooc,  pour  les.prévepir  qu'ils  pouvaient 
dè9  lor9  se  pn^valoir  des  revepua  de  leurs  apaïu^es  que 
le  feii  duc  avait  séquestrés,  sous  la  condition  pourtant 
qu'ils  ne  porterAÏcut  pas  lesanues  contre  leur  jeune  ne- 
veu; elle  le;»  priait,  en  terminant,  de  croire  à  son  amitié 

de  lui  r^udrdi  la  le<jr,  nuis  de  3* abstenir  de  rentrer  eo 
Piémont,  poojroe  p«i  éveiller  1»  défiance  du  roi  de  France. 
he  cardinal  Maurice  se  déclara  aaiisfaît  de  cette  lettre  et 
4e  la  mesure  qu  elle  lui  amionçait.  Le  prince  Thomas 
p'av^it  pas  renoncé  à  exercer  le  pouvoir  confié  à  la  du^ 
tèea&e*  et  il  envoya  le  marquis  Pallavicini  lui  porter*  Ta»*- 
iuranee  de  sa  aaUsfaction,  en  le  chargeant  pourtant  de 
Miider  aecrètemeot  les  dispositbns  des  Piémontaie  à  son 
égard.  Le  nwxquis  ue  tarda  pas  à  se  convaincre  que  les 
sujets  de  la  maison  de  Savoi<*  pi  euaient  aii  sérieiu  lei;rs 
serments,  et  qu'ils  ti^draient  tidèlement  ceux  qu'ils 
fuyaient  prêtés  4  la  veuve  de  Yictpr-Àmédée» 

Anaei  longtempe  que  son  mari  avait  vécu,  la  duchesse 
Cbrifitine  n'avait  rien  né.?ligé  pour  le  maintenir  dans 
rairuiiice  fn'nçaise,  au  |Uix  mènie  des  plus  grands  sa- 
crjlic£s.  A  peine  se  trouva-t-clle  inroulestablemcnt  maî- 
tresse de  suivre  Fon  inclination  que  cette  alliance  vint 
à  4ni  peser,  et  qu'elle  lit  spontanément  ce  qu'elle  avait 
toujours  empêché  son  mari  de  fûre.  Elle  prêta  l'oreille 
aux  propositions  de  l'Espagne,  et  elle  fut  sur  le  point 
de  les  accepter.  liiUe  eût  été  plus  loin,  si  elle  l'eût  osé  ; 
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Louis  XI II,  si  faible  lui-mèaie,  était  souteou  par  la  vo- 
lonté d'airain  de  Richelieu,  et  savMt,  grâce  à  celle-ci, 
plier  sa  faible  sœur  à  tous  ses  désirs.  La  duchesse  avait 
essayé  de  lui  faire  agréer  les  offres  paaliques  de  r£s* 
pagne  ;  il  lui  répondit  en  la  sommant  de  signer  sur-le- 
clianip  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  avec 
lui.  Pendant  qu  elle  hésitait ,  les  Espagnols  poussaient 
avec  vigueur  le  siéj^e  de  Bremo.  Le  maréchal  de  Créqui 
se  décida  à  livrer  une  bataille  pour  délivrer  cette  place; 
mais  pendant  qu*il  examinait  le  terraûn  autour  de  la 
ville,  un  boulet  de  canon  l'atteignit  au  milieu  du  corps 
et  le  renversa  sans  vie  (17  mars  1658).  Bremo  capitula, 
et  le  cardinal  de  La  Valette,  qui  remplaçait  le  maréchal 
de  Gréqui,  pressa  la  régente  de  mettre  les  troupes  piémon- 
taises  sous  ses  ordres,  pour  alieAui  secours  de  Verceil, 
qu  une  garnison  de  quinze  cents  Piémontais  déieudait 
depuis  trop  longtemps  avec  héroïsme  contre  vingt  mille  | 
Espagnols.  Je  ne  sais  si  la  régente  crut  sauver  la  dignité 
de  sa  couronne  en  conduisant  elle-même  son  corps  d'ar- 
mée jusque  sur  la  route  de  Verceil ,  où  elle  le  remit  an 
commandement  du  cardinal.  Vêtue  en  guerrière  et  mon- 
tée sur  un  palefroi  de  bataille,  elle  passa  ses  troupes  en 
revue,  les  harangua,  leur  enjoignit  Tobéissance  aux  or- 
dres du  cardinal ,  puis  les  ayant  vues  déiiier  en  bon  or- 
dre et  prendre  la  direction  de  Verceil,  elle  rentra  dans 
son  palais,  où  elle  reprit  les  vêtements  et  les  habitudes 
de  son  sexe. 

Verceil  se  défendait  eucoie  en  ùtiendaiit  ce  secours. 
Mais  le  cardinal,  ayant  appris  qu'un  corps  d'armée  alle- 
mand se  dirigeait  sur  cette  ville  pour  en  presser  le  siège, 
se  retira.  La  duchesse  indignée  demanda  à  Louis  Xlli  le 
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rappel  de  La  Valette,  tandis  que  la  brave  ganiison  de 
Yerceil  capitulait  et  quittait  la  ville  avec  tous  les  honneurs 
de  la  guerre.  Ce  même  jour,  4  octobre  lÔSS^  le  jeune 
FraDçois-Hyacinthe  descendait  au  tombeau ,  et  son  frère 
Gharles-Emmanuel  II  t  plus  jeune  que  lui  deux  ans, 
lui  succédait.  C'était  deux  années  de  plus  à  ajouter  à 
une  régence  déjà  trop  longue. 

Pour  la  première  fois  depuis  rétablissement  de  Hum- 
bert  le  Saxon  dans  le  comté  de  Maurienne,  la  fidélité  des 
Savoyards  et  des  démontais  Envers  leurs  princes  fut 
ébranlée.  On  aura  remarqué,  sans  donte,  que  pendant 
tout  le  moyen  âge,  lorsque  les  villes  d'Italie  étaient  cou- 
stamiuent  agitées  par  des  guerres  intestines  de  cité  contre 
cité  et  par  des  révolutions  intérieures,  pas  une,  pour 
ainsi  dire,  des  villes  soumises  à  la  maison  de  Savoie,  ne 
prit  les  armes  contre  une  ville  voisine^  et  que  jamais  au* 
cun  prince  de  cette  maison  ne  vit  son  autorité  mécon* 
nue  ni  menacée  par  ses  peuples.  A  mesure  que  les  villes 
du  Montferrat  et  du  Bas-Milanais  passûent  sous  la  domi- 
nation des  princes  savoyards,  on  les  voyait  déposer 
comme  par  enchantement  leurs  jalousies  municipales, 
oublier  leurs  discordes,  et  s'estimer  heureuses  d'abdi* 
quer  leur  existence  individuelle  de  municipes,  pour  se 
confondre  dans  l'existence  commune  propre  aux  Jiations. 
Les  turbulents  républicains,  accoutumés  à  renverser  un 
jour  le  pouvoir  qu'ils  avaient  créé  la  veille,  s'apaisent  et 
se  font  gloire  d* obéir  au  prince  qui  n'est  ni  un  tyran,  ni 
un 'égoïste;  ils  font  plus  :  ils  adoptent  la  dynastie  sa* 
voyarde,  et  ils  en  servent  les  princes  encore  enfants, 
parce  qu'ils  sont  sûrs  que  Tenfant,  devenu  homme, 
n'aura  pas  de  plus  grands  soucis  que  la  prospérité  et 
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fkomtent  ûn  peiy».  Cette  kn»  encore»  lorsque  la  double 

minorité  des  enfaf>ts  de  Vifctor-Amédée  F',  }es  maïheiTfs 
de  la  prerjifièrc  régence  et  la  prévision  de  mallieurs  plûs 
grands  encore,  les  détachent  un  moment  dâ  trône^  est 
contre  la  régente  française  et  dévouée  à  la  France  qu'ils 
s'irnfeivt»  et  c'est  aax  frèred  de  Victor*  Amédée  (fu'ild 
olVrent  leurs  services,  comme  aat  véritables  représenr* 
iQùts  de  la  maison  de  Savoie. 

Les  Piénnmtais  faisaient  remonter  ïtfti^tue  de  lotis 
leurs  malheurs  à  la  cession  que  Victof-Amedée  K  âviél 
faite  de  Pignerol  àr la  France,  et  cette  cession,  c'était  ta 
duchesse  qui  l'avait  conseillée ,  et  c'était  pour  s'y  être 
vivement  opposés  que  les  piiuce^  Tliomas  et  Maurke 
avaient  perdu  les  bonnes  grâces  et  la  confiance  de  leur 
frère,  qu'ils  avaient  vu  leurs  biens  séquestrés  et  qu'eux- 
mêmes  étaient  partis  pour  Texil.  D'autre  part,  cesprinces, 
qui  ne  voyaient  plus  entre  eux  et  leur  droit  à  la  couronne 
que  la  frète  existence  d'un  eniant  de  quatre  ans,  et  qm 
comprenaient  de  pim  en  phisf  combien  leur  retmr  dstois 
feor  pays  avah  importance  pmir  letff  avet*',  entre- 
tenaient mie  actite  cerres^ondance  avee  ht  noMesse 

sabaudo-piémon taise,  et  hii  oflraient  la  protection  de 
rempereui*  d'Allemagne,  Ferdinand  111,  comme  sou  seul 
refuge  contre  l'msolexrte  tyraimie  de  la  France.  La  ré- 
gente elle-même  eût  désiré  trouver  dans  ses  beaux-frères 
et  dans  la  foveur  impériale  dont  ils  semblaient  disposer 
trn  contre-poids  à  la  domination  de  Richelieu.  La  dii^ 
culté  était  pour  elle  de  se  procurer  ce  contre-poids  sans 
foire  éclater  la  cdère'  du  cardinal,  centre  laquelle  elle 
se  sentait  actuellement  impuissante.  Elle  se  trompait  en 
espérant  qu'il  tu)  permettrait  de  se  doimef  cet  appm, 
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EHe  eosay»  eepeadat»!  de  Vobtenir.-  EHe  ÎDvka  ses 

bocnix-frères  à  rentrer  dans  leur  patrie,  en  leur  promet- 
tairt  une!  part  éans  le  gouvei  nement,  telle  ([ue  les  ourles 
da  dufc  pouvaient  l'accepter ,  sans  faillir  à  leur  propre 
éigàité.  Le  cardinM  Maufrice  fut  le  prenler  à  se  rencke 
eet  âppelyet  Ghtéri  fut  le  lieu  «Mst  pour  y  rënoontrer  s» 
beHe-^oMir  et  y  tatâèfer  avec;  elle  snr  leurs  hKérèt».'  Mââe^ 
cJéj'à  Richelieu  avait  pris  l'alarme  et  avait  dépêché  son 
Iktèle  Kmery  à  laducbesse.  Celui-ci  la  menaça  du  courroux 
ducttrÂMr,  etexîgearVarrestfttioB  tminépdiftte  éa  princ» 
ytmxÈkff.  StÈypsg^étt  eonHtae  touîeUrs,  par  la  eràÎBley^ 
lut^oebesse  prit  «m  de  œs  moyens' terroe^qn^ sont  la  res- 
source ordinaire  des  femmes,  mais  qnl ,  (î.ms  la  sphère 
élevée  des  affaires  d'Ktat,  out  pour  effet  de  ne  contentei* 
personne  et  d'expœer  aiix  yeux  di»  public  la  faiblesse 
èe  celles  qm  y  deseeodeilt.  Efhe  fit  âemer  le  paiais  qit*ha- 
bltiaît  8oii>  bewl-frèrév  et  te'  fit  reconduire  sons  uoe  nonir- 
breuse  escorte  dans  le  Milanais. 

Le  prince  Thomai?  arrivait  de  son  coté  à  Milan  le  même 
i^uv  que  soû  ûrère  y  était  ramené.'  ils  se  communiquent 
im  lettres'  que  éfanieaâ  d'entf  af  reçaes  de  la  dnclMBsev  leât* 
ptôvAtd^É  cpii^élles  eoMieBimiMiy  et  la^  singatrèite  feçoiv 
dont  ces  promesses»  tr'wiracnt  d'être  violées.  Ils  s'excitent 
mutnello?i!(  lit  a  lia  résistance  et  se  disposent  résulument  à 
commencer  la  lutte. 

Ce  fût  le  cacrdfiiial  Manrice  qui-  déclara  la  guerre  à  la 
d^hèsse,  en  publiasit  «n  décret  îâipériail  par  lequel  il!» 
soMmait  éf  rompre  avec  Ta  Frawce  et  de  demander  à' 
l'empereur  la  confirmation  de  sa  régence. 

Ce  décret  était  uti  atte  d'usurpation,  un  abus  de  pou- 
veir^  àitff'S'il  étaÂ«  d'onfo  de  demandcF  à;  Femperenr 
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l'investiture  des  fiefs  doût  on  héritait  ou  que  Ton  acqué- 
rait d*iine  façon  quelconque,  jamais  on  ne  Tavait  con- 
sulté sur  le  gouverDement  de  ces  fiefs  ni  sur  le  choix 
d'un  régent  ou  d'une  régente.  Si  la  duchesse  eût  ré^ 
pqndu  à  ce  décret  par  une  déclaration  publique  fai- 
sant ressortir  tout  ce  qu'il  contenait  d'injuste  et  d'hu- 
miliant  pour  la  mûson  de  Savoie^  peut-être  eùt-elle  ra- 
mené à  son  parti  la  noblesse  du  pays,  accoutumée  à 
mettre  son  honneur  en  commun  avec  celui  de  ses  sou- 
verains. Mais  elle  manquait  de  ce  tact  qui  indique  au 
voyageur  égaré  la  direction  du  gîte,  et  lui  fait  préférer 
l'étroit  et  épinenx. sentier  qui  y  conduit  à  la  route  large  et 
commode  qui  l'en  éloigne.  Ce  l'ut  Richelieu  qui  ressentit  ; 

Tinjure  faite  à  la  France  dans  la  duchesse,  et  qui  se  \ 
chargea  d'en  tirer  vengeance.  Dans  ce  but,  il  recourut  à 

des  actes  odieux  que  Christine  déplorait  et  blâmait,  sans 
avoir  le  courage  de  les  désavouer,  et  qui  lui  furent  par 
conséquent  imputés.  ! 

Richelieu  commença  par  iaire  arrêter  et  enfermer  dans 
les  cachots  de  Pignerol  le  Père  Monot,  confesseur  de  la 
duchesse,  auquel  il  n'avait  jamais  pardonné  ses  aucien- 
nes  intrigues  pour  le  perdre  auprès  du  roi,  et  qu'il  ac- 
cusa alors  de  correspondre  avec  les  princes  et  de  conspi- 
rer avec  le  parti  impérial.  La  duchesse,  indignée  et  affli- 
gée, se  borna  cependant  à  réclamer  auprès  de  son  frère 
la  liberté  de  son  couiesseur.  Elle  obtint  qu'il  lui  serait 
rendu,  maûs  en  qualité  de  prisonnier,  et  à  la  condition 
de  se  faire  elle-même  son  geôlier;  c'était  accepter  la  res- 
ponsabilité de  sa  détention.  Pour  surcroît  de  malheur,  le 
Père  Honot  mourut  bientôt  dans  la  forteresse  de  Miol- 
lans,  où  elle  l'avait  fait  enfermer:  dès  lors  elle  fut  re- 
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gardée  comme  une  ieiume  ingrate  et  cruelle,  qui  sacrifiait 
sans  pitié  ses  plus  fidèles  serviteurs  et  les  faisait  périr 
dans  les  tourments  dès  que  le  roi  de  France  Tordon- 
fiait.  Oa  se  rappelait  la  mort  presque  subite  de  Victor- 
Amédée  au  milieu  de  ses  plus  vifs  débats  avec  les  gé- 
néraux français  ;  on  se  demandait  qui  avait  assisté  à  la' 
courte  maladie  de  Teufant  robuste  qui  n'avait  fait  que 
passer  sur  le  trône ,  et  si  Tenfant  chétif  cl  faible  qui 
lui  avait  succédé  ne  le  suivrait  pas  aussi  dans  le  tom- 
^}eau  ;  on  affirmait  enfin  que  la  duchesse  s'était  engiigée 
par  un  traité  secret,  pour  le  cas  où  lus  enfants  mâles 
de  Victor-Amédée  viendraient  à  mourir,  à  marier  sa  fille 
aînée  au  diiuphin,  auquel  elle  apporterait  eu  dot,  au  mé- 
pris de  la  loi  salique,  les  États  de  la  maison  de  Savoie. 
Signer  un  pareil  traité,  ajoutait-on,  c'était  signer  Farrèt 
de  mort  de  ses  propres  enfants. 

Pendant  que  ces  propos  circulenten  Piémont^  et  que  les 
princes,  à  la  tête  de  douze  mille  fantassins  et  de  quatre 
mille  cavaliers  fournis  et  soldés  par  Tempereur  d'Alle- 
magne et  par  le  roi  d'Espa^nie ,  s'avancent  dans  les 
plaines  piémontaises»  Richelieu  poursuit,  au  nom  de  la 
régente,  son  système  de  violence  et  d'injustice,  ou, 
pour  mieux  dire,  il  la  force  à  le  suivre  pour  lui.  11  lui 
dicte  les  arrestations  et  les  arrêts  de  mort  qu'elle  exé- 
cftte  sur  un  signe  d'Émery,  et  Ton  dirait  que,  fascinée 
par  rimpérieux  génie  du  ministre  français,  elle  a  perdu 
jusqu'à  la  faculté  de  juger  [)ar  ellê-même  et  de  recon* 
naître  la  voix  de  sa  propre  conscience.  Faut-il  s'étonner 
si  une  pareille  conduite  conG^mait  les  soupçons,  augmen- 
tait la  défiance  et  le  ressentiment,  et  éloignait  de  la  mal- 
heureuse duchesse  le^  coeurs  peu  uombremqui  lui  ét^çut 
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éemetrrés  fidèle^f  Tfottvart-dle,  au  ittoitm^  étn»  Fappvt)^ 
hdidvt  de  Rfc^^lieu  et  dams  non  appiii,  fa  rétfftnfmmë  êe 
saf  soamissioû?  Loin  de  ïà  :  finfidèie  jimery  racciwtfît 
tôàs  cesse  âe  corres|>ofidre  avec  TEspagmèt  fêàéer  ett 
^seeret  ses  beadx-frôrcs,  et  <fe  réj^ter  sur  fes  Françam  tout 
TàAeax  de  ses  veAgefanees  prhrée^  et  de  s»  tfialadressé  k 
gotïverner  FÉtat. 

Pendant  qaetous  les  partis  et,  pour  ainsi  dire,  FEurope 
entière,  s'ouïssent  pour  perdre  €llrriëthie  én  hrr  éiûefmt 
jcmqu  à  riioiuieur,  les  vilîes  et  les  fofts  des  Langhes»  tesJ* 
provinces  deBietle  et  dlvrée,  le  Yail  cTAosfe,  Verrue  et 
8^,  ouvrent  leurs  portes  artfx  prhme»  et  lenf  font  te 
'  plus  joyeux  accueil.  Là  régente  envoie  son  fils  en  Savoie, 
oirellecofflpteencoresiir  la  fidélité  de  la  neblesserptsteene 
à'eniferine  dans  Tnrin,  y  reçoit  les  troupes  queîni  amène 
le  cardinal  La  Valette,  dispose  tout  pour  la  défense,  et  se 
ftwrrtrt  danâ  ce  noufesiu  pérrl  pîmi  courageuse  qu'elle 
n'a  été  fenne.  La  valetir  en  présence  cFun  danger  ccwinur et 
hmntâent  est  moinsr  rare,  ^teet  chez  femmes,  qne 
fa  constance  devant  uii  danger  irïdéfini  et  éloigné  cfu'on 
M  conjiife  pets  a^u'  moyen  d'un  élam  dcr  cœur,  mais^  seu-> 
lew^nt  par  te*  frords  eaifcwfs  d€f  f  irtlîeffigenCe  et  VA  ftw- 
(Ittillité  persévérante  de  la  volonté. 

HU»  les  primes  ressferrent  de  pkté  eft  ifAnsf  kr  cercle 
dans  lequel  la  régente  s*est  renfermée  et  a  renfermé  sou 
^voir.  Trino  même,  réputée  alors  use  des  plas  foiles 
places  dfe  Fltalie  et  peu  éloignée  de  Twin,  snccoffibe 
après  Villeneuve  d'Asti,  Moncalieri  et  Pont-de-Slure;  et 
leaf  brave» défenseim^de  ces  plaieé»,  api^avoir  ediifbattu 
pour  Fhoniïeur,  passent  sous  les  drapeaux  d'à  prince 

riMQM»  et  du  cardf ua^l  Raiirk^,  iet^tm  pmc  att  tes 
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trârs  reprt^'scntants  de  la  maison  àt  Savoie  et  les  Mbé- 
râteurs  de  leor  pâyd. 

Jfaftresr  ^une  gratiifê  partie  dtit  pays,  Ibs  princes  de 
ffldntrèrent  ^ïgrrés  dfe  tenr  sd<;cès,  et  achevèrent  â& 
gagner  le  cœur  des  MémoTitais  encore  incertaÎTis,  en  pu- 
bliant un  manifeste  par  lequel  ils  s'engageaietît  à  faire 
sortir  du  paysr  les  trofipe^  espagnoles  (le  Aomibre  de 
eoMats  piémOûtstis  enrôlés  dons  teurs  <yrdresr  étsàt  âés 
fors       coTisîdférable  poor  qvtïh  pussent  ôe  passer  âe 

troupes  étran^rères) ,  pourvu  que  la  récente,  de  sorr 
côté,  consentît  au  renvoi  et  obtint  le  départ  des  troupes 
françaises. 

Cest  «aln  qne  la  régenta  subite  Rîcheiiev  dïe  lui 
permettre  «fâcceptef  ces  condftioira.  Ifoiï-s6iifeiin6nt  H 
s^y  refuse  darement,  twais  il  exige  la  remî&ie  <îes  pte* 

ces  qu'eîle  possède  et  qu  elle  défend  encore.  Poussée  à 
bout,  elle  résiste,  et  le  comte  Philippe  d^Aglié  rencoa- 
fstge  dans  àon  refas  en  présence  de  l'envoyé  de  Hicbe* 
Ifôo,  te  conseiifei*  ^Étsct  fiodthifGef  de  Ghftvigfiy.  €'en 
est  âsséz  potff  <^Qe  eehif-CT  réclâfffe  fnipéfletlsenielft  lé 
retn'oi  et  réioigncmcnt  imnK'-diai  du  ministre.  A  cette 
dernière  exi;_:;encc,  la  daclics^e  répond  par  des  paroles 
de  désespoir  qui  imposent  un  moment  à  Chavigny  :  «  Si 
fon  nd  cesse  de  me  persécntéi*  Mnsi,  »'éerle-4-^f  |è 
me  retiréfftr  d«is  viû  cdoveiit,  ét  je  éédeml  ht  tégetnea  à 
mes  beaux-frères.  »  Cette  déclaration  lai  valut  qnélqtK» 
jours  de  répit. 

Elle  en  profite  pour  envoyer  le  colonel  Raugort  offrir 
â  ses  he^^wL-îtèreê  ntie  franche  réeonciliatton  ;  nais  le 
cardinal  llaunee  tt'strait  ùnfM  fli  Fàppel  qni  ratvak 
dtfifér  èt  6liîeri,  nî  h  maméré  dont  H  y  av«ît  éifé  tefh 
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et  celle  dont  il  en  avait  été  expulsé.  Une  réconciliation 

vague  et  mystérieuse,  sans  conditions  précises  et  sa- 
tisfaisantes, lui  semble»  ainsi  qu'à  son  frère,  une  ab- 
dication gratuite;  elle  ne  saurait  être  acceptée  par  des 
ennemis  victorieux.  Déçue  dans  sa  dernière  espérance  et 
pressée  de  nouveau  par  Richelieu,  qui  n'avait  pas  ignoré 
sa  démarche  auprès  des  princes  et  hi  lui  reprochait,  la 
maliieureuse  duchesse  céda  enfin,  comme  elle  cédait 
toujours  à  ce  qui  devenait  pour  elle  inévitable;  mais  en 
cédant. ainsi  à  la  violence  bien  plus  qu'aux  conseils,  elle 
n'acquérait  aucun  titr^  à  la  reconnaissance  de  son  tyran. 
Elle  lui  donnait  la  \éritable  mesure  de  ses  forces  ou 
plutôt  de  sa  faiblesse,  et  préparait  les  plus  grands  mal- 
beurs  à  ses  sujets  et  à  son  fils.  Qu'importait  aux  Pié- 
montais  qu'elle  ne  les  perdît  qu'à  regret,  puisque,  tout 
en  voyant  Tabime,  elle  s'y  précipitait  et  les  y  entraînait 
avec  elle?  Carmagnole,  Savillian  et  Cîierasco  furent  livrés 
par  la  régente  aux  Français  {V'  juin  1639).  C'était  comme 
un  défi  porté  aux  sentiments  des  Piémontais.  Bene,  Fos- 
sano,  Mondovi,  Dronero,  Deraont,  Busca,  Saluées^  Revel, 
Geva ,  Coni,  y  répondent  en  ouvrant  leurs  portes  aux 
princes  et  en  passant  à  leur  service.  Les  Français  re- 
prennent quelques-unes  de  ces  places,  et  acbévent  d'y 
rendre  la  duchesse  odieuse  par  les  cruelles  rigueurs 
qu'ils  y  exercent.  Le  prince  Thomas  s'empare  euha  de 
Turin  (27  juillet),  tandis  que  son  frère  est  reçu  comme 
un  libérateur  par  les  habitants  de  Nice.  La  duchesse, 
forcée  d'abord  de  se  réfugier  dans  la  citadelle  de  Turin, 
en  sortit  bieiitôt  pour  se  retirer  à  Snse,  oà  ses  prétendus 
amis  et  ses  ennemis  semblèrent  rivaliser  de  haine  et  de 
mépris  pour  elle.  Â  Suse  même,  on  ne  lui  permit  pas 
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de  se  confier  à  la  garde  des  siens  ;  il  fallut  qu'elle  y  ad- 
roit une  garoisoQ  française ,  et  la  noème  exigence  lui 
eoleva  encore  les  cbâteauz  de  Veiliane  et  de  Cavour. 

Cependant  les  pi  iuceb  et  le  cardinal  Maurice  surtOHt 
voyaient  à  regret  leur  pays  occupé,  et  leurs  compa- 
triotes tour  -à  tour  battus  ou  victorieux  par  Tétranger. 
Ils  n'avaient  pas  oublié  les  traditions  de  leui*  launlle, 
et,  loin  de  s*endurcir  par  le  succès,  ainsi  qn!il  arrive 
aux  âmes  vulgaires,  ils  devenaient  plus  caiuies  ei  plus 
accessibles  à  la  raison  k  mesure  que  tout  leur  réus» 
sissait.  Us  ouvrirent  donc  des  uéguciaiions  avec  la  du- 
chesse, et  n  exigèrent  plus  d  élie  qu'une  part  dans  la 
régence  et  dans  la  nomination  aux  places.  La  duchesse 
eût  accepté  de  pareilles  prupusitions  avec  transport;  mais 
Richelieu  intervint,  malgré  les  négociateurs,  dans  les  né- 
gociations, et  les  fit  écûouer.  11  avaii  d  autres  actes  de 
faiblesse  à  exiger  et  à  obtenir  de  la  régente,  et  il  voulait 
la  maintenir  dans  Fisoiement  qui  la  lui  livrait.  11  deman- 
dait alors  (^ue  le  jeune  duc  fût  coigié  à  la  gaide  du  roi  de 
France,  pour  être  élevé  sous  ses  yeux,  et  que  les  places 
non  encore  occupées  par  les  princes  lui  iusseiu  livrées. 

Mais  il  n'avait  pas  oublié  la  menace  proférée  par  la 
duchesse  devant  Bouthillier  de  Chavigny  ;  redoutant  par- 
dessus tout  qu'elle  1  exécutât,  il  eut  recours  cette  fois  à  la 
ruse  pour  l'attirer  en  France  avec  son  fils.  11  amena  , 
Louis  XllI  jusqu'aux  frontières  de  la  Savoie,  prétextant  le 
désir  qu'avait  le  roi  de  rendre  visite  à  sa  sœur,  et  dans  la 
prévision  que  celle-ci  ne  pourrait  se  dispenser  de  venir  à 
sa  rencontre.  La  duchesse  s'y  rendit  en  elTet,  mais  senle 
et  en  prenant  des  précautions  qui  témoignaient  suffisam- 
ment de  sa  tristesse  et  de  ses  mortelles  appréhensions. 
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Op  dît  4ii  all^  tmUilU  ^our  un  éi^^'ml-  &k 
nmamB  la  mAPqaî^je  P'mmu  iieutentiMT  «les  ]Êt#t«  Sub* 

alpias;  £lle  iiiit  ea  élax  nie  vigoiireuse  ié^^^  la£»rt$h 

fi.aiit  au  marquis  de  Saint-Genai^iu,  ajuqgpl  fille  enjoiguit 
de  ^  çe^metty^  9.U  j^ne  duc  lie  SQrtil*  <bi  £0r^  >  4a  M 
rficevoir  aucun  élraiig^  r,  ^et  de o<b livrer  à  qqi  que  ce  fût  m 

im  ordre       de  m  mmt  Pm  elle  pariU.  Arrivée  è  Qi^ 

yoWe,  ou  son  fi'èje  rattendait,  elle  s'excusa  de  ne  pas 

airoir  nu^eflé  ^9  fil^  ei)  ie  «Jii^iit  ret^ou  14  iitar 

h  mahdie.  Vn  seigneur  de  1^  coyr  4e  Frsoce  fut 

iiii  epYi^i'é  i  ^ûntniéluau  pour  y  porter  oflkipHeuiejU  aji* 
jeune  cluc  les  ^miitiés  et  les  regrets  de  Louis  mm 
en  effet  pour  s'assurer  du  véritable  motif  de  son  absencei 
Le  pQUi^iisao  trouva  l'ej)ffM^^taii|^,  mt^mi^à^méd/^im  et 
de  gurdes,  jou^t  sop  rôle  de  malade  avec  un  sérieux  pieii 
£jp/mnun  à  ^n  ftge,  et  il  retourna  4  (jr^poble  3a^s  a^  ojr 
rien  .appris  qui  confiripât  les  soupçons  de  soti  maUre. 

Cependant  les  persécuteurs  de  la  pawvre  duchesse 
avaieul.  coo^a^^cé  lexir^  .attaques^  Um  garnison  fra»<» 
ç^îse  à  Uontoiéli^p ,  et  Tenvcii  du  jen^e  duc  A  Paris, 

telles  étaient  Jes  concessions  que  Lojiis  XIII  demandait  et 

que  Richelieu  exigeait,  La  duebe^sie  s  ^tteiidaijt  ^  4evettir 

l'objet  de  mesures  coercitives,  T imminence  du  péril  lui 
donna  des  forces.  Ëll^  refusa  constauxipent  de  livrer  sp^ 
fils  et  sa  forteresse,  et  elle  se  bdta  de  retourner  è.  Cliwi« 
béry.  Les  paroles  indolentes  que  Bicbejieu  lui  adressa  re- 
tentirent longtemps  à  ses  oreilles,  après  qu'elle  eut  quitlé 
Grenoble;  et  ni  elle,  ni  son  uialheuieux  ami,  le  comte  Phi- 
lippe d' ÂgU^t  W  A  avait  pas  été  traité  mieux  qu  elle,  m  96 
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crarçm    .sâre.té  q^'ai^    nAm^ysmï'  4^fi^e  forint» 

£iieîJ1ire0t  ceita  «ntnsyua,  dont  ils  ayAÛeqt  espéré  «te 
si  grands  résultats,  qu^  1&  .couvictlon  d'avoir  obtenu  de  • 
]fi  duchesse  tout  c^i  que  sa  fjiibliBiise  pouy.;iit  leur  accor- 
«kr^  dp  n'avoir  désoriuais  4' autre  alternative  que 
se  çonU^Utf^  éà  posijùon  déjà  ^^quiaie  m  Plémop^,  au 
4*akst^^Mmfif  P6  pays  et  ses  soiuiveraîjis  h  h  doiuiojatîoQ 
40  l'Ë^pagne  et  fie  ses  partisans.  I^eur  choix  f/étai( 
pasdoutcuîf.  La  duchjt'sse  avait  devant  elle  une  longuç 
f^gpj)ce«  lë-  îir^it  du  p^rÀl  oii  ejle  se  trouYait 

avec  usm  4a  ^én^rasité ,  m  ol^tiendrait  vnû- 

se]n)>]i9Lt)lemii^  4e  recpDjnaî^^ce  €a  qq'elle  refusùl^ 
actneiïhmBnimTt  nienaçes.  Qmed'ojccasions  d*aiUçurj»  pou- 
vaient présenter  dans  l'avenir  de  pousser  pji^s  loîj? 
Jes  conqjuêJ^§  importantes  déjà  comnje/icées  !  Mais,  si  oo 
«liiandoop^it  msûpt^oaot  ^  réga^te,  aUe  serais  ïmmèàï^ 
lemeot  sopplsuitép  par  ses  i)^ftp:i-Ai&r^s,  e(  tout  ce  qn'pp 
avait  gagqé  jusqua-iy^,  gr|p^  à  eUe,  serait  perdu,  Oq  se 
décida  donc  à  la  soutenir  plus  efliçacement  qu'on  ne  Ta- 
vaiifait  encore,  et  à  terminer  Uîie  g  lerre  douL  on  n'atien- 
dait  plus  aucun  profit.  Le  comte  d  iiarcourt  fut  chargé 
du  cornuu^efflent  da  H'armée  4  It^ie  h  la  plf^ce  du  car- 
dia»! La  y^lettç^  iQort  peu  4^  tevips  auparayapt.  D'Qsyv. 
court  était  UQ  bon  général»  et  ]  eut  ôtreue  lui  avait-on  pas 
inierdii  les  victoires.  Le  fait  est  que  le  sombre  hpri^fOii 
4^  la  duchesse  commença  dès  lors  à  ^'éclaircir. 

Le  siège  4^  Cas^  Xut  \eyé  Après  une  défaite  éclatante 
^uyôe  par  I^s  EapagpoU  (29  iivril  1640);.  L'ar^iée  frap* 
çaiw  se  porta  eowiîte  sqr  Turin,  qu'occupaient  les  troupes 
^ntii?iiç;à,  cpiuiUfiijLdét?^  pijir  ie  priuce  liiuuiti^,  laudi?  (^ue 
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la  citadelle  était  au  pouvoir  des  Français.  Ceux-ci  pensaient 
tenir  le  prince  enfermé  entre  deux  feux,  et  se  flattaient 
d'en  avoir  bon  marché  au  premier  combat.  Mais  le  mar- 
quis de  Lléganez,  que  les  Français  avaient  forcé  de  Içver 
le  siège  de  Casai,  marcha  sur  leurs  traces,  et  vint  cam- 
per autour  de  l'armée  française,  plaçant  ainsi  cette 
^mée  et  son  général  dans  la  position  difficile  qui  avait 
été  la  veille  celle  du  prince  Tiiuiuas.  Richelieu  écri- 
vait de  Paris  au  comte  d'Harcourl  de  lui  amener  à  tout 
prix  le  prince  Thomas  prisonnier  ,  et  le  marquis  de 
Lléganez  se  tenait  pour  assurré  de  s'emparer  du  comte 
d'Harcourt.  Le  sort  sembla  se  jouer  de  ces  ambitieuses 
espérances.  Le  prince  Thomas  tenta  une  sortie  qui  échoua 
par  l'inertie  de  Lléganez  (lA  septembre)  ;  de  telle  sorte 
que  le  prince,  mécontent  de  ses -alliés,  se  décida  à  capi- 
tuler, obtint  des  Français  tous  les  homieurs  de  la  guerre 
pour  lui  comme  pour  tes  siens,  et  se  retira  à  Ivrée  (22 
septembre),  d'où  il  réclama  et  obtint  le  rappel  dn  mar- 
quis«  11  fut  remplacé  par  le  comte  de  Siruela,  générai  in- 
capable et  allié  plus  infidèle  encore  que  celui  auquel  il 
succédait. 

Turin  était  libre  et  la  ducbesse  désirait  y  rentrer; 

mais  elle  n'osa  pas  y  retourner  avant  d'en  avoir  obtenu 
la  permission  formelle  du  roi  son  frère.  £lle  la  reçut  avec 
une  lettre  gracieuse  et  amicale ,  dans  laquelle  le  roi 
rinformait  qu'il  avait  ordouué  au  gouverneur  fran- 
çais, du  Plessis-Prasiin ,  de  prendre  chaque  jour  ses 
instructions  et  de  suivre  en  tout  point  ses  volontés.  Cet 
ordre,  sll  fut  donné  en  elfet,  ne  fut  pas  exécuté,  et  lado- 
chesse  de  retour  dans  sa  capitale,  où  elle  avait  été  reçue 
avec  amour  par  le  peuple  touché  de  ses  malixeurs,  ne 
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réussit  seulement  pas  à  protéger  ses  sujf'ls  contre  les 
veûgeances  des  FrauçaU,  qui  arrêtaient,  saas  la  consulter»  ' 
ceux  qu'ils  coosidéraieot  comme  leurs  adversiures,  les 
jugeaient  uiilitaireiiietU,  et  exécutsdeot  souveui,  sous  les 
yeux  de  la  souveraine  impuissante,  des  arrêts  d'une  ri* 

gueur  excessive,  pour  ne  pas  dire  inique.  C'est  ainsi  que 
le  ûdèle  comte  d'Âgiiê,  dont  lUcbelieu  n'avait  pas  oublié 
le  ferme  langage ,  ayant  été  invité  à  souper  avec  plu- 
sieui*s  généraux  français  chez  le  gouverneur,  y  fut  arrêté 
et  immédiatement  transféré  dans  le  donjon  de  Vincennes^ 
où,  malgré  les  plus  vives  réclamations  de  la  duchesse, 
U  languit  jusqu'à  la  mort  de  Richelieu.  Louis  AlU  sem- 
bla regretter  cette  violence:  il  le  dit  du  moins  lorsqu'il 
la  lit  cesser  ;  mais  si  ce  regret  était  sincère,  il  n  eu  lui  pas 
moins  inutile  pour  le  moment* 

La  guerre  continuait,  malgré  les  négociations  que  Ri- 
chelieu avait  secrètement  entamées  avec  chacun  des 
princes  séparément;  car  depuis  qu'il  n'attendait  plus  de 
nouvelles  concessions  de  la  part  de  la  régente,  il  avaii 
Mte  de  rétablir  là  paix.  Il  accordait  aux  princes  ce  que 
la  duchesse  leur  avait  toujoui*s  refusé,  une  part  dans  le 
gouvernement  et  dans  radiuinistraùon,  et  cette  paît, 
c'était  la  régente  qui  devait  la  leur  céder.  Mais  U  prenait 
peu  de  souci  des sacrilices  qu  li  lui  imposait,  et  il  ne  dai- 
gna seulement  pas  la  prévenir  qu'il  disposait  ainsi,  en  fa- 
veur de  ses  ennemis,  d'un  droit  quelle  avait  fait  res- 
pecter par  eux  jusque-là.  Richelieu  commettait  parfois 
la  faute  de  pousser  à  l'excès  la  finesse  et  les  précau- 
tions. Peut-être  que  s'il  se  fut  adressé  siniulunément 
et  sans  mystère  aux  deux  princes,  il  en  eût  été  écouté  ; 

ttiais  ayant  d  abord  échoué  auprès  du  prince  Thomas  « 

15  * 
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qui  refusa  coustajoumeut  de  se  déclarer  Fennemi  de  YtSr 
pagne,  il  essaya  de  gagner  secrètement  le  cardinal  Mau- 
rice, qui,  en  sa  qualité  de  prince  de  l'Église,  lui  semblait  . 
devoir  se  montier  moins  susceptible  sur  une  question  de 
point  d'bonnear  miUtaire  et  mondain.  Je  ne  sms  s'il  se 
trompait  en  cela;  mais  il  oubliait  la  diiliculté  extrême 
d'empêcher  de  pareilles  négociations  de  s'ébruiter.  Le 

prince  Thomas  en  fut  averti,  et  s' alarmant  à  hou  droit 
de  ce  qu'on  prétendait  lui  cacher,  il  intervint  auprès  de 
son  frère  et  fit  avorter  les  négociations. 

Une  nouvelle  insulte  attendait  encore  la  régente  et  le 
pays.  Fatigués  de  coml}attre  sous  les  drapeanx  et  pour 
le  compte  des  Français,  qui  dédaignaient  depuis  long- 
temps de  jouer  envers  le  Piémont  le  rôle  d'aui^iliaires, 
les  défenseurs  de  la  duchesse  se  portèrent  senls  sous  les 
murs  de  Revel,  quils  prirent  en  peu  de  jours,  espérant 
conserver  cette  place  à  leur  souveraine*  Le  château  pour- 
tant, occupé  par  les  troupes  espagnoles,  se  défendait 
encore,  lorsque  le  comte  d'Harcourt,  instruit  de  ce  qui  se 
passsdt»  arriva  avec  une  partie  de  ses  troupes  dans  la  ville 
de  Revel ,  s'emporta  contre  le  marquis  de  Pianezza,  qui 
commandait  les  troupes  de  la  duchesse,  et  demanda  imr 
périeusement  que  la  ville  lui  lut  remise.  N'ayant  pu  l'ob- 
tenir^ il  envoya  deux  cents  Français  concourir  au  siège 
de  la  forteresse.  Othon  de  La  Roère  y  commandait  pour  les 
princes.  C'était  un  loyal  Piémon tais  qui  voulait  avant  tout 
l'indépendance  de  son  pays  et  de  ses  souverains.  Le  mar- 
quis de  Pianezza  et  lui  s'entendirent  facilement,  car  ils 
tendaient  tous  deux  au  même  but;  et  plutôt  que  de 
voir  le  drapeau  français  flotter  aussi  sur  les  murs  de  Re- 
vel, ce.  qui  fût  arrivé  inévitablement  si  les  troupes  de  la 
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dncbesae,  secondées  par  les  deux  cents  Français  da 

cuHiie  d'Harcourt,  eussent  emporté  le  château,  Othon  de 
La  Roèrc,  avec  le  consentement  du  prince  Tiiotnas,  le  re- 
mit eu  dépôt  au  marquis  de  Pianezza,  qui  y  arbora  sur- 
le-champ  le  drapeau  de  la  régente.  Les  Français  s'en 
coarnmcèrent,  et  Richelien  exigea  le  démantèlement  de 
cette  forteresse.  La  régente  y  consendt,  à  condition  qu  on 
lui  remît  en  échange  la  place  de  Coni,  récemment  tom- 
bée au  pouvoir  des  Français.  Elle  croyait  racheter  ses 
concessions  par  des  exigences  dont  les  Piémontais  ne  lui 
savaient  aucun  gré«  et  qm  effaçaient  aux  yeux  des  Fran- 
çais tout  le  mérite  de  sa  docilité. 

Nous  nous  sommes  appesanti  sur  la  conduite  /les 
alliés  dtj  la  régente,  parce  que  cette  conduite  était  à  cette 
époque  d'une  grande  importance  pour  le  Piémont  et  pour 
la  maison  de  Savoie  ;  mais  nous  avons,  en  d'autres  occa- 
sions, signalé,  de  la  part  de  TEspagne  et  de  l'Autriche, 
une  duplicité  non  moins  coupable  et  des  torts  non  moins 
graves  que  ceux  des  Français.  L'exemple  de  la  France 
n'était  pas  fait  pour  corriger  l'Espagne,  et  les  princes 
avaient  presque  autant  à  se  plaindre  de  leurs  alliés  que  la 
régente  des  siens.  Le  prince  Thomas  surtout,  plus  étroi- 
tement attaché  à  cette  puissance,  avùt  contre  elle  de  plus 
insupportables  p^riefs.  On  retenait  à  Madrid  sa  femme 
et  ses  enfants,  dont  il  réclamait  vainement  le  retour  ;  et, 
quoiqu'on  lui  eût  promis  le  commandement  des  troupes 
envoyées  en  Italie  et  la  direction  de  la  guerre  qu'il  y  sou- 
tenait, il  se  trouvait  constamment  en  conflit  avec  les  gé* 
néraux  espagnols,  dont  les  instructions  secrètes  contre- 
disaient, selon  toute  apparence,  les  ordres  ofliciels,  et 
auxquels  les  troupes  espagnoles  obéissaient  de  préfé- 
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reace,  La  guerre  se  proiougeait  d'ailleurs  au  delà  de 
toute  prévision,  et  les  princes  en  étaient  fatigués.  Des 
amis  de  la  duchesse  s'adressèrent  aux  amis  des  princes, 
et  réussirent  à  conclure  un  accommodement  avant  que 
Kcbelieu  ne  parvint  à  l'empêcher.  La  régente  consentit 
à  ce  que  ses  décrets  fussent  revêtus  de  la  signature  de 
sesbeaux-frères,  placée  à  la  suite  de  la  sienne.  Elle  assura 
au  prince  Maurice,  qui  renonçait  à  son  chapeau  de  cardî- 
nal,  le  gouveraement  du  comté  de  Nice,  et  la  main  de  sa 
•  fiUe  aînée,  la  princesse  Louise,  la  même  qu'on  disait  pro- 
mise au  dauphin  dans  le  cas  où  la  mort  eût  enlevé  le 
jeune  duc.  Au  prince  Thomas  elle  donna  le  gouvernement 
des  provinces  de  Bielle  et  d'ïvrée,  et  lui  reconnut  le 
droit  de  garder  deux  mille  hommes  à  sa  solde  jusqu'à 
la  majorité  de  Charles-Emmanuel  11.  Si  l'on  réfléchit 
que  les  princes  avaient  refusé  quelque  temps  auparavant 
les  offres  beaucoup  plus  séduisantes  que  Richelieu. leur 
avait  faites,  on  reconnaîtra  que  ni  leur  premier  refus, 
ni  leur  acceptation  actuelle  n'avaient  pour  motif  leurs 
intérêts  personnels.  En  se  réconciliant  avec  leur  belle- 
sœur,  les  princes  ne  manquaient  à  aucun  de  leurs  devoirs 
envers  TEspagne,  leur  alliée;  tandis  qu'en  quittant 
cette  alliance  pour  l'adiance  française,  ils  eussent  en- 
couru le  reproche  de  légèreté  et  même  de  trahison.  Le 
traité  entre  les  princes  et  la  duchesse  ayant  été  signé  le 
iô  juin  1642,  la  cause  apparente  de  la  guerre  n'existait 
plus.  La  France  et  TEspagne,  n'y  étant  intervenues  qu'en 

qualité  d'auxiliaires  et  d'alliées  de  la  duchesse  on  des 
princes,  devaient  retirer  simultanément  leurs  troupes; 
aucun  traité  secret  n'existait  qui  assurât  à  l'une  ou  à 
l'autre  un  dédommagement  quelconque  après  la  cessation 
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des  hostilités.  Mais  telles  n'étaient  pas  les  intentions  des 

cours  de  Madrid  et  de  Paris,  et  Turin,  du  moins,  ne  fut 
pas  trompé  cette  fois,  car  on  ne  s'y  faisait  à  ce  sujet  au- 
cune illusion.  On  savait  pourtant  que  Richelieu  ne  conti  - 
Duait  plus  la  guerre  que  pour  empêcher  les  Espagnols 
d*en  tirer  profit,  et  on  s'adressa  d'abord  à  lui.  11  ne 
dctapprouva  rien  de  ce  qu'avaient  arrêté  la  régente  et 
ses  beaux-frères,  et  il  promit  de  rendre  au  Piémont  les 
places  dites  de  sûreté,  aussitôt  que  les  l^spagnols  au- 
raient évacué  le  pays.  11  fit  plus  :  il  promit  au  prince 
Thomas  de  le  nommer  général  en  chef  des  troupes  fran- 
çaises en  Italie,  nomination  qui  devait  avoir  pour  effet  - 
de  le  brouiller  avec  l'Espagne.  Cette  fois  le  prince  Tho- 
mas tomba  dans  le  piège,  et  il  y  tomba  sans  que  Richelieu 
se  trouvât  compromis  ;  car  les  officiers  généraux  français 
rayant  aussitôt  reconnu  pour  leur  chef,  et  lui-môme 
s'étant  mis  à  leur  tète  avant  que  sa  conunission  lui  eût 
êtù  expédiée  de  Paris,  Richelieu  se  crut  dispensé  de 
la  lui  euvoyer,  et  les  Espagnols  purent  supposer  que  ie 
prince  Thomas  était  passé  de  son  propre  mouvement  au 
service  de  la  France. 

Les  alliés  de  la  maison  de  Savoie  semblent  avoir  été  de 
tout  temps  entraînés  à  la  traiter  en  ennemie.  C'est  à  peine 
si  nous  avons  assisté  à  la  réconciliation  du  prince  Thomas 
avec  la  France,  et  à  sa  séparation  d'avec  l'Espagne,  et 
voici  que  nous  le  retrouvons ,  sur  la  fin  de  cette  même 
année  aux  prises  avec  M!  d'Aiguebonne,  ministre 
de  France  &  la  cour  de  Turin,  qui  refuse  de  l'aider  à  re- 
prendre Verrue,  s'il  ne  s'engage  à  y  placer  une  garnison 
française,  et  qui  lui  fait  manquer  aussi  l'occasion  de 
s'emparer  de  Verceil.  Richelieu  pourtant  était  trop  satis- 
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fait  d'avoir  enlevé  à  l'Espagne  un  wsA  habile  général  et 

un  aussi  utile  allié  pour  s'exposer  sitôt  à  le  perdre  par  | 
de  trop  injustes  procédés.  II  sentait  d'ailleurs  qu'il  i 
n'exercerait  jamais  sur  le  prince  ïiioiuas  le  même  emr 
pire  qae  sur  la  duchesse,  et  qu'il  ne  pouvait  employer 
avec  lui  les  mêmes  moyens.  H  falhiit  le  séduire,  le  gagner 
et  non  pas  prétendre  l'intimider.  Louis  XIII  répondit  | 
donc  aux  plaintes  que  le  prince  lui  adressa,  au  sujet  de  | 
son  ambassadeur f  par  des  paroles  aUabies  et  par  de  nou-  ; 
velles  marques  de  sa  faveur. 

Le  prince  se  félidtait  d'avoir  échangé  ses  andens  al- 
liés, si  défiants,  si  hautains  et  de  si  mauvaise  foi  contre 
ses  nouveaux  amis,  si  justes  appréciateurs  de  son  mérite, 
et  si  prompts  à  réparer  leurs  toi  ls,  que  déjà  ceux-ci 
étaient  sur  le  point  de  signer  avec  ceux-là  une  paix  dans  | 
laquelle  les  intérêts  du  prince  Thomas  étaient  sacrifiés. 
L'empereur  Ferdinand  III  retardait  seul  la  conclusion  de 
cet  accord  par  l'effet  dè  son  mauvais  vouloir  envers  la 
duchesse  de  Savoie,  dont  rien  ne  pouvait  le  rapprocher,  j 
On  allait  cependant  abandonner  cette  deiiiiëre,  lorsque  I 
la  mort  de  Bicbelieu  d'abord,  celle  de  Louis  Xill,  qui  la 
suivit  de  près,  l'avènement  au  trône  de  France  d'un  roi 
encore  enfant,  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  et  l'im- 
mense pouvoir  qui  échut  à  jMazarin,  changèrent  les  dis-  1 
positions  de  l'Espagne  et  de  l'Empire.  Un  ne  craignait  ni  | 
Louis  XiV,  ni  sa  mère,  ni  ce  ministre  étranger,  peu 
connu,  et  qui  semblait  ne  devoir  sa  haute  position  qu'à 
l'agrément  de  sa  personne  et  à  ses  manières  insinuantes. 
Ceux  qui  le  jugeaient  avec  plus  d'indulgence  lui  recon- 
naissaient une  assez  grande  habileté  diploojaiiqne,  mais 
personne  ne  lui  attribuait  ni  le  courage  personnel,  ni  la 
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fermeté  d'esprit  et  de  caractère  nécessaires  pour  diriger 
une  année  et  ponr  sout^ir  une  guerre,  fût-ce  même  de 

très-loin.  Comptant  donc  sur  l'aflaiblissement  qu'une  ré- 
gence avec  un  semblable  premier  ministre  ne  pouvait 
manquer  de  produire  en  France,  l'Espagne  et  l'Empire 
retirèrent  les  concessions  déjà  faites,  recommencèrent  la 
guerre  avec  une  nouvelle  ardeur,  et  la  poussèrent  vigou- 
reusement du  nord  an  midi  de  l'Europe.  Mais  à  mesure 
que  les  princes  Thomas  et  Maurice  se  trouvaient  plus  sa- 
tisfaits des  égards  que  le  gouvernement  français  leur 
témoignait  et  qu'eux-mêmes  mettaient  plus  d'empres- 
sement à  lui  complaire,  la  régente,  que  son  attachement 
à  son  frère  et  Finimitié  de  ses  beaux-frères  avaient 
poussée  et  si  lojiî;(cmps  maiatenue  dans  le  parti  français, 
sentait  chaque  jour  plus  vivement  le  poids  d'une  pro- 
tection qu'il  fallait  payer  par  une  dépendance  absolue. 
Cette  protection,  d'ailleurs,  se  portait  plus  volontiers  sur 
ses  beaux-frères  que  sur  elle,  et  son  raécontement  devint 
extrême  lorsqu'elle  les  vit  la  rechercher  avec  tant  d'em- 
pressement et  se  soumettre  sans  regret  à  ses  conséquen- 
ces. Le  prince  Thomas  avait  pour  coutume  de  dire  alors 
qijCm  ne  résiste  pas  à  plus  fort  que  soi,  sans  pertes,  11 
parlait  autrement,  quelques  années  plus  tôt,  lorsque  sa 
belle-sœur  ouvrait  ses  forteresses  aux  garnisons  envoyées 
par  Richelieu:  mais  ces  fautes  du  passé,  que  la  conduite 
actuelle  des  princes  semblait  excuser,  sinon  justifier,  n'en 
étaient  pas  moins  considérées  par  les  Piémontais  comme 
la  source  des  exigences  actuelles  de  la  France  et  des  mal- 
heurs de  leur  pays.  Il  est  vrai  que  celui-ci  avsut  cruelk- 
nipnt  à  souffrir  de  la  présence  si  prolongée  des  armées 
étrangères,  alliées  ou  ennemies.  Le  mécontentement  des 
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citoyens  de  tontes  les  classes  était  arrivé  à  son  comble,  et 
se  portait  sur  la  duchesse,  tandis  que  ses  beaux-frères, 

parcourant  les  pi  ovinces  et  les  camps,  causant  familière- 
ment avec  les  soldats  et  avec  les  seigneurs,  se  plaignaient 
que  la  régente  eût  accoutumé  les  Français  à  commander 
en  Piémont,  rendant  par  là  toute  résistance  à  leurs  vo- 
lontés incompatible  avec  leur  alliance.  La  duchesse,  qui 
sentait  son  isolennent,  essaya  d'en  sortir  en  rappelant  au- 
près d'elle  son  fils  réfugié  depuis  cinq  ans  eu  Savoie. 
Charles-Emmanuel  revint  en  Piémont;  mais,  malgi  é  son 
âge  encore  si  tendre,  il  sut  prouver  tout  d'abord  que  le 
sang  qui  coulait  dans  ses  veines  lui  inspirait  déjà  les 
nobles  sentiments  de  ses  ancêtres;  car,  trouvant  sa  capi- 
tale gardée  par  une  garnison  française,  il  refusa  de  s'y 
fixer  et  alla  s'établir  à  Fossano. 

Ce  fut  alors  que  la  duchesse  essaya  d'obtenir  de  sa 
belles-sœur  Anne  d'Autriche  que  sa  capitale  au  moins  lui 
fût  rendue.  Elle  n-y  réussit  qu'en  signant  un  nouveau 
traité  (3  avril  1645),  par  lequel  l'alliance  de  la  Savoie 
était  assurée  à  Louis  XIV  pour  l'espace  de  dix  ans,  et  elle- 
même  s'engageait  à  lui  fournir,  au  besoin,  toute  son  infan- 
terie et  trois  mille  cinq  cents  cavaliers.  Pour  prix  de 
cette  alliance ,  la  régente  recouvra  non-seulement  Turin, 
mais  Asti,  Gannagnolf,  S.uitliia,  Déniont  et  Cavour.  Ver- 
rue resta  aux  Français  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix. 

Le  cardinal  Mazarin  s'occupait  à  la  fois  d'obtenir  la 
paix  et  de  soutenir  la  guerre.  De  concert  avec  le  prince 
Thomas,  il  prépara  une  invasion  dans  le  royaume  de 
Naples  ;  il  avait  promis  à  ce  prince  de  le  rendre  maî- 
tre de  Naples,  en  qualité  de  souverain  ou  de  chef  d'un 
gouvernement  républicain.  11  mit  à  sa  disposition  une 
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flotte  et  une  armée,  mais  toutes  deux  étaient  insuffi- 
santes pour  nue  ausû  grande  entreprise ,  de  telle  sorte 

qu'après  quelques  succès  partiels,  le  prince  se  vit  coii- 
trûnt  de  renoncer,  pour  cette  année,  à  la  conquête  d'un 
trône,  et  de  préparer  de  nouvelles  forces  pour  une  se- 
conde campagne.  Mazarin  pourtant  se  laissa  décourager 
par  ce  premier  revers,  qu'il  lui  eût  été  facile  de  prévoir 
et  dont  sa  parcimonie  était  la  principale  cause. 

La  paix  de  Munster,  conclue  en  i6A8,  fit  cesser  les  hos- 
tilités dans  le  nord  de  l'Europe^  et  elle  eût  apporté  quel- 
que fruit  même  au  PiéaH>nt,  si  F  Espagne  eût  obtenu  des 
Français  la  renonciation  à  Pigoerol.  Mais  Maxarin  s*  y 
refusa  avec  obstination,  et  le  résultat  de  sa  résistance 
fut  la  continuation- de  la  guerre  entre  TEspagne ,  d'un 
côté,  et  la  France  unie  à  la  Savoie,  de  Taiitre. 

Quoique  Mazarin  eût  déclaré,  lors  de  l'échec  du  prince 
Thomas  dans  le  royaume  de  Naples,  que  ce  [>rince  habile 
et  brave  était  né  sous  une  mauvaise  étoile,  et  qu'il  n'y 
eût  pas  loin  pour  Mazarin  de  cette  déclaration  à  la  i^éso- 
lution  de  Fabandonner,  la  dnchrsso,  qui  voyait  les  témoi- 
gnages apparents  de  faveur  et  de  confiance  dont  la  France 
ne  cessait  de  combler  son  bean-frère,  le  croyait  plus 
solidement  établi  que  jamais  dans  les  bonnes  grâces  de 
cette  cour,  et  craignait  de  plus  en  plus  que  la  constitu- 
tion débile  de  son  fils  et  .^a  aialadresse  à  tous  les  exer- 
cices du  corps  ne  servissent  de  prétexte  pour  l'évincer 
du  trône  et  y  élever  à  sa  place  le  prince  Thomas.  Charles- 
Emmanuel,  en  effet,  était  depuis  sa  plus  tendre  enfance 
atteint  d'infirmités  qui,  sans  être  incurables  ni  mortelles, 
avaient  retardé  son  déveloj)pement  physique,  et  lui  ren- 
daient pénible  et  dangereux  tout  exercice  un  peu  violent* 
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Il  n'avait  ni  la  gaieté,  ui  la  vivacité  de  son  âge;  mais, 
épris  deboQ&e  heure  de  Tétude  et  des  travaux  deTespril;, 
son  intelligence  s'était  développée  aux  dépens  de  son 
corps.  Les  amis  de  la  duchesse  le  jugeaieut  assez  mûr 
pour  lui  confier  le  gouvernement  de  l'État,  et  ce  n'était 
pas  de  sa  mère  qu'on  pouvait  atteadie  un  jugemént 
moins  favorable.  U  fut  décidé  que  pour  mettre  un  terme 
aux  terreurs  de  la  duchesse  et  aux  dangers  que  le  jeune 
duccourait  peut-être,  on  proiit^^tde  l'absence  du  prince 
Th(nnas,  occupé  à  prépi^^r  une  nouvelle  invasion  dans 
le  loyauine  de  Naples,  pour  lui  reprendre  ivrée,  et  pour 
proclamer  l'émancipation  de  Charles-Emmanuel  et  la  fin 
de  la  régence.  La  duchesse  demeurerait  pourtant  auprès 
de  son  fils,  et  l'aiderait  de  ses  conseils  jusqu'à  ce  qull 
eût  acquis  assez  d'expérience  pour  pouvoir  se  passer 
d'elle.  Ce  dessein,  connu  d'un  très-petit  nombre  de  fi- 
dèles conseillers  de  la  régente,  ne  fut  pas  ébruité  et 
réussit  complètement.  La  duchesse  prétextant  la  faible 
santé  de  son  fils  et  l'air  particulièrement  doux  d' Ivrée, 
l'y  conduisit  et  y  fut  reçue  sans  défiance  et  avec  des 
transports  de  joie.  Pendant  que  les  citoyens  charmés 
s'occupaient  de  lui  témoigner^  ainsi  qu'au  jeune  duc,  leur 
dévouement  et  leur  affection,  les  troupes  de  la  régente 
entraient  à  petit  bruit  dans  la  ville  et  en  occupaient, 
sans  éveiller  le  plus  léger  soupçon,  les  points  les  plus 
importants  (juin  1648).  La  régente  convoque  ses  minis- 
tres, le  chancelier,  les  présidents  des  Cours  suprêmes, 
et,  dans  un  discours  éloquent,  elle  leur  rappelle  les  mal- 
heurs dont  ils  ont  soufiert,  et  dont,  malgré  les  sacri- 
fices qu'elle  s'est  imposés,  elle  n'a  pas  réussi  à  les  pré- 
server. Ces  malheurs,  elle  les  attribue  à  la  minorité  de 
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son  ûls,  et  elle  di  clare  qu'ils  n'auront  de  terme  qu'au 
moment  où  ce  fils  régnera  par  Ini-mteie.  Ble  loue  en* 
suite  ses  vertus,  sa  lu  rte  intelligence,  son  amour  du  tra* 
vail  et  de  Tétude,  la  fermeté  de  sou  caractère,  son  dé- 
vonement  à  son  pays  ;  puis  elle  annonce  qu'elle  lui  remet 
le  pouvoir  et  radmiuisu  ation  des  aiïaires  et  qu'elle  se  dé- 
pouille avec  joie  de  toute  autorité.  Les  assistants  surpris 
répondent  par  des  acclamations.  La  giande  nouvelle  se 
répand  aussitôt  au  dehors,  et  n'y  excite  que  des  senti- 
ments d'heureux  augure  pour  le  règne  qui  oommence* 

Gharles-Ëumianuei  11,  alors  âgé  de  quatorze  ans,  ne 
se  montra  nullement  effrayé  du  fardeau  qu'il  allait  por-» 
ter.  11  déploya  même  tout  d'abord  beaucoup  de  hardiesse 
et  de  fermeté,  surprenaut  ainsi  les  partis  et  les  conte- 
nant. 11  est  moins  rare  qu'on  ne  le  pense  de  voir  une 
grande  jeunesse  unie  au  courage  moral  et  à  la  fermeté 
des  résolutions.  Ce  qu'on  rencontre  moins  souvent  à  cette 
époque  de  la  vie,  c'est  la  sagesse  qui  dicte  les  résolutions 
ei  la  persévérance  dans  les  goûts  et  les  opinions. 

La  soudaine  émancipation  de  Cbarles-^Emmai^uel  II 
rencontra  moius  d'opposition  qu  on  ne  s'y  était  attendu, 
n  est  vrai  que  le  duc  prévint  celle  de  ses  oncles  au  moyen 
de  la  faveur  qu'il  leur  témoigna  par  les  premiers  actes 
de  son  autorité.  Non*seulement  il  reconnut  et  confirma 
le  prince  Maurice  dans  son  gouvernement  du  comté  de 
Nice,  et  donna  au  prince  Thomas  le  gou\  i  iieraent  des 
provinces  d'Âlba  et  d'Asti  en  échange  de  celui  d'ivrée  ; 
mais  ayant  institué  sur-le-cliaaip  un  Conseil  d'Ktat,  il 
plaça  ses  deux  oncles  à  la  tête  des  conseillers.  Ces  con« 
seillers  étûent  :  Tarchevèque  de  Turin  ;  les  marquis  de 
Piauezza,  de  Villa,  de  Lullius,  de  Paliavicini  et  de  Saint- 
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Thomas;  les  comtes  de  Valpergue,  d'AgUé,  Ubertin 

Moretti,  et  Tabbé  de  Vcime. 

Les  premiers  actes  du  jeune  duc  en  dehors  de  l'admi- 
Distration  ne  lurent  pas  heureux.  Les  Espagnols  reprirent 
un  moment  le  dessus,  aidés  qu'ils  étaient  en  ce  moment 
par  le  marqais  de  Mantoue,  récemment  passé  dans  leur 
alliance.  Henreusement  qne  les  troupes  espagnoles  se 
virent  bientôt  dans  la  nécessité  de  se  transporter  à 
Naples,  où  le  parti  franco-savoyard  était  parvenu  à  sus- 
citer des  troubles. 

L'usage  que  fit  Charles-Emmanuel  de  ce  premier  mo- 
ment de  repos  et  de  liberté  ne  fut  ni  des  plus  heureux, 
ni  des  plus  sages.  Il  remploya  contre  ceux  de  ses  propres 
snjets  dont  la  foi  religieuse  différait  d'avec  la  sienne.  Les 
Yaudois  s'étaient  multipliés  dans  les  Quatre-V allées  qui 
entourent  Pignerol,  et  la  conformité  de  leurs  doctrines 
avec  ceUe»  des  réformés  de  Genève  et  de  Berne  faisait 
craindre  au  duc  que  ces  rebelles  à  Vautorité  du  saînt- 
siége  ne  se  préparassent  à  la  i  évolte  contre  son  propic 
pouvoir.  Il  renouvela  donc  les  anciens  décrets  sur  l'uni- 
formité (lu  culte  et  des  doctrines  religieuses  dans  ses 
États  i  les  Vaudois  y  répondirent  en  courant  aux  armes. 
Dès  lors  la  guerre  civile  remplaça  la  guerre  étrangère. 
Gharles-Enunanoel  du  moins  ne  la  conduisit  pas  en  per- 
soiine,  et  sa  main  ne  versa  pas  le  sang  de  ses  sujets; 
mais  ce  sang  n'en  fut  pas  moins  prodigué  en  cette  occa- 
sion pour  une  cause  qui  n'aurait  pas  dû  le  faire  couler. 
Lorsqu'on  1056  les  réclamations  de  Gromwell  et  des 
Suisses  obtinrent  enfin  le  rétablissement  de  la  paix  dans 
cette  pai  liti  du  Piémont  et  le  rappel  des  lois  qui  avaient 
été  la  première  cause  de  cette  guerre,  huit  mille  soldats 
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piémontais  avaient  payé  de  leur  vie  cette  première  leçon 
donnée  à  leur  jeone  souverain. 

Si  Gharles-Eiiimanuel  avait  commis  une  faute  en 
suscitant  cette  guerre,  il  sut  pourtant,  par  la  manière 
doot  il  la  dirip^ca,  se  créer  à  l'étranger  un  renom  de 
sagesse  et  d'bal>iieté  peu  commun  pour  un  prince  aussi 
jeune,  puisque  ces  mêmes  Suisses,  qui  étaient  intervenus 
en  faveur  de  la  paix,  n'hésitèrent  pas,  bientôt  après 
l'avoir  obtenue,  à  imploi  er  l'arbitrage  du  duc  de  Savoie 
pour  terminer  leurs  propres  différends  avec  les  cantons 
catholiques  et  les  préserver  d'une  guerre  intestine,  he 
duc  conduisit  ces  négociations  avec  autant  d*babUeté  que 
de  bonheur,  et  l'accord  fut  rétabli  au  moment  même  où 
les  troupes  espagnoles  passaient  les  Alpes  pour  aller  au 
secours  des  cantons  catholiques.  Peut-  être  eût-il  été 
plus  politique  de  laisser  cette  armée,  depuis  tant  d'années 
adiarnée  à  la  conquête  du  Piémont,  guerroyer  contre  ces 
hardis  montagnards  qui  ne  furent  jamais  subjugués,  et 
peut-être  se  perdre  dans  les  gorges  des  Alpes  ;  mais  ce 
2)arti  eût  été  indigne  d'une  âme  gtuéreuse,  et  Chai'les- 
£mmaQuel  n'avait  encore  que  vingt  et  un  ans. 

n  serait  curieux  de  découvrir  dans  les  secrètes  corres- 
pondances de  ce  temps  par  quels  moyens  la  duchesse 
donûrière  de  Savoie  parvint  à  rendre  son  neveu  Louis  XÏV 
auioui'eux  de  sa  iille  la  princesse  Marguerite,  qu'ii  n'avait 
jamais  vue.  11  est  certain  qu'à  cette  époque  Louis  XIY 
témoigna  à  la  maison  de  Savoie  des  égards  et  un  em- 
pressement tout  à  fait  extraordinaires  ;  non-seulement  il 
combla  Thomas  de  faveurs  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince, 
arrivée  en  1656  sous  les  murs  de  Pavie  où  il  commandait 
une  partie  de  l'armée  française,  mais  encore  il  rendit, 
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en  1657,  ;'l  son  cousin,  le  duc  de  Savoie,  la  citadelle  de 
Turin,  et  se  transporta  à  Lyon  avec  Mazarin  pour  y  ren- 
contrer Cbarles-EmmanueU  sa  mère  et  sa  sœur.  Les  pro- 
positions de  l'Espagne  l'emportèrent  dans  l'esprit  de 
Louis  XIV  sur  la  perspective  du  bonheur  qu  il  se  pro- 
mettait de  sou  uuion  avec  la  princesse  Marguerite  ; 
mais  la  paix  que  le  mariage  de  Louis  XIV  avec  l'infante 
assurait  était  depuis  longtemps  nécessaire  au  Piémont; 
aussi  malgré  le  l  ude  coup  que  ce  mariage  portait  à  l'am- 
bition de  la  ducbesse  et  de  sa  fille,  le  duc  de  Savoie  ne 
put-il  la  regretter.  Les  armées  étrangères  sortirent  enfin 
du  Piémont  après  le  traité  des  P^énées  (i6ô9).  L' Espagne 
recouvra  Valence  et  Mortara,  dont  Charles-Emmanuel 
venait  de  s'emparer,  et  Pignerol  resta  encore  à  la  France. 
Après  vingt^neuf  ans  d'une  guerre  intérieure  qui  mit 
maintes  lois  le  pays  et  la  maison  de  Savoie  sur  le  hoitl 
de  l'abîme,  le  Piémont  et  son  prince  se  retrouvaient 
(moins  Pignerol)  tels  qu'ils  étaient  à  la  veille  de  cette 
guerre,  mais  appauvris  et  épuisés. 

Les  droits  du  duc  de  Savoie  à  k  succession  d'une  par- 
tie du  Montferrat  avaient  été  reconnus  et  assurés  par  le 
traité  des  Pyrénées,  et  Charles-Emmanuel  pouvait  au 
moins  se  féliciter  d'avoir  fait  respecter  les  droits  de  sa 
famille.  Cette  consolation  ne  lui  fut  pas  longtemps  ac- 
cordée. Le  duc  de  Mantone  fit  valeur  les  droits  dotaux 
de  Marguerite,  fdle  de  Charles-Emmanuel  P%  mariée  à 
François-Gonzague.  Le  vicariat  de  l'empire  se  ratta- 
chait, à  ce  qu'il  semble,  à  ces  droits.  Le  cardinal  Mim»- 
rin  et  le  comte  de  Fuensaldagne  se  chargèrent  de  conci- 
lier les  intérêts  des  deux  princes.  La  question  du  vicariat, 
qui  n'était  qu'une  question  secondaire,  sembla  i'empor- 

* 
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ter  dans  l'esprit  des  médiateurs  sur  la  question  principale, 
et  les  deux  juges  crurent  avoir  donné  satisfaction  à 
Charles-Emmanuel  II  en  acceptant  le  choix  de  la  diète 
de  Fi*aûcfort,  qui  le  déclara  vicaire  de  l'empire.  Charles- 
Emmanuel  dut  ajourner  la  réalisation  de  ses  espérances. 
Le  sort  de  tout  petit  État  placé  topographiquement  en 
contact  avec  de  plus  grands,  est  d*être  tour  à  tour  le 
jouet  de  ses  alliés  et  la  victime  de  ses  ennemis.  Charles- 
Emmanuel  avait  appris  cette  amère  leçon  en  étudiant 
rhistoire  de  sa  famille  :  faisant  taire  les  voix  bruyantes 
et  confuses  qui  semblaient  rappeler  à  la  gloire  et  lui  offrir 
les  honneurs  qui  se  récoltent  sur  les  champs  de  bataille, 
il  prit  de  bonne  heure  en  dégoût  les  ambitieuses  aspira- 
tions qui  ne  pouvaient  apporter  à  son  pays  qu'un  surcroît 
de  misère ,  et  il  résolut  de  s'appliquer  désormais  à  la 
réparation  des  malheurs  éprouvés.  C'était  la  même  ré- 
solution qu'avait  prise,  à  son  retour  des  Pays-Bas,  le 
grand  Emmanuel-Philibert;  et,  s'il  n'eut  pas,  comme 
celui-ci,  le  bonheur  de  pouvoir  s'y  maintenir  sans  in- 
terruption, du  moins  ne  s'en  départit-il  jamais  que  sous 
l'empire  de  la  nécessité,  et  y  revint-il  aussitôt  que  les 
circonstances  le  lui  permirent. 

La  première  interruption  des  travaux  pacifiques  de 
Charles- Enimannel  II  fut  causée  par  les  Vaudois,  peu 
satisfaits  des  libertés  que  la  pacification  dite  de  Pignerol 
leur  assurait.  Charles-Emmanuel  était  revenu  de  ce  pre- 
mier élan  de  zèle  pour  l'orthodoxie  qui  l'avait  poussé  au 
début  de  son  règne  à  entreprendre  si  imprudemment  de 
faire  revivre  les  anciennes  lois  de  Victor-Amédéeï"  contre 
les  dissidents.  La  guerre  lui  faisait  horreur,  depuis  qu'il 
en  avait  vu  de  près  les  détestables  effets,  et  il  était  décidé 
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• 

-  à  l'éviter  par  tous  les  moyeûs  en  son  pouvoir*  Mais  le  choix 

d  ua  gouverneur  açsez  ferme  pour  gaiantir  aux  catho- 
liques une  protection  efficace  «  et  assez  modéré,  assez 
sage  et  assez  tolérant  pour  rassurer  les  Vaudois  sur  leur 
propre  sécurité»  dépassait  peut-être  la  puissance  du  duc; 
car»  outre  qu'à  cette  époque  la  tolérance  religieuse,  quoi- 
que réclamée  par  chaque  secte  en  miuurité,  était  en  gé- 
néral fort  peu  pratiquée»  M.  de  Bagnol,  qui  commandait 
dans  cette  province,  y  commit  de  tels  actes  de  rigueur, 
qu un. certain  nombre  de  Yaudois  en  portèrent  plainte 
au  duc,  et  obtinrent  sans  peine  le  rappel  du  gouverneur. 
Cet  acte  d'impartiale  justice  eût  dû  apaiser  les  ressenti- 
ments; mais  les  rancunes  populaires  s'accumulent  lente- 
ment, et  lursqu'ellub  ont  acquis  un  certain  degré  de 
force,  elles  éclatent  inévitablement»  quand  bien  même 
les  griefs  qui  les  ont  fait  natlre  ont  cessé  d'existor.  C'est 
ce  qui  arriva  dans  les  Quatre -Vallées  après  le  départ  de 
M.  de  fiagool.  Ën  éloignant  le  gouverneur,  Charles- 
Eiiiuiauuel  n'avait  pu  faire  disparaître  tous  ceux  qui 
Tavaient  aidé  dans  l'exercice  de  ses  barbares  rigueurs»  ni 
ceux  dans  Fintérèt  desquels  une  partie  de  celles-ci  avaiènt 
été  commises.  Ce  fut  donc  contre  les  anciens  serviteurs  et 
contre  les  protégés  du  gouverneur  destitué»  que  se  tour- 
nèrent  les  vengeances  desVauduib,  et  elles  fui  eut  d'autant 
plus  terribles  qu'elles  étaient  exercées  à  titre  de  repré- 
sailles, sans  crûnto  ni  remords.  Le  gouverîfement  ne  leur 
infligea  en  eilet  aucun  châtiment,  mais  les  habitants  des 
villages  catholiques  qui  avaient  vu  leurs  maûsons  et  leurs 
champs  dévastés  par  les  Vaudoib,  se  vengèi'cat  en  imilaut 
la  violence  de  ceux-ci.  Charles-£mmanuel  pourtant  ne 
pouvait  se  résoudre  à  lancer  ses  troupes  contre  ses  sujets. 
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Il  fit  ofirir  aux  dissidents  la  confirmation  de  leurs  liber- 
tés et  une  amnistie  pleine  et  entière  pour  les  excès  com- 
mis par  eux  en  ces  derniers  temps»  s'ils  voulaient  déposer 
les  armes,  se  soumettre  aux  lois  et  respecter  leurs  voi- 
sins. Les  Vaudois  sincères  eussent  accepté  avec  empres- 
sement d*aussi  généreuses  conditions;  mais  un  ramassis 
de  brigands  et  de  bandits  des  provinces  enviroimantes 
éUuent  venus  les  joindre  et  leur  ofl'raient  de  combattre 
avec  eux  pour  défendre  leurs  droits.  Des  villages  en  ré- 
volte qui  craignent  l'approche  do  troupes  régulières,  ac- 
ceptent toujours  sans  hésister  l'alliance  de  combattants 
vigoureux  et  dressés  à  la  lutte,  de  quelque  part  qu'ils 
viennent  et  quelles  que  soient  d'ailleurs  leur  conduite  et 
leur  moralité.  C'est  ainsi  que  les  Vaudois  admirent  dans 
leurs  rangs  et  môme  dans  leurs  conseils  des  hommes  qui, 
ne  pouvant  s'attendre  à  participer  aux  bienfaits  d'aucune 
amnistie,  devaient  incliner  constamment  vers  le  parti 
de  la  violence.  Ces  bommes  les  poussèrent  à  laisser  sans 
réponse  les  propositions  du  duc,  ou  même  à  y  répondre 
par  de  nouveaux  incendies  et  de  nouveaux  meurtres.  Il 
fallut  se  résigner  à  envoyer  des  troupes  et  à  faire  la 
guerre.  Heureusement  elle  fut  courte;  car  le  marquis  de 
l'icury,  qui  eu  fut  chargé,  réussit  aisément  à  reiouler  les 
insurgés  au  fond  des  Quatre-Vallées  dans  des  positions 
presque  inaccessibles  et  des  lieux  arides,  où,  l'hiver  ap- 
prochant, ils  fSe  pouvaient  se  maiiiteair  faute  de  vivres. 
Berne  intercéda  alors  en  faveur  des  insurgés  vaincus , 
et  Charles-Emuiaiiucl  se  montra  presfpie  aussi  impatit ni 
de  déposer  les  armes  que  s'il  eût  été  battu.  11  n'avait 
effectivement  à  gagner,  à  l'extermination  de  ses  sujets, 

ni  gloire,  ni  puissance.  Les  conditions  qu'il  leur  ac- 
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corda  après  la  victoire  furent  celles  mêmes  qu'il  leur 

avait  offertes  avant  la  guerre,  et  les  iiisurgés  s'cstiruèreut 
heureux  cette  fois  d'en  être  quittes  à  si  bon  marché.  Ils 
coneervèrent  leurs  libertés  et  leurs  privilèges,  et  le  passé 
fut  mis  ea  oubli;  s^ils  en  ressentirent  longtemps  en- 
core les  tristes  effets,  les  catholiques  les  subirent  aussi, 
car  les  maux  dont  les  uns  et  les  autres  eurent  à  soulîiii 
pendant  les  années  suivantes,  étaient  l'inévitable  consé- 
quence  de  la  guerre  civile.  Le  pay»  dévasté,  les  habita- 
tions détruites,  la  mort  et  les  infirmités  de  plusieurs,  la 
défiance  et  la  haine  remplaçant  Taccord  et  la  cordialité 
si  nécessaires  au  bonheur  des  classes  agricoles,  tels 
étaient  les  désastres  ou  les  fléaux  qu'elle  laissait  derrière 
elle.  Tout  ce  que  Charles-Emmanuel  II  exigea  des  Vau- 
dois,  ce  fut  la  promesse  de  respecter  Texercicc  du  culte 
catholique  et  son  propre  droit  de  se  fortifier  dans  le  pays 
par  les  moyens  qu'il  jugerait  propres  à  lui  faire  atteindre 
ce  but. 

La  seconde  guerre  que  Gharles^Ëmmanuel  entreprit 

malgré  ses  sages  résolutions  et  ses  consciencieux  efforts 
pour  ne  pas  s'en  départir,  fut  plus  sérieuse  et  plus  dé- 
sastreuse, mais  elle  n*eut  pas  d'autre  résultat  que  le 
retour  au  statu  quo.  Ce  ne  fut  pas  une  guerre  civile 
dans  le  sens  actuel  de  ce  mot,  puisqu'elle  ne  mit  pas 
en  j)résence  les  sujets  du  môme  prince;  mais,  pour 
nous  autres  Italiens  du  xix*  siècle,  Taltreux  nom  de 
guerre  civile  ne  lui  convient  pas  moins  qu'à  presque 
toutes  les  guerres  qui  ont  ensanglanté  pendant  tant  de 
'siècles  notre  belle  patrie  et  l'ont  livrée,  jusqu'à  ce  jour, 
à  la  merci  des  puissances  étrangères. 
Des  bergers  liguriens  s'étaient  querellés  avec  des 
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bergers  piémontais  sur  une  question  de  frontières.  Des 
deux  parts  on  eu  était  venu  aux  voies  de  fait,  et  le  sang 
avait  coulé.  Un  rapport- sur  cette  affaire  fut  envoyé  au 
conseil,  où  siégeait  le  baron  de  LewaklLs,  iiouiuie  ambi- 
tieux et  remuant.  Il  songea  aussitôt  à  saisir  cette  occa- 
sion pour  rompre  avec  Gènes  et  lui  eiilever  le  territoire 
de  Fornasco,  qui,  par  sa  situation  limitrophe  de  la  pro- 
vince d*Oncille,  offrirait  de  grandes  facilités  à  Toover- 
ture  (i  une  voie  nouvelle  pour  le  transport  des  sels.  Api  ès 
avoir  fait  agréer  son  projet  à  quelques-uns  de  ses  collè- 
gues, il  IVilhiit  obtenu-  l'assentiment  du  duc,  et  c'était  là 
la  plus  grande  ditiiculté.  On  lit  observer  à  Charles- 
Emmanuel  qu'après  avoir  obtenu  la  restitution  de  toutes 
les  pr()\  iuces  de  ses  États  ntOguère  occupées  par  la  France 
et  par  T  Espagne,  il  était  extraordinaire,  pour  ne  rien  dire 
de  plus,  que  l'on  permît  à  un  Ktat  tel  (jiie  (Jèiies  de  garder 
la  vdle  et  le  territoire  de  Savone,  qui  avaient  presque  de 
tout  temps  appartenu  à  la  maison  de  Savoie.  On  ajouta 
que  Gênes  ne  pourrait  résister  aux  armes  sabaudo-pié- 
montaises,  et  qu'il  n'y  avait  véritablement  aucun  motif 
sérieux  de  renoncer  à  son  pro[)re  bien  quand  on  était  as- 
suré de  pouvoir  le  reprendi  e  sans  inconvénients.  Malgré 
cet  appât  et  les  arguments  spécieux  employés  par  ses  con- 
seillers, Cbarles-Ëmmanuel  n'était  ni  convaincu  ni  séduit. 
Savone  lui  appartenait  de  droit;  mais  sa  possession  de  fait 
TiiliLit-elle  qu  il  coui  ui  et  fit  coui  ii  a  sou  pays  le:>  cliau- 
ces  toujours  incertaines  de  la  guerre?  Ses  prédécesseurs 
Charles  111  et  Yictor-Amédée  avaient-ils  pensé,  en  com- 
mençant les  guerres  ruineuses  qui  venaient  à  peine  de 
cesser,  que  Tune  durerait  cinquante  ans,  et  l'autre  vingt- 
neuf?  La  possession  de  Savuiie  valait-elle  seulement  la 
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rupture  avec  un  si  proche  voisin,  la  perte  des  avantages 

qui  résultaient,  pour  le  comuierce  et  pour  l'industrie, 
des  rapports  de  bon  voisinage  avec  un  État  limitrophe,  les 
f  raisd'  une  guerre  quelcun  que,  la  dé  v  aslatioii  des  fron  tières, 
rinvasioo  possible  des  provinces  voisines? Les  conseillers 
insistèrent.  De  sémblables  égards,  un  si  touchant  res- 
pect des  bons  procédés  entre  voisins  n'exciteraient,  di- 
saient-ils, que  leur  admiration ,  si  les  Génois  savaient 
s'en  montrer  dignes;  niais  ces  bons  rappoits  n'existaient 
plus,  et  ce  n'était  pas  le  Piémont  qui  leur  avait  porté 
atteinte.  Que  Ton  respectât  les  droits  d'un  voisin,  malgré 
sa  faiblesse,  ou  même  à  cause  de  cette  faiblesse,  rien 
de  mieux  ;  mais  que  Ton  permit  à  un  petit  État  de  retenir 
ce  qui  ne  lui  avait  jamais  appartenu  et  d*en  provoquer 
le  légitime  propriétaire  par  des  insultes  sans  cesse  renou- 
velées, c'était  un  excès  de  générosité  qui  dépassait  toute 
mesure.  Quel  est  le  prince  jeune  encore  et  dont  les  pères 
ont  versé  leur  sang  sur  cent  champs  de  bataille,  qui  écou- 
'  terait  sans  s*émouvoir  un  pareil  langage,  surtout  lorsque 
ceux  qui  le  lui  tiennent  sont  ceux-là  mêmes  qui,  depuis 
plusieurs  années,  l'ont  aidé  avec  zèle  et  sagesse  à  gou- 
verner ses  États?  Emmanuel- Philibert  eût  résisté,  mais 
^«mmanuel- Philibert  avait  renq)Qrté  la  victoire  de  Saiut- 
Quentin,  et  il  ne  pouvsût  craindre  que  sa  longanimité  ne 
lùl  delcuoiablement  interprétée.  Ciuirles-Emiiiamiel  11, 
qui  n'avait  pas  passé  par  les  mêmes  épreuves,  céda,  ou 
•    plutôt  il  permit  au  parti  de  la  guerre  de  remporter  sur 
le  petit  nombre  de  ses  conseillers  qui  voulaient  la  paix 
(1672  )•  Lui-même  cependant  y  répugnait  si  fort  qu'il 
s'abslint  d'y  prendre  part  en  personne.  11  confia  le  coni- 
mandement  de  ses  troupes  à  son  oncle  le  prince  Gabriel 
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de  Savoie,  et  U  s* occupa  seulement  de  lui  fouroir  une 

armée  plus  régulière  et  initMix  dressée  que  toutes  celles 
qui  avaient  été  jusque-là  au  service  de  ses  aïeux.  L*iofan- 
terie  en  particulier  était  depuis  longtf^mps  Tobjet  de  son 
active  sollicitude,  et  ce  fut  h  cette  occasion  que  l'on  vit 
paraître  pour  la  preinîère  fois,  sous  le  drapeau  de  la 
ii]aisf>n  de  Savoie,  des  ré;^nnients  revêtus  d'uniformes. 

Gabriel  se  précipita  donc  à  la  tête  de  ses  troupes  sur  la 
Ligurie,  qui  ne  s'attendait  guère  à  une  pareille  attaque 
et  qui  la  repoussa  avec  tout  le  feu  d'uii  premier  traus- 
.  port  d'indignation  «  On  n'attendait  à  Turin  que  des  mes* 
sages  de  gloire,  et  Ton  se  préparait  déjà  à  célébrer  des 
victoires,  lorsque  la  nouvelle  d'uu  aûreux  désastre  y 
parvint.  Les  Piéroontais  avaient  été  taillés  en  pièces.  Trois 
cents  seulement  avaient  échappé  à  la  mort  et  à  la  cap- 
tivité. On  apprit  peu  de  jours  après  que  la  province 
d'Oneille  éUui  tombée  an  pouvoir  des  Génois  et  que 
ceux-ci  allaient  porter  la  guerre  dans  le  comté  de  r^ice. 

Charles-Emmanuel  se  montra  alors  aussi  jaloux  de 
Thonneur  de  ses  armes  qu*il  avait  été  jusque-là  écononie 
du  sang  de  ses  sujets.  U  dissimula  son  inquiétude  et  son 
abattement,  expédia  de  nouvelles  troupes,  en  ors^anisa 
d'autres,  et  mit  aux  préparatifs  de  cette  guerre  autant 
d'empressement  que  s'il  l'eût  entreprise  de  son  propre 
oiouvement.  Le  succès  le  plus  éclatant  fut  la  récompense 
de  ses  efforts.  Animés  par  le  souvenir  des  frères  et  des 
amis  qu'ils  venaient  de  perdre,  les  Savoyards  et  les  Pié- 
moûtais  rivalisent  d'ardeur  et  de  bonheur.  Les  lignes 
ennemies  sont  forcées  sur  tous  les  points.  Non-seulement 
la  province  d'Oneille  est  recouvrée  aussi  promptement 
qu'elle  a  été  perdue,  mais  le  territoire  de  Pomaaco  est 


Digitized  by  Google 


S46      HISTOIRE  DE  LA  MAISON  DE  SAVOIE. 

pris.  A  peine  ces  nouvelles  furent  parvenues  au  duc,  que, 
satisfait  d^avoir  i*^paré  l'échec  subi  par  ses  armes  et 

rétabli  leur  réputation,  il  signa  avec  les  Génois  une  bus- 
pension  d*armes«  ' 

Déjà  l'Europe  était  intervenue  pour  arrêter  cette  guerre, 
et  Gharles-Ëmipanuel  était  bien  décidé  à  ne  pas  la  trans- 
former en  une  guerre  générale  en  la  prolongeant  sans  né- 
cessité. Le  pape,  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Espagne  ne 
consentirent  jamais,  quelques  instances  que  Charles- 
Emmanuel  leur  adressât,  à  lui  laisser  le  territoire  de 
Pornasco,  conquis  avec  tant  de  gloire,  et  dont  la  posses- 
sion était  pour  lui  d'une  si  grande  convenance,  il  fallut 
rétablir  les  frontières  entre  le  Piémont  et  laLigurie,  telles 
qu'elles  étaient  avant  la  guerre.  Charles-iiiuimaouel  s  y 
résigna  et  s'appliqua  de  nouveau  à  réparer  les  malheurs 
qu'il  n'avait  pu  empêcher.  Cette  paix  ini  conclue  en  1673. 

La  duchesse  douairière  n'avait  pas  assisté  à  ces  der- 
niers événements,  car  déjà  depuis  dix  ans  elle  reposait 
dans  la  paix  que  rien  ici-bas  ne  vient  troubler.  La  feuime 
de  Charles-Emmanuel,  Françoise  de  Bourbon,  fille  de 
Gaston  d'Orléans  et  iiiùce  de  Louis  \1V,  l'y  avait  suivie 
presque  aussitôt  sans  laisser  d'enfants,  et  Charles-Em- 
manuel qui,  n'ayant  point  de  frères,  ne  pouvait  préparer 
à  ses  sujets  un  successeur  de  son  sang,  se  décida,  quoi- 
qu'à  regret,  à  contracter  un  second  mariage.  Il  ne  cher- 
cha cette  fois  ni  à  resserrer  les  anciens  liens  qui  unis- 
saient sa  faunlie  aux  maisons  régnantes  de  France  et 
d'Espagne,  ni  à  en  former  de  nouveaux  avec  d'autres 
maisons  souveraines.  PeiK-être  était-il  frappé  de  la  \a- 
nité  de  pareilles  alliances;  peut-être  aussi  croyait- il 
avoir  payé  à  de  telles  considérations  un  tribut  suffisant 
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par  sou  premier  maiiage.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  second 
mariage  avec  Jeanne  de  Savoie-Nemours,  sa  cousine, 

deniier  rejeton  de  cciiii  branche  de  la  maison  de  Sa- 
voie» et  qui  lui  apporta  en  dot  les  provinces  du  Genévois, 
du  Fancîgny  et  de  Beaufort,  détachées  du  domaine  ducal 
depuis  cent  treize  ans  pour  former  l'apanage  d'un  des 
fils  de  Philippe  II,  ce  mariage,  dis-je,  excita  en  Piémont 
et  en  Savoie  une  vive  satisfaction  (lt5(5/i).  Si  les  Sabaudo- 
Piémoiitais  avaient  le  houheur  de  voir  uaitre  uu  iils  de 

É 

cette  union,  celui-ci  serait  à  double  titre  le  maître  de 

leurs  volontés,  et  de  leurs  allections.  Jamais  peuple  ne 
fut  animé  d'un  plus  constant  amour  ni  d'un  p)us  inal* 
térable  respect  pour  la  famiUe  de  ses  chefs  que  n'en 
témoignèrent  en  tout  temps  et  en  toute  circonstance 
les  Piémontais  et  les  Savoyards  réunis  autour  de  leur 
duc.  Ce  prince  si  désiré  naquit,  et  il  succéda  à  son 
père,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 

Ce  fils  fut  pourtant  la  cause  innocente  de  la  mort  de 
son  père,  à  peine  âgé  de  quarante  et  un  ans  (1675).Yictor- 
Âmédée  11  avait  neuf  ans,  lorsqu'il  fit  une  chute  sous  les 
yeux  de  son  père ,  qui  en  éprouva  un  si  violent  effroi 
qu'il  fut  immédiatement  saisi  par  une  lièvre  pernicieuse. 
Dès  le  premier  accès,  il  se  sentit  atteint  dans  les  sources 
mêmes  de  la  vie,  et  il  se  prépara  à  la  mort,  mais  à  la 
mort  du  vrai  chrétien  et  de  l'homme  juste,  mort  dé- 
pouillée de  toute  angoisse  et  de  toute  terreur,  mais  non 
de  tristesse  ni  de  regrets.  11  eût  voulu  épargner  à  son 
fils  les  périls  d'une  minorité  ;  car  il  se  rappelait  les  orages 
dont  sa  propre  enfance  avait  pté  entourée,  et  il  n'ignorait 
pas  combien  sa  longue  et  malheureuse  minorité  avait  eu  ^ 
d'influence  sur  son  caractère,  et  par  suite  sur  sa  destinée. 
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Accoutumé,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  à  voir  l'autorité 
souveraine  exercée  par  sa  mère^  il  s  était  formé  à  T  obéis- 
sance plutôt  qu'au  commandement  et  à  la  résistance. 
Aussi  lui  aniva-t-il  plus  d'une  fois  dans  la  suite  de  con- 
former ses  actions  àiVavis  de  ses  conseillers  plutôt  qu'au 
sien,  uniquement  parce  que  l'habitude  de  faire  prévaloir 
sa  propre  vuloiué  sur  les  volontés  de  ceux  qui  l' entou- 
raient ne  lui  avait  pas  été  donnée  à  l'époque  où  le  carac- 
tère se  foruie  et  se  nioule  pour  le  reste  de  la  vie.  Tant 
que  sa  mère  vécut,  son  amour  iiiiai  eût  trop  souûert  eu 
la  dépouillant  du  pouvoir  qui  n'appartenait  plus  qu  à 
lui  seul,  mais  qu'il  lui  laissait  exercer,  surtout  pour  ce 
qui  concernait  les  rapports  avec  l'étranger,  se  réservant 
seulement  les  affaires  touchant  l'administration  et  les 
réforiiies  intérieures  de  l'État. 

J'ai  déjà  mentionné  les  modifications  qu'il  apporta  à 
roigaulûaiion  de  riiifanterie,  mais  ce  qia  lui  valut  sur- 
tout la  reconnaissance  de  ses  sujets  et  de  la  postérité,  ce 
furent  les  nombreux  embellissements  dont  il  dota  la  ville 
de  Turin  et  ses  environs.  Le  château  de  la  Vénerie,  sou 
parc,  ses  jardins  et  ses  orangeries,  la  façade  du  palais 
ducal,  rbôtel  de  ville  et  plusieurs  autres  beaux  palais 
qui  font  aujourd'hui  de  Turin  luue  des  plus  belles  villes 
de  l'Italie,  et  j'oserais  dire  aussi  de  l'Europe,  sont  son 
ouvrage,  ainsi  que  le  port  de  Bellevue  sur  le  lac  de 
Genève;  sans  parler  du  grand  nombre  d'églises  et  de 
couvents  dus  à  sa  munificence  et  à  celle  de  sa  seconde 
femme,  la  duchesse  Jeanne  de  Savoie-Nemours.  Un  autre 
de  ses  titres,  et  ce  n'est  pas  le  moindre,  au  souvenir  recon- 
naissant de  sou  peuple,  c'est  lu  construction  d'une  route 
accessible  aux  convois  de  marchandises,  conduisant  en 
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France  par  les  Échelles  et  passant  au  pied  du  mont 
Viso.  Cette  route,  qui  fut  la  première  de  ce  genre  prati- . 

quée  à  travers  les  Alpes,  fut  pour  cette  époque,  encore 
si  arriérée^  un  aussi  grand  événement  que  l'ont  été  pour 
noLisFélablisseiTient  fies  clicmins  de  fer  et  le  percement  du 
mont  Cenis.  On  s'écria  alors«  comme  on  le  déclare  aujour- 
d'hui, que  les  Alpes  ne  séparaient  plus  la  France  de  Tlialie, 
et  que  les  deux  nations  allaient  désormais  n*en  former 
qu'une.  Les  partisans  de  TAutriche  et  de  TËspagne  con- 
çnrent  de  cruelles  alarmes,  et  les  partisans  des  Français 
redoublèrent  de  confiance.  Mais  peu  à  peu  les- esprits  se 
calmèrent,  et  la  situation  relative  des  deux  puissances 
rivales  ne  fut  pas  profondément  modifiée  par  l'ouverture 
de  ce  passage.  11  faut  quelque  chose  de  plus  que  la  con- 
struction d'une  route  pour  effacer  les  divisions  natio- 
nales, et  pour  fondre  ensemble  deux  nations,  deux  socié- 
tés,  deux  civilisations  différentes.  Le  véritable  effet  de  ce 
passage  fut  senti  par  le  commerce;  il  contribua  de  la 
manière  la  plus  favorable  à  son  développement.  Ëntin, 
tout  le  quartier  de  Turin  connu  aujourd'hui  sous  la  dé- 
signation de  Ville-Nenve ,  les  façades  et  les  portiques  de 
la  rue  du  P6,  ceux  de  Saint-Laurent  et  de  la  place  Saint- 
Charles  sont  dus  à  ce  prince.  (\\n^  avec  les  minces  res- 
sources d'un  budget  épuisé  par  une  guerre  de  vingt-neuf 
ans,  et  grâce  à  la  plus  sévère  économie  dans  ses  dépenses 
pers«)tiiielles,  trouva  moyen,  je  dirai  presque  de  doubler 
l'étendue  de  sa  capitale  et  de  la  rendre  plus  magnifique 
que  ne  Tétaient  alors  Londres  ou  Paris.  Les  travaux 
ajoutés  pendant  son  règne  aux  fortifications  de  Turin  le 
furent  pendant  sa  minorité  et  sur  l'ordre  de  la  régente. 
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VlCTOft-AHiDÉB  li.  —  RÉGENCB  DV  JBÂNnB  8ATÛ1B-RBVOUI18. 

(1615-1730) 

Si  Charles -Emmanuel  s* était  flatté  en  éponsant  en 

secondes  noces  une  princesse  de  sa  propre  famille  d'évi- 
ter à  une  régence  éventuelle  les  discordes  et  les  agita- 
tatioiis  qui  avaient  traversé  sa  propre  minorité,  il  se 
trompait.  Xa  minorité  de  son  fils  différa  de  la  sienne,  en 
ce  que  la  régente  Jeanne  ne  pouvait  être  soupçonnée  de 
partialité  envers  la  France,  et  qu*eile  n'eut  pas  à  lutter 
contre  de  proches  parents  dévoués  à  FEspagne  et  à  FAu- 
triche,  car  Jcamie  de  Savoie  se  fit  surtout  remarquer 
par  son  eiLtrème  aversion  pour  tout  ce  qui  était  Français, 
fit  les  hommes  qui  la  secondaient  dans  l'accomplissement 
de  ses  devoirs  comme  régente  partageaient  tous  ses  sen- 
timents. Cette  exagération  était  déjà  un  premier  danger 
pour  le  Piémont;  mais  l'aiiibition  démesurée  et  l'insa- 
tiable soif  de  pouvoir  de  la  duchesse  lui  en  firent  courir 
un  second  infiniment  plus  giave.  La  duchesse  voyait 
avec  terreur  approcher  le  terme  de  son  autorité.  Elle 
n'avait  rien  négligé  pour  éloigner  son  fils  des  affaires 
et  pour  lui  fouj  iiir  des  distractions  qui  pouvaient,  à  sou 
âge  et  avec  sa  fiEtible  santé,  amener  le  dépérissement  de 
son  intelligence  et  de  son  corps.  Elle  se  croyait  à  peu 
près  certaine  de  lui  avoir  inspiré  le  goût  des  phiisirs  et 
le  dégoût  du  travail,  et  elle  osait  se  féliciter  de  ce 
résultat  comme  d'uu  beau  succès.  Il  se  laisserait  évidem- 
ment guider,  mais  serait-ce  par  elle?  Quelque  courtisan 
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ambitieux  ne  s  emparerait-il  pas  à  sou  propre  profit  de 
cette  faible  volonté,  et  ne  réussirait-il  pas  aisément  à  le 
plier  à  la  sienne?  Les  inquiétudes  de  cette  mère  ambi- 
ti(  ii>e  lui  suggérèrent  un  projet  qu'elle  sut  conduire  avec 
habileté,  et  qui  échoua  au  dernier  moment,  par  le  réveil 
soudain  de  la  volonté  du  jeune  duc.  Ce  projet,  que  la 
duchesse  avait  conçu  sans  scrupule,  parce  qu'il  assurait 
à  son  fils  la  possession  future  d'un  trône  plus  élevé  qae 
celui  de  Savoie,  eût  pourtant  auitué  selon  toute  vraisem- 
blance, la  dissolution  de  TÉtat  sabaudo-piémontais,  et 
eût  enlevé  à  l'Italie  tout  entière  l'appui  que  la  Provi- 
lieiice  lui  ménageait  depuis  plusieurs  siècles  avec  tant 
dè  soins  et  de  constance. 

La  reine  de  Portugal  était  sœur  de  la  ducin^sse  Jeanne, 
et,  quoique  mariée  depuis  de  longues  années,  elle  n'avait 
qu'une  seule  fille,  qui  devait,  par  conséquent,  hériter  du 
tiône  paternel.  Les  deux  sœurs  arrêtèrent  secrètement 
le. mariage  de  leurs  enfants;  mais  la  loi  de  succession 
portugaise,  [)ré voyant  le  cas  d'une  infante  qui  hériterait 
du  royaume,  lui  interdisait  tout  mariage  avec  un  prince 
étranger.  On  leva  cet  obstacle  en  déclarant  que  le  duc 
de  Savoie,  descendant  d'une  infaute  de  Portugal,  ne 
pouvait  être  considéré  comme  étranger,  et  en  prenant 
poui-  lui  rengagement  d'aller  s'établir  en  Portugal.  Cette 
négociation  fut  poussée  si  loin  que  douze  vaisseaux 
portugais,  chargés  d'escorter  le  duc  à  Lisbonne  où  tout 
était  prêt  pour  la  célébration  du  mariage,  étaient  déjà  à 
l'ancre  dans  le  port  de  ^ice,  lorsque  la  duchesse  régente 
crut  le  moment  arrivé  de  faire  connaître  à  son  lils  ra\  c- 
nir  qu'elle  lui  avait  préparé.  Le  prince,  qui  commençait 
à  souffrir  de  l'éloignement  des  affaires  où  sa  mére  per- 
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sistait  à  le  tenii-,  comprit  facilement  qu  elle  voulait  de- 
meurer à  sa  place  seule  souveraine  de  ses  États.  G*  était 
un  exil  qu  elle  lui  proposait  sous  le  spécieux  prétexte 
de  lui  assurer  un  trône.  A  cette  pensée,  le  sang  de  ses 
pères  se  révolta  en  lui  :  il  déclara  aussitôt  qu'il  ne  s'em- 
i}ai  querait  pas  et  ne  renoncerait  jamais  à  son  pays.  Sa 
persistance  dans  son  refus  fit  bientôt  abandonner  tout 
projet  de  mariage  entre  lui  et  l'infante  de  Portugal. 

A  partir  de  ce  jour,  Tautorité  de  la  duchesse  sur  son 
fils  n'exista  plus  que  de  nom;  et  cette  apparence  même 
d'autorité,  le  duc  était  impatient  de  la  faire  ces.seï'. 
Majeur  depuis  quelques  années,  Victor-Amédée  n'était 
demeuré  étranger  aux  affaires  que  par  déférence  pour 
ba  mèi'e,  et  aussi  parce  qu'il  u  avait  pas  su  résister  aux 
séductions  et  aux  plaisirs  qu'elle  plaçait  constamment 
devant  lui.  Mais  l'heure  du  réveil  avait  soiiué  pour  cette 
âme  engourdie  ou  égalée,  et  le  jeune  duc  résolut  d'user 
enfin  de  ses  droits.  Vaincue  sur  la  question  du  mariage, 
la  duciiesse  crut  rétablir  suii  autorité  par  un  coup  hardi» 
qui  porta  à  son  comble  le  mécontentement  de  son  fils,  en 
faisant  emprisonner  deux  de  ses  lavoris,  qu'elle  soup- 
çonnait de  l'avoir  encouragé  dans  son  refus  d'épouser 
l'infante.  Victor-Amédée  avait  alors  vingt  et  un  ans.  Il 
adressa  une  circulaire,  datée  du  16  février  J68(),  aux 
ministres  d'Etat,  aux  grands,  aux  généraux  et  aux  com- 
mandants des  places  de  guerre  pour  leur  apprendre 
que  la  régence  avait  cessé  de  fait  et  qu'il  régnerait  dé- 
sormais  par  lui-même.  Il  eut  soin  en  même -temps  que  sa 
njére  n'ignorât  pas  cette  démarche,  et  il  recueillit  de 
cette  précaution  tout  Telfet  qu'il  en  attendait;  car  la  du- 
chesse, qui  comptait  peu  d'amis  et  qui  n'avait  rien  à 
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espérer  de  la  protection  étrangère,  ne  vit  d'autre  moyen 
d'échapper  à  un  congé  humiliant  que  de  renoncer  au 
pouvoir.  Elle  écrivit  donc  à  son  fils  que  le  soin  de  sa 
santé  lui  faisant  désirer  le  repos,  elle  le  priait  de  la 
décharger  du  fardeau  des  affaires.  Tout  se  passa  donc 
sans  lutte,  sans  bruit  et  sans  scandale. 

La  régente  avait  conservé,  jusqu'au  dernier  jour  de 
son  administration,  son  aversion  ponrla  France;  niais  elle 
n'avait  jamais  osé  se  soustraire  à  sa  domination.  Aussi 
Louis  XiV  s'était^l  accoutumé  à  considérer  la  Savoie 
comme  une  de  ses  provinces  et  à  en  traiter  les  princes 
comme  ses  lieutenants.  Lors  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  beaucoup  de  protestants  français  quittèrent  leur 
pays,  et  cherchèrent  un  reluge  en  Savoie  autour  des 
Quatre-Vallées,où  les  Vaudois  vivaient  paisiblement  sous 
la  proLection  de  leurs  ducs.  Inl'ornié  de  ce  fait  et  jaloux 
du  repos  que  goûtaient  des  hérétiques  dans  leurs  hum- 
bles solitudes,  Louis  XIV  ordonna  au  duc  Victor -Amé- 
dée  de  les  chasser  de  ses  États.  Celui-ci  obéit,  et  ses 
troupes  forcèrent  les  pauvres  réfugiés  à  sortir  de  leur 
nouvel  asile.  On  vit  pourtant  qu'il  n'avait  obéi  qu'à  re- 
gret, puisque,  se  rendant  bientôt  après  aux  instances  de 
quelques  États  réformés  de  l'Allemagne,  il  ferma  les 
yeux  sur  le  retour  de  ceux  qu'il  venait  de  chasser,  feignit 
d'ignorer  leur  présence,,  et  les  laissa  s'établir  petit  à 
petit  dans  les  villages  les  plus  reculés  et  les  moins  peu- 
plés des  Quatre-Vallées.  , 

Louis  XIV cependant,  ayant  appris  que,  pendantun  pré- 
tendu voyage  d'agrément,  l'ait  par  le  duc  à  Venise  clans 
le  carnaval  de  l'année  1687,  celui-ci  avait  eu  plusieurs 
entrevues  avec  des  députés  de  la  ligue  d'Augsbourg, 
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entra  en  défiance  et  résolut  de  soumettre  entièrement 
Victor-Âmédée.  Pour  y  parvenir  sans  que  la  résistance 
fût  [)ossible,  il  essawi  de  le  désarmer  en  lui  empruntant 
ses  troupes,  et  cette  fois  encore  Victor- Amédée  a  osa  lui 
.refuser  deux  régiments  d*infanteiie  pour  la  guerre  de 
.  Flandre,  ni  cinq  cents  hommes  pour  combattre  les  hu- 
guenots de3  Gévennes.  Ce  n'était  pourtant  pas  là  toute 
Tannée  du  duc  de  Savoie,  et  Louis  XIV  ceniprit  que  ce 
moyen  était  insuflisa'nt.  Mais  tel  qu  il  était,  et  avec  les 
forces  dont  il  disposait,  le  duc  ne  paraissait  pas,très* 
redoutable  au  grand  roi.  Aussi,  jetant'  le  masque, 
Louis  XIV  dirigea-t-il  Catinat  avec  des  troupes  vers  le 
Piémont.  Arrivé  à  Yeillane,  Catinat  somma  le  duc  de 
lui  envoyer  un  ministre  d'Etat  qui  apprendrait  de  lui 
les  volontés  de  son  souverain.  Voici  quelles  étaient  ces 
volontés  :  i'amiée  tout  ciiùère  du  duc  devait  se  joindre 
à  l'armée  française,  et  les  forteresses  de  Verrue  et  de 
Turin  lui  devaient  être  livrées  immédiatement.  Le  comte 
Provana  partit  sur-le-chaïup  de  Turin  pour  Paris,  alin 
d'adoucir  Tirritation  du  roi  et  d'obtenir  de  meilleures 
conditions;  mais  il  ne  fut  seulement  pas  reçu  à  la  cour. 
Le  ministre  d'État,  envoyé  par  le  duc  à  Catinat,  lui  oilru 
vâinemept,  de  la  pait  de  son  maître,  une  alliance  oflen- 
sive  et  défensive  et  une  nouvelle  détermination  des  fron- 
tières qui  assurerait  à  la  France  la  possession  de  Pi* 
gnerol  et  de  Casai.  Catinat  s'avança  jusqu'à  Orbossan, 
.  d  0Ù4I  oUrit  au  duc  des  conditions  plus  dures  encore  que 
les  premières. 

Victor-Amédée  prit  alors  un  pîirti  courageux.  Il  avertit 
son  ministre  résidant  à  Milan  de  signer  avec  les  députés 
de  la  ligue  d'Augsbourg,  qui  s'y  trouvaient  alors,  le 
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le  traité  sur  lequel  il  les  avait  laissés  jusque-là  en  sus- 
pens. Puis,  étant  entré  dans  le  saiijii  mi  sa  noblesse,  im- 
patiente de  connaître  sa  résolution,  était  rassemblée,  il 
lui  fît  part  des  exigences  de  la  France,  de  ses  vains 
eflorts  pour  les  inodifier  selon  la  justice,  et  de  sa  résolu- 
tion de  ne  pas  s'y  soumettre.  11  avait  accepté,  ajouta- 
t-il,  les  propositions  que  l' Autriche  lui  faisait  depuis 
longtemps,  et  il  espérait  qu'avec  le  concours  de  sa  brave 
noblesse  et  ayant  pour  lui  la  justice  et  le  droit,  il  ne  suc- 
comberait pas. 

Ces  paroles,  accueillies  avec  enthousiasme  dans-^l'inté- 
rieur  du  palais  et  répétées  bientôt  par  mille  voix  dans 
Turin  et  dans  les  provinces ,  y  excitèrent  partout  les 
mêmes  démonstrations  de  joie,  de  colère  et  d'admira- 
tion. Le  traité  avec  les  députés  d'\ugsbourg  fut  signé  à 
Milan,  le  3  juin  1690.  L'enthousiasme  guerrier  et  l'indi- 
gnation contre  la  France  allèrent  si  loin  que  le  duc  crut 
nécessaire  de  désarmer  une  partie  de  la  population  dans, 
la  crainte  que  la  sécurité  et  même  la  vie  des  Français  ré- 
sidant en  Pictuont  ne  fussent  menacées.  Sept  mille  bour- 
geois de  Turin  prirent  les  armes,  occupèrent  les  postes 
fortiOés  qui  dominaient  la  ville  et  se  préparèrent  à  la  dé^  ^ 
fendre  au  prix  de  leur  sang. 

Leis  milices  et  les  feudataires  accoururent  au  premier 
appel  sous  les  murs  de  Turin,  et  rannéc  espagnole  y 
arriva  presque  aussitôt.  La  ville  bien  approvisionnée  ne 
manquait  donc  pas  de  défenseurs  ;  mais,  pendant  que, 
rassembles  dans  leurs  campements  autour  de  ia  capitale, 
ces  défenseurs  y  attendaient  l'attaque  de  l'ennemi,  Gati- 
nat  se  porta  avec  le  f:^^^^)^  de  son  armée  près  de  Stailarda, 
y  ayant  livré  bataille  aux  troupes  peu  nombreuses 
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qui  s*y  trouvaient  (18  août  1600) ,  il  remporta  sur  elles 

uue  grande  victoire  qui  lui  ouvrit  les  portes  de  Saluées, 
de  Fossano  et  de  SavilUan,  en  même  temps  qu'elle  met- 
tait les  Espagnols  et  les  Piéaioutais  dans  i'iuipossibllité 
de  rien  entreprendre  pour  lors  d'important» 

La  belle  saison  se  passa  ainsi  au  grand  regret  du  j 
duc,  qui  voyait  la  discorde  se  glisser  eutre  ses  propres 
troupes  et  celles  de  ses  alliés,  et  cette  discorde  engen- 
drer la  défiance  et  rinactioa.  Gatinat,  cependant,  sembla 
vouloir  profiter  des  derniers  beaux  jours  de  Tautomne  j 
pour  se  retirer  de  nouveau  dans  le  Dauphiné  et  y  pren-  j 
dre  ses  quartiers  d'hiver.  Ëa  vain  le  duc  insista-t-il  au- 
près du  commandant  espagnol,  pour  qu'il  l'empêchât 
d'opérer  aussi  paisiblement  sa  retraite;  les  Espagnols  se 
bornèrent  à  le  suivre  à  quelque  distance,  en  harcelant 
son  au  lere-garde.  Catinat  poursuivit  sa  marche  jusqu'à 
la  hauteur  du  Col  dit  des  Fenèti  es;  puis,  touruaut  tout  à 
coup  sur  sa  droite,  il  le  repassa  malgré  les  rigueurs  de 
la  saison,  et  arriva  à  marches  forcées  devant  Suse,  où  déjà 
l'attendaient  l'artillerie  de  Briançon  et  celle  de  Pignerol, 
'   secrètement  appelées  par  lui.  Suse  capitula  le  19  novem- 
bre. On  attribua  ce  malheur  à  la  lâcheté  de  sa  garnisoa 
et  à  la  lenteur  des  alliés  à  la  secourir.  Victor-Amédée,  j 
désolé  de  cette  perte  si  grave,  voulait  marcher  à  l'instant 
sur  Pignerol,  où  il  n'y  avait  en  ce  moment  qu'une  faible  ! 
garnison.  11  descendit  aux  prières  et  même  aux  siippli-  ■ 
cations  pour  entraîner  avec  lui  les  Espagnols  ;  mais  hé-  ' 
lasi  il  lui  restait  encore  à  apprendre  la  triste  leçon  qui 
n'a  été  épargnée  à  aucun  des  princes  de  sa  maison,  qu'a- 
près l'ennemi  contre  lequel  le  souverain  d'un  petit  État 
est  forcé  de  lutter,  il  n'en  est  point  de  plus  dangereui 
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« 

queTaîlié  appelé  par  lui  à  combattre  le  premier.  Malheur 
au  petit  État  eûclavé  daos  des  États  plus  grands  que  lui  1 
Si  le  besoin  de  l'équilibre  entre  les  puissances  du  premier- 
ordre  ne  permet  à  aucune  d'elles  d'étendre  son  empire  et 
les  force  à  respecter  l'existence  nominale  du  petit  État, 
celui-ci  doit  renoncer  pourtant  à  toute  iiulépeiulance  dans 
ses  mouvements,  à  tout  progrès,  à  tout  développement  de 
sa  pro.^périté  intérieure,  à  tout  ce  qui  peut  alarmer  ou 
gêner  l'un  ou  Tantre  de  ses  voisins.  Et  si  l'un  des  deux 
prétend  Taccabler,  il  faut  qu'il  dépende  de  l'autre  pour  sa 
défense,  et  il  est  à  peu  près  certain  d'être  alors  aussi  mal 
défendu  que  bien  attaqué.  L'histoire  de  la  maison  de  Sa- 
voie n'est,  d'un  bout  à  l'autre,  que  le  triste  commentdre 
de  cette  triste  vérité.  C'est  en  vain  que  cette  maison  a  ré- 
gné sur  Tun  des  plus  riches  et  des  plus  beaux  pays  du 
monde;  c'est  en  vain  qu'elle  a  eu  à  gouverner  l'une  des 
races  les  plus  intelligentes  et  les  plus  guerrières  qui  soient 
sorties  des  mains  du  créateur;  c'est  en  vain  qu'elle  a 
fourni  au  monde  et  à  l'histoire  une  série  pour  ainsi  dire 
non  interrompue  de  grands  princes,  hommes  d'Etat  et 
hoaunes  de  guerre,  bons,  sensés,  Uiai^iianiincs  ,  persévé- 
rants et  braves;  malgré  tant  de  circonstances  éminem- 
ment favorables,  l'existence  de  la  maison  de  Savoie  et  de 
ses  États  fut  une  lutte  constante,  atuistée  par  de  fré- 
quents désastres,  de  sorte  que  ses  progrès  vers  un  état 
meilleur  furent  lents  et  entravés  à  chaque  p.is.  En  ap- 
prochant des  temps  modernes,  on  voit  les  mœurs  s'adou- 
cir peu  à  peu,  les  crimes  devenir  moins  nombreux  et 
moins  atroces,  les  guerres  perdre  de  leur  férocité,  et  les 
traités,  rédigés  avec  un  mépris  moins  flagrant  des  droits 
etdea  intérêts  des  nations,  cesser  d'être  des  pièges  que 
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les  rois  se  teiideul  mutuellement  et  dont  les  plus  rusés 
se  ser\'eiit  pour  pousser  les  plus  simples  à  leur  perte. 
Mais  |>ai  mi  tous  ces  progrès,  on  ne  peut  compter  lè  res- 
pect des  États  forts  pour  les  États  iaibles ,  et  cette  sl> 
toation  dnrera  jusqu'à  ce  qu'il  soit  avéré  que  la  plus 
saine  politique  n*est  pas  la  plus  égoïste,  que  les  souve- 
rains et  les  nations  peuvent  compter  sur  la  reconoais- 
sance  des  uns  et  des  autres,  et  que  d*État  à  État,  aussi 
bien  que  d  liumuie  à  hoiuine,  mieux  vaut  un  ami  qu'un 
serviteur.  Lorsque  le  dernier  des  représentants  de  la 
maison  de  Savoie,  qui  mourut  en  exil  et  de  douleur  pour 
les  maux  de  son  pays,  prononça  ces  paroles,  que  personne 
encore  n'a  oubliées  :  VItalia  farà  da  se,  il  avait  présente 
à  sa  mémoire  la  leçon  donnée  par  T histoire  à  sa  famille. 
Mais,  bêlas  î  le  moment  de  prononcer  ces  mémorables  pa- 
roles n'était  pas  encore  venu  pour  ritaliu,  m  pour  au- 
cun de  ses  enfants. 

£lles  eussent  été  incomparablement  plus  déplacées  en* 
core  dans  la  bouciic  de  Victor- Amédée  IL  Non-seule- 
ment il  ne  pouvait  se  flatter  de  résister  seul  à  la  France; 
•  niais  il  se  fût  exposé,  en  l'essayant,  à  Tindignation  et 
peut-être  à  la  vengeance  de  l'Espagne  et  de  TAutriche , 
qui  auraient  fait  la  guerre  aux  Français  sur  son  territoire 
sans  lui  eu  deiuaader  la  permission,  et  auraient  traité 
ses  États  en  pays  conquis.  Malgré  le  mécontentement 
qu'éveillait  chez  le  duc  la  conduite  des  généraux  espa- 
gnols, et  les  dommages  véritables  que  cette  conduite  lui 
causait,  il  n'avait  d'autre  parti  à  prendre  que  de  solliciter 
de  nouveaux  renforts  et  l'envoi  de  généraux  plus  actifs 
et  surtout  plus  dociles  à  ses  ordres,  U  obtint  les  pre^ 
miers ,  mais  les  seconds  n'arrivèrent  jamais.  La  perte 
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de  Suse  rendait  à  peu  près  impossibles  lés  coiumunica- 
fions  entre  Tannée  alliée,  rassemblée  en  Piémont,  et  les 

ganiisoDS  placées  dans  les  places  fortes  de  la  Savoie. 
C'est  pourquoi  Victor-Amédée  rappela  en  Piémont  toutes 
les  troupes  demeurées  en  Savoie,  cl  dbandoniia  ce  pays  à 
la  bravoure  et  à  riuébraaiable  fidélité  de  ses  habiUnts. 

Gatinat,  devenu  maître  de  Suse,  y  avait  placé  une  gar- 
nison et  s'était  retiré  pendant  l'iiiver  dans  le  Daupluné, 
d'où  ses  troupes  soutinrent  avec  les  habitants  des  Alpes 
et  les  troupes  légères  du  duc,  une  guerre  de  partisans, 
dans  laquelle  les  Sabaudo-Piémonlais  eurent  constam- 
ment Tavantage.  Victor- Âmédée  dut  se  féliciter  alois 
d'avoir  écouté  quelques  années  plus  tôt  les  conseils  de  la 
modératioQ  et  de  la  pitié,  en  permettant  aux  protestants 
réfugiés  de  France  de  s'établir  dans  les  Quatre-Vallées; 
car  les  combats  qui  eurent  lieu  pendant  l'hiver  de  1690 
à  1591,  et  qui  sauvèrent  plus  d'une  fois  la  vallée  d'Âoste 
de  r invasion  et  des  dévastations  des  Français ,  furent 
exclusivement  livrés  par  un  corps  de  huit  cents  Vaudois, 
qui,  poussés  par  leur  reconnaissance  envei's  le  duc  et  par 
leur  haine  contre  le  roi  de  1  laucc,  leur  persécuteur,  se 
formèrent  en  guérillas  et  quittèrent  leurs  paisibles  re- 
traites pour  défendre  le  prince  et  le  pays  qui  les  avaient 
accueillis. 

Mais  ces  succès  peu  importants  disparurent  avec  le 

retour  de  la  belle  saison  et  la  rentrée  eu  campagne  du 
gros  de  l'armée  française.  Nice  tomba  tout  d'abord  au 
pouvoir  des  Français,  qui  disposèrent  dès  lors  de  tons 
les  passages  ouverts  par  les  derniers  ducs  pour  faciliter 
les  communications  entre  l'intérieur  du  Piémont  et  les 
cùlùb  de  la  Méditenuuée.  Catiuai  eu  profita  pour  s'em- 
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parer  du  château  de  Veillane  et  se  porter  de  là  sur  Ri« 

*  voli,  où  Use  donna  le  triste  plaisir  d'incendier  le  palais 
.  de  plaisance  du  duc,  qui  en  vit  les  flammes  du  haut  de  sa 
citadelle  de  Turin.  Ses  courtisans  poussaient  à  ce  spec- 
tacle des  cris  de  douleur  et  d'indigoatiou.  u  Plût  à  Dieu, 
s'écria  le  duc,  cpie  tous  mes  châteaux  fassent  en  cen- 
dres, et  que  les  cabanes  de  mes  pauvres  paysans  fussent 
respectées  1» 

One  partie  des  renforts  demandés  par  Victor-Araédée 
étaient  arrivés;  d'autres  étaient  attendus  de  jour  en 
jour,  et  Gatinat  comprit  que  Turin  était  trop  bien  gardé 
pour  qu'il  pût  l'emporter  d  assaut.  Le  pi  iucipal  mérite 
de  ce  général  consistait  dans  la  rapidité  et  le  mystère  de 
ses  mouvements.  Renonçant  à  la  prise  de  Turin,  il  se 
transporte  en  quelques  heures  devant  Carmagnole,  l'at- 
taque brusquement,  ouvre  une  brèche  dans  ses  M^urs,  y 
combat  deux  jours  sans  prendre  de  repos  ni  en  donner 
aux  combattants,  et  se  rend  maître  de  la  place, 

Victor-^Amédée  comprit  alors  que  les  nombreuses  for- 
teresses situées,  nuu  pas  sur  ses  frontières,  mais  au  cœur 
même  de  ses  États,  lui  seraient  plutôt  des  embarras  que 
des  ressources  dans  la  guerre  actuelle.  Elles  exigeaient 
des  garnisons  nombreuses,  et  elles  oifraicnt  à  reunenû, 
lorsqu'elles  étaient  tombées  en  son  pouvoir,  une  asile 
contre  les  habitants  et  les  défenseurs  du  pays.  C'est  au- 
jourd'hui une  vérité  incontestable  que  les  forteresses 
situées  loin  des  frontières  ne  sont  redoutables  que  pour  le 
pays  qui  les  entoure;  mais,  au  xm*  siècle,  de  pareilles 
questions  n'avaient  point  encore  été  l'objet  d'études  spé- 
ciales, et  l'on  avait  conservé  l'habitude  de  fur tilier  cha- 
que ville  de  quelque  importance,  même  après  que  la  plo- 
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part  d'entre  elles  n'avaient  plus  ni  existence  propre,  ni 
intérêts  opposés  à  ceux  de  leurs  voisines.  Cette  guene  et 
la  perte  successive  d'un  si  grand  nombre  de  places  fortes 

éclairèrent  la  grande  intelligence  de  Vlctor-Aiiiédée.  Clie- 
rasco,  Ghivasso  et  Goal  lui  restaient  encore  et  pouvaient 
être  attaquées  par  les  Français;  il  fit  démolir  les  deux 
premières  et  ne  négligea  rien  pour  conserver  la  troi* 
siëme,  qu'on  disait  inexpugnable. 

Un  ravon  de  bonheur  éclaira  un  instant  le  sombre 
horizon  du  jeune  duc.  Ses  troupes  et  celles  de  ses  alliés 
reprirent'  Carmagnole,  et  sauvèrent  Mirabouc  d'une  sur- 
prise qui  avait  été  bien  près  de  réussir.  Le  siège  de  Coni 
fat  levé  après  des  efforts  aussi  acharnés  qu'impuissants 
pour  forcer  cette  place  à  se  rendre.  Victor-Ainédce  vou- 
lait proliter  de  ces  succès  pour  reprendre  ToUensive  et 
pour  secourir  Montmélîan ,  qui  se  défendait  presque 
saus  dèleiiseurs  depuis  près  de  quinze  mois.  Mais  les 
renforts  attendus  d'Autriche  étaient  arrivés,  et  ils  étaient 
commaudés  par  le  pi  ince  Garaiîa.  C'était  un  vieux  géné- 
ral, aussi  lent  à  se  décider  et  à  exécuter  ses  résolutions 
que  s'il  n'eût  eu  dans  ses  veines  que  du  sang  autrichien. 
Il  se  croyait  plein  d'expérience,  parce  (pi' il  était  chargé 
d'années,  et  Tune  des  leçons  qu'il  prétendait  tenir  de 
son  expérience,  c'était  de  ne  jamais  aventurer  des 
troupes  autrichiennes  dans  les  montagnes  placées 
entre  la  France  et  l'Italie.  Il  répondît  à  toutes  les  in- 
stances de  Victor-Amédée  par  cet  axiome  de  stratégie, 
qu'il  jugeait  sans  réplique;  mais,  tout  en  se  refusant  à 
exécuter  les  plans  du  duc ,  il  était  incapable  d'eu  for- 
mer lui-même  qui  pussent  le  conduire  au  môme  but.  Le 
rayoii  de  boiiiieur  b'cvanouit  pendant  l'inaction  à  laquelle 
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le  général  Carafla  coiidaïuna  par  sa  résistance  toute  Tar- 
méje  alliée.  Hootmélian  succomba  après  des  souffrances 
inouïes ,  et  Gatinat  reprit  ses  quartiers  d'hiver  en  Dau- 
pbiné,  après  s  être  rendu  maître  de  toute  la  Savoie  et 
avoir  dévasté  le  Piémont. 

Jamais,  au  milieu  des  plus  terribles  désastres  et  de 
la  plus  cruelle  misère,  le  peuple  des  villes  et  celui  des 
campagnes  ne  firent  entendre  de  plaintes  ni  de  blâme 
contre  leur  prince.  Les  souffrances  qu  ils  enduraient 
l^ur  semblaient  moins  pénibles  que  celles  dont  lui-même 
était  la  victime.  Quelques  paysans,  s'étant  échappés 
de  leur  village,  incendié  par  les  Français,  arrivèreut 
tout  en  pleurs  et  en  haillons  jusqu'à  la  tente  de  Victor* 
Amédée,  et,  s  étant  jetés  à  ses  pieds,  ils  lui  contèrent  leurs 
malheurs.  Le  duc  pleura  avec  eux,  leur  versa  tout  l'or  qui 
était  dans  sa  bourse  :  puis,  trouvant  ce  secours  insuffi- 
saot,  il  arracha  le  collier  de  TAnnonciade  qu'il  portait  sur 
sa  poitrine,  et  le  brisa  en  plusieurs  morceaux  qu  il  leur 
jeta.  Ce  mouvement  généreux,  dont  le  récit  courut  aussi- 
tôt toutes  les  provinces,  porta  à  son  comble  Tamour  en- 
thousiaste que  les  belles  qualités  du  duc,  sa  jeunesse,  sa 
figure  expressive  et  agréable,  ses  manières  simples,  ou- 
vertes et  franches  et  ses  malheurs  enfin  avaient  inspiré  à 
tous  ses  sujets.  Ce  dévouement  sans  bornes  existait  sur- 
tout dans  l'armée,  qui  en  donna  pendant  la  guerre  une 
preuve  fort  touchante.  On  se  souvient  peut-être  des  trois 
régiments  d'infanterie  que  Victor-Amédée  avait  été  con- 
traint d'envoyer  à  Louis  XI Y  avant  le  commencement  des 
hostilités.  Louis  \1V  les  avait  dissous  aussitôt  après  la 
déclai'atioD  de  guerre  et  en  avait  incorporé  les  soldats  dans 
sa  propre  armée.  Quant  aux  officiers,  il  leur  avait  fait  of- 
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frir  du  service  et  de  Tavancement  dans  ses  troupes  ;  tous 

refusèrent  et  (lomaii(l(M'ci)t,  sans  Tobtenir,  la  permission 
de  rentrer  dans  leur  pays.  Pendant  quatre  mois,  ils  lan- 
guirent dans  la  misère  et  l'abandon  ;  enfin,  touché  de  tant 
de  vertu,  le  iiiinistre  de  Louis  XIV,  Louvois,  manda  à  Pa- 
ris les  trois  colonels  piémontais,  leur  renouvela  les  offres 
qu'ils  avaient  déjà  refasses,  et,  les  trouvant  inéi)i"anlables, 
les  complimenta  sur  la  noblesse  de  leurs  sentimenls,  leur 
délivra  des  passe-ports,  et  leur  présenta  le  portrait  du  roi 
avec  une  forte  somme  d'argent.  De  tous  ces  dons,  MM.  de 
la  Chiusa,  d'Âles  et  de  Finssasque  n'acceptèrent  que  les 
passe-ports  ;  ])uis,  ayant  rassemblé  leurs  officiers,  qui 
étaient  au  nombre  de  quatre-vingt-dix,  ils  prirent  note 
des  dettes  que  le  déaûment  les  avait  réduits  à  con- 
tracter, et  ils  les  cacquittèrent  toutes  en  vendant  tons 
les  objets  de  quelque  valeur,  vaisselle,  meubles ,  bi- 
joux, etc.,  qu'ils  possédaient  encore.  Tons  prirent  en- 
suite, toujours  aux  frais  des  trois  colou*  Is,  la  route  de 
leur  patrie,  et  ils  arrivèrent  à  Turin  vers  la  fin  de  l'hiver 
de  1691  à  92.  Ils  y  trouvèrent  leurs  soldats,  qui,  incor- 
porés, malgré  eux,  dans  les  régiments  français  que  com- 
mandait Catinat,  étaient  parvenus  à  s'échapper  pour  aller 
odrir  leur  vie  à  leur  souverain.  Voilà  comment  Victor- 
Amédée  recouvra  les  trois  régiments  que  Louis  XIV  lui 
a\  ail  extorqués.  Ce  fut  un  renfort  sur  lequel  le  duc  n'avait 
pas  compté,  et  qui  valait  infiniment  plus  que  l'armée 
commandée  par  le  prince  Caraffa. 

Cette  guerre,  conduite  de  tous  côtés  par  d'iiabiles 
généraux,  fut  continuée  jusqu'à  la  fin  de  i69ô  sans  pro< 
duire  de  pjrands  résultats  pour  personne.  Tous  les  hivers, 
Catinat  rentrait  dans  le  Dauphiné  jusqu'au  retour  du 


Digitized  by  Google 


S64      UiSTOIKE  0£.LÂ  MAISON  D£  SAVOIE. 

printemps,  époque  à  laquelle  il  s'établissait  dans  une 
position  iimttaqaable  sur  les  montagnes  qui  séparent  la 
Doîre  du  Ghiuson ,  épiant  le  moment  favorable  pour 
attaquer  telle  ville,  telle  forteresse  ou  tel  corps  d* armée. 
Il  réussit  parfois,  parfois  aussi  il  éciioua.  Les  grandes 
batailles  qu'il  livra,  celle  de  la  Marsaille  (3  octobre  1693) 
entre  autres,  il  les  gagna  ;  mais  ses  troupes  furent  souvent 
battues  en  parcourant,  par  détachements  isolés,  le  bas 
pays.  L'envoyé  français  résidant  à  Turin  fit  à  Victor-Amé- 
dée  pins  d'une  offre  de  pûx,  mais  toujours  en  y  mettant 
la  condition  que  cette  paix  ne  s*étendrait  pas  à  se»  alliés; 
Yictor-Amédée  repoussa  cette  condition,  et  l'empereur 
d'Allemagne,  Léopold  P',  étonné  d'une  conduite  qu*il 
n'eût  probablement  pas  imitée,  l'en  récompensa  en  lui 
donnant  le  commandement  suprême  de  ses  armées  en 
Italie,  et  en  rappelant  Caraffa  dont  le  duc  avait  eu  si  fort 
à  se  plaindre. 

Louis  XIV  se  faisait  vieux,  et  la  politique  française  se 

ressentait  de  rafiaiblissement  d'esprit  du  roi.  C'est  du 
moins  la  seule  explication  que  j'ose  présenter  au  lecteur 
du  singulier  empressement 'avec  lequel  un  roi  de  France 
aussi  puissant  et  aussi  impérieux,  après  avoir  déclaré  la 
guerre  au  duc  de  Savoie  dans  le  seul  but  de  briser  en  lui 
toute  velléité  d'indépendajice  et  de  le  soumettre  entière- 
ment à  ses  volontés,  et  après  avoir  soutenu  cette  guerre 
pendant  près  de  six  ans,  sans  éprouver  aucun  revers,  re- 
chercha ensuite  et  accepta  la  paix  à  des  corifl liions 
qu'une  entière  défaite  eût  seule  justifiées  et  que  Richelieu 
eût  repoussées  avec  indignation.  La  paix  signée  à  Tui  in 
entre  la  France  et  le  Piémont  (29  août  1696)  valait  pour 
Victor-Amédée  une  grande  victoire  ;  car  elle  effaçait  d'un 
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trait  de  plume  les  déplorables  résultats  des  trente  der* 
nières  années  de  guerre,  et  elle  enlevait  à  la  France  les 
conquêtes  si  chèrement  achetées  sur  la  Savoie  et  le 
Piémont  par  le  puissant  et  subtil  génie  de  Richelieu.  En 

un  mot,  Piguerol  et  les  pays  s'étondant  des  portos  de 
cette  ville  aux  frontières  du  Dauphiné  furent  rendus  à  la 
maison  de  Savoie  à  condition  seulement  que  la  citadelle 
de  Pignerol  serait  démolie,  et  ne  se  r^èverait  jamais  de 
ses  ruines.  Casai,  que  la  France  avait  secrètement  acheté 
au  duc  de  Mantouc,  que  Catinat  avait  occupé  depuis, 
dont  la  possession  définitive  avait  été  dispotée  chaque 
année  depuis  1691  jusqu'à  1(^05,  et  que  les  Piémontais 
avaient  repris  vers  la  fin  de  cette  dernière  campagne, 
fut  cédé  par  la  France  aux  mêmes  conditions  qne  Pigne- 
rol. Un  échange  de  ces  conditions  si  favorables,  quelles 
concessions  la  France  obtint-elle  de  \ictor-Amédée?  II 
consentit  à  signer  la  paix  sans  y  faire  conqjrcndrc  ses 
alliés,  et  il  accorda  la  main  de  sa  fille  aînée,  Adélaïde  de 
Savoie,  au  duc  de  Bourgogne,  petit-fds  de  Louis  XIV,  et 
sou  héritier  présomptif.  Victor-Amédée  devait  en  outre 
unir  ses  armes  à  celles  de  la  France  pour  pénétrer  immé- 
diatement dans  le  Milanais,  et  y  forcer  TEspapjne  à  dé- 
clarer et  à  respecter  la  future  neutralité  de  Tltalie  ;  neu* 
tralUé  que  la  France  de  son  côté  s'engageait  à  respecter, 
aussitôt  que  TËspagne  Taurait  admise.  Cette  dernière 
clause  était,  comme  le  reste  de  ce  traité  de  paix,  ])lus 
favorable  aux  intérêts  de  l'Italie  et  en  particulier  à  ceux 
de  la  Savoie  et  du  Piémont  qu*à  ceux  de  la  France.  Je  le 
demande  donc  encore,  à  quel  motif  attribuer  cette  exces- 
sive et  toute  nouvelle  modération  de  Louis  XIY  ?  Faut-il 
en  faire  honneur  à  Fhabileté  diplomatique  de  \ictor- 
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AiQédée?  On  ne  voit  pourtant  pas  qu'il  appréciât  à  sa 

juste  valeur  le  succès  qu'il  venait  d'obtenir,  puisqu*il 
hésita  longtemps  à  signer  le  traité,  et  qu  li  ne  s  y  décida 
qu  après  d'évidents  et  pénibles  combats  avec  lui-même. 
Le  ministre  français  jugea  uièuie  opportun  de  flatter  la 
vanité  du  duc  pour  lui  arracher  son  consentement,  en 
faisant  ajouter  aux  autres  conditions  de  la  paix  que  les 
représentants  de  la  cour  de  Savoie  à  la  cour  de  France  y 
recevraient  dorénavant  tous  les  honneurs  exclusivement 
réservés  jusque-là  aux  ambassadeurs  des  rois.  Il  fit  plus 
encore.  11  communiqua  à  Victor-Amédée  une  fausse  non* 
velle,  celle  de  la  mort  du  roi  d'Angleterre,  Guillaume  III, 
en  le  suppliant  de  rédechir  que  cette  mort  inopinée  allait 
dissoudre  la  ligue  à  laquelle  il  devait  tous  les  secours 
qui  l'avaient  mis  jusque-là  en  état  de  résister  à  la  France  : 
qu  une  fois  la  ligue  dissoute,  sa  position  vis-à-vis  de 
Louis  XIV  changerait  complètement,  et  que  toute  hési* 
tation  ultérieure  de  sa  part  lui  ferait  perdre  peut-ùire  à 
jamais  une  aussi  précieuse  occasion  de  rentrer  dans  la 
|)Iéuitn(]e  de  sa  domination.  (]e  fut  sous  rinfluence  de  ce 
mensonge  que  Victor-Amédée  signa  la  paix  de  Turin; 
et  ce  fait  montre  assez  combien  Louis  XIV  la  désirait , 
et  quelles  ambitieuses  espérances  s'étaient  emparées 
du  cœur  de  Victor-Amédée,  Que  nous  reste-t-il  donc 
à  faire  pour  nous  rendre  compte  de  cette  singulière  si- 
tuation des  esprits,  que  de  nous  rappeler  la  date  de  la 
naissance  et  celle  de  la  mort  de  Louis  XIV,  les  innom* 
brables  guerres  qui  ensanglantèrent  son  long  règne,  la 
misère  qui  commençait  à  s  appesantir  sur  la  nation  fran- 
çaise, la  tristesse  des  dernières  années  du  vieux  roi,  les 
remords  et  les  scrupules  dont  ses  nombreux  flatteurs  ue 
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pouvaient  le  détendre,  et  la  fatigue  eoiin  des  sombres  et 
saiigiiuits  souvenirs  sous  lesquels  il  devait  naturellement 
succomber.  Soûvenons-noas  aussi  du  bonheur  constant 
qui  accompagna  tles  son  origine  et  dans  toutes  ?es  entre- 
prises la  maison  de  Savoie,  et  disons  que,  parmi  tant  de 
téuioigoages  de  laveur  spéciale  que  la  Providence  lui 
accorda,  la  paix  de  Turin  fut  F  un  des  plus  éclatants 
et  des  plus  signalés.  La  condition  de  la  neutralité  per- 
mise à  la  maison  de  Savoie  était  plus  importante  pour 
celle-ci  que  pour  les  autres  maisons  régnantes  en  Italie; 
et  pourtant  F  Italie  tout  entière  insista  fortement  pour 
que  Victor-Amédée  Texigeàt.  Ce  désir,  ou  pour  mieux 
dire,  la  conscience  de  ce  besoin  fut  le  premier  signal 
que  l'Italie  donna  de  son  réveil.  Jusquo-là  elle  s'était 
hâtée  d'intervenir  dans  toutes  les  querelles  de  la  France 
avec  l'Empire,  lors  même  qu'elle  ne  les  a\ait  pas  [hovo- 
quées,  dans  le  fol  espoir  de  tirer  quelque  profit  de  Taf-* 
faiblissement  de  Tune  de  ces  deux  puissances  ou  de  la 
reconnaissance  de  l'autre,  lien  avait  été  ainsi  pendant  tout 
le  moyen  âge,  lorsque  les  peuples  étaient  comme  anéan- 
tis sous  le  despotisme  d'une  multitude  de  petits  seigneurs, 
tous  préoccupés  de  s'agrandir  aux  dépens  les  uns  des 
autres.  Mais  peu  h  peu,  les  familles  de  ces  petits  tyrans 
s'étant  éteintes,  ou  leurs  territoires  étant  passés  sous  la 
domination  de  leurs  voisins  devenus  plus  puissants  par 
ces  acquisitions  mêmes,  le  nombre  des  États  qui  com- 
posaient ritalie  étant  diminué,  la  tyrannie  des  maîtres 
devint  nécessairement  moins  pesante  et  le  sentiment  na- 
tional  se  ranima. 

U  est  difiicile  qu*un  sentiment  juste  et  convenable 
s'empare  des  popuiatioub  sans  que  ceux  qui  les  gouver- 
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nent  y  participent  tôt  ou  tard;  les  princes  italiens  éom- 
mençaient  en  effet  à  partager  le  désir  d'indépendance 
qnî  remplissait  depuis  quelque  Leinps  le  cœur  de  leurs 
peuples.  Leurs  réclamations  pour  obtenir  que  la  France, 
l'Espagne  et  TAutricbe  reconnussent  formellement  la 
neutralité  de  l'Italie  fixent  pour  nous  l'heureuse  époque 
du  changement  qui  s'opéra  dans  l'esprit  des  Italiens. 
Pour  la  première  fois  depruis  bien  des  siècles,  Tltalie  fut 
unanime  dans  le  sentiment  et  dans  l'expression  d'uo 
désir.  Pour  la  première  fois  aussi  le  duc  de  Savoie  fat 
chargé  par  i  Ualie  de  défendre  les  intérêts  communs;  et 
ce  fut  encore  par  une  faveur  de  la  Providence,  que  cette 
première  négociation  italienne,  confiée  à  Victor-Amédée, 
fut  couronnée  d*un  plein  succès.  Par  les  traités  de  Yige- 
vano  et  de  Pavie,  qui  suivirent  de  près  celui  de  Turin 
(1696),  la  France,  l'Espagne  et  l'Empire  déclarèrent 
qu*à  l'avenir  Tltalie  ne  prendrait  part  à  leurs  querelled 
qu'autant  qu'elle  le  désirerait. 

On  dirait,  en  lisant  l'histoire  de  cette  époque,  que  le 
concours  de  Victor-Amédée  était  indispensable  au  succès 
de  l'une  ou  de  l'autre  des  parties  belligérantes,  ou  qne 
du  moins  il  était  considéré  comme  tel,  car  à  peine  se 
fut-il  retiré  de  la  ligue  que  toutes  les  puissances  enne- 
mies bâtèrent  leur  mutuelle  réconciliation.  Le  traité  de 
Ryswick  (20  septembre  1697)  donna  à  l'Europe  l'espoir 
d'une  longue  paix  ;  car  il  semblait  accorder  pleine  et 
entière  satisfaction  aux  légitimes  exigences  des  parties, 
et  Louis  XIV  avait  consenti  à  rendre  à  l'Espagne,  à  l'Eui- 
pire  et  à  la  maison  de  Lorraine  presque  tout  ce  qu'il 
leur  avait  pris  pendant  les  dernières  guerres.  La  mo* 
dération  du  grand  roi  surprit  sans  doute  tous  ceux  qui 
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ignoraient  encore  quel  dédommagement  il  se  préparait. 

\ictor-Amédée  avait  remporté  la  plus  belle  des  vic- 
toires en  faisant  reconnaîu  e  par  la  France,  par  TËspagQe 
et  par  l'Empire  le  droit  de  l'Italie  à  demeurer  neutre 
dans  leurs  querelles.  Mais  le  respect  des  principes  n'était 
pas  lie  mode  à  une  époque  tout  absorbée  dans  les  in- 
térêts matériels. 

Quelques  années  s  étaient  à  peine  écoulées  depuis  la 
paix  de  Turin  et  les  traités  de  Yigevano  et  de  Pavie,  lors- 
que la  mort  de  Charles  11,  roi  d'Espagne,  arrivée  en  1700, 
et  son  testament  en  faveur  du  duc  d'Anjou,  puis  du  duc 
de  Berry,  puis  du  second  Gis  de  l'empereur,  Tarchiduc 
Charles  d'Autriche,  et  eu  dernier  lieu  du  duc  de  Savoie, 
devinrent  le  signal  d'une  nouvelle  guerre  européenne.  Le 
maréchal  Catinat,  a  la  lête  de  cinquante  njiUe  hoaiiiits, 
vint  sommer  le  duc  de  Savoie  de  la  paî  t  du  roi  son  mai- 
tre,  de  s'unir  à  lui  pour  assurer  la  possession  de  l'Es- 
pagne à  la  maison  de  Bourbon.  Victor-Âmédée  s'y  atten- 
dait, mais  il  se  flattait  que  Louis  XIV  achèterait  son 
concours ,  au  lieu  de  le  réclamer  connne  y  ayant  droit, 
Louis  XIY  ne  lui  olfrit  que  le  tiue  de  généralissime 
des  troupes  franco -savoyardes,  et  la  mmn  du  nouveau 
roi  d'Espagne  pour  la  seconde  de  ses  filles.  Victor- 
Àmédée  comprit  aussitôt  que,  même  en  débattant  le 
prix  de  6on  alliance,  il  n  obtiendrait  de  Louis  XIV  que 
des  concessions  illusoires  et  insignifiantes,  et  il  aima 
mieux  se  soumettre  à  un  ordre  imposé  par  la  i brce  que 
d'accepter  uu  mauvais  marché.  11  alla  donc,  à  la  tête  de 
ses  troupes  et  de  celles  de  r£spagne  et  de  la  France,  à  la 
lencontre  de  l'année  impériale,  qui  descendait  les.Alpes 
parle  Tyrol  (1701) •  11  y  alla  comme  un  homme  auquel  il 
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n'a  pas  étôdonné  dechoisir  ses  amis;  et,  quoiqu'il  se  battit 

en  toute  occasion  avec  un  admirable  courage,  les  Français 
raccusèrent  d'avoir  subi  sans  douleur  sa  défaite  et  celle  de 
ses  alliôs.  Il  est  vraisemblable  du  moins  qu'une  victoire 
lie  lui  eût  pas  apporté  les  émotions  d'uu  triomphe;  car 
non-seulement  il  avait  entrepris  cette  guerre  malgré  lui, 
uou-seuiement  il  u  avait  rien  à  gagner  au  succès  de  ses 
arnus,  mais  chacun  des  ordres  qu'il  donnait,  des  avis 
qu'il  ouvrait  et  des  actes  qu'il  exécutait,  rencontrait  de 
la  part  de  ses  alliés  l'oppo^itiju  la  plus  acharnée,  et  lui- 
même  exposait  journellement  sa  vie  et  celle  dé  ses  sol- 
dats pour  réparer  les  fautes  qu'où  le  contraignait  à  com- 
mettre. S'il  se  consolait  par  la  pensée  de  tout  ce  qae  la 
conduite  des  Français  envers  lui  leur  coûtait  à  eux-mêmes 
d'hommes,  de  temps  et  d'argent,  aussi  bien  que  de  puis- 
sance et  de  renommée,  c'est  que  Victor-Amédée  était 
homme  et  sujet  aux  faiblesses  de  la  nature  humaine. 

Les  désagréments  que  lui  causa  pendant  cette  cam- 
pagne la  bruialilé  du  maréchal  de  \illeroi ,  favori  de 
Louis  XIV,  furent  si  grands  qu'il  s'abstint  l'année  sui- 
vante de  prendre  personnellement  part  à  la  guerre.  Il 
conha  le  conimandeineiit  de  ses  troupes  au  comte  de 
liages,  qui  justifiale  choix  de  son  souverain  par  son  ardeur 
dans  les  combats  aussi  bieti  que  par  la  prudence  de  ses  me- 
sures. Les  services  que  l'armée  piémontaise  rendit  aux 
alliés  cette  année ,  particulièrement  à  la  prise  de  Guas- 
talla.,  furent  reconnus  et  admiiés  de  tous;  mais  les  rois  de 
France  et  d'Espagne  semblaient  vouloir  exclure  le  duc  des 
éloges  qu'ils  ne  pouvaient  refuser  ni  à  ses  soldats  ni  à  ses 
généraux,  etVicior-Amédée  vit  trop  clairement  qu'en  s'asr 
surant  son  concours,  ses  prciciidus  alliés  s  eUicut  pro- 
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posé  pour  unique  objet  dé  le  brouiller  à  tout  jamais  avec 

l'Autriche  pour  dispober  ensuite  de  lui  selon  leur  conve- 

4 

nance.  L'Allemagne,  d'autre  part,  avait  à  Turin  un  en* 

vové  secret  dans  la  peisoiinc  du  comte  d'Aremberg,  qui, 
attentif  à  saisir  le  moment  opportun,  eut  à  cette  époque 
plusieurs  entrevues  nnslérîeuses  avec  les  ministres  du 
duc,  et  leur  Lit  des  oliVes  que  leur  maître  pouvait  ac- 
cepter. Ces  entrevues  pourtant  ne  furent  pas  longtemps 
ignorées  de  Piiélippeaux,  ministre  de  France  à  Tui  in,  et 
celui-ci  en  informa  sur-le-champ  Louis  XIV,  eu  l'assurant 
qu'il  fallait  se  bâter  ou  de  donner  satisfaction  au  duc, 
ou  de  le  mettre  dans  l'impossibilité  la  plus  absolue  de 
nuire  au  succès  des  arcnes  françaises. 

L'accès  de  modération  dont  Louis  XIV  s'était  montré 
atteint  quelques  années  auparavant  avait  disparu  de  lui- 
môme,  comme  une  maladie  opposée  au  tempérament 
habituel  du  grand  roi.  Toute  son  impérieuse  hauteur 
était  revenue  depuis  qu'il  se  voyait  sur  le  point  d'éten- 
dre sa  suprématie  sur  cette  vaste  monarchie  espa^^nole 
sur  laquelle  le  soleil  ne  cessait  jamais  de  luire.  Qu'était 
pour  un  si  grand  prince  l'amitié  d'un  petit  duc?  11  l'écra- 
serait quand  bon  lui  semblerait  sans  descendre  seulement 
jusqu'à  examiner  si  cette  exécution  était  nécessaire. 
L'ordre  fut  aussitôt  expédié  de  Paris  au  duc  de  Ven- 
dôme, alors  établi  dans  son  camp  près  de  Mauioue,  de 
désarmer  les  trOupes  sabaudo-piémontaises,  et  cet  ordre 
fut  exécuté  avant  que  ces  troupes  fussent  revenues  de 
rétoanement  où  il  les  plongeait,  ou  qu'elles  se  lussent 
rendu  conipte  de  l'insulte  qui  leur  était  infligée.  Les  oiti* 
ciei*s  piéniontais,  auxquels  le  diîc  de  Vendôme  laissa  par 
courtoisie  leur  épée,  furent  détenus  comme  prisonniers  dç 
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guerre,  et  les  soldats  incorporés  aussitôt  dans  les  régi^ 

ments  français.  Heureusement  ils  n'étaient  que  six  mille 
(29  septembre  1703).  Mais  eu  même  temps  que  cet  ordre 
avait  été  envoyé  au  camp,  un  autre  ordre  arrivait  à 
M.  Phélippeaux  d'arrêter  le  duc  de  Savoie,  et  de  i  enfer- 
mer dans  une  forteresse  française.  Par  une  de  ces  cîr- 
coostances  heureuses  sur  lesquelles  la  maison  de  Savoie 
a  raison  de  compter,  le  secret  de  cet  ordre  ne  fut  pas 
bien  gardé,  et  le  cdmplot  échoua. 

Victor-Amédée,  averti  du  péril  qu'il  courait,  était  libre 
encore,  mais  sa  situation  était  terrible,  et  peu  d*  hommes 
Te  Lissent  envisagée  de  sang-froid.  11  fallait  ou  rompre  ou- 
vertement avec  la  France,  ou  subir,  pour  se  réconcilier 
avec  elle,  des  humiliations  infinies  et  d'irréparables 
dommages.  Mais  en  rompaut  avec  la  France,  d'où  lui 
viendrait  le  secours  dont  il  aurait  si  grand  besoin?  Les 
Français  couvraient  le  sol  de  la  Savoie  et  du  Piémont,  les 
administrations  étaient  confondues,  ou,  pour  mieux  dire, 
les  Français  avaient  envahi  toutes  les  administrations  de 
ces  provinces.  Le  pays  pouvait  leur  être  livré,  avant  qu'il 
pût  connaître  le  parti  pris  par  son  souverain.  L' Espagne 
était  Taillée  de  la  France,  et  les  troupes  impériales 
étaient  séparées  du  duc  par  l'armée  fi*anco-espagnoie. 
Victor  comprit  qu  il  ne  pouvait  compter  dans  ce  péril 
extrême  que  sur  lui-même  et  sur  son  peuple,  et  sa  grande 
âme  lui  dit  que  cet  appui  était  suffisant  Sa  résolution 
fut  héroïque. 

Sans  perdre  un  seulinstant,il  publia  un  appel  aux  bour- 
geois des  villes  ci  aux  habitants  des  campagnes,  qui  tous 
y  répondirent  par  uu  soulèvement  général.  Ses  maga- 
sins d'armes  et  de  vivres,  ainsi  que  ceux  qu'on  enleva 
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aux  Français,  furent  immédiatement  ouverts  aux  volon- 
taires accouras.  Tous  les  Français  résidant  ou  tra- 
versant les  États  du  duc  furent  arrêtés;  leurs  biens  ou 
leurs  marchandises  confisqués;  l'ambassadeur  de  France 
lai-mème  fut  gardé  à  vue  dans  son  palais,  où  il  demeura 
prisonnier.  En  quelques  heures,  Vîctor-Amédée  mit  sur 
pied  douze  régiments  d'infanterie  composés  de  nouvelles 
recrues,  parmi  lesquelles  il  incorpora  de  vieux  soldats 
de  ligne  retirés  du  service,  mais  trop  heureux  d'y  rentrer 
dans  un  pareil  moment.  D'anciens  officiers  encore  va- 
lide.^  accoururent  aussi  et  furent  acceptés.  «  C'est  votre 
injure  autant  que  la  mienne  que  je  m'apprête  à  ven- 
ger, »  laur  dit  le  duc.  Les  troupes  régulières  partirent 
aussitôt  pour  la  frontière,  afin  d'empêcher  la  jonction 
des  renforts  qui  arriveraient  de  France  à  l'armée  fran- 
çaise. En  même  temps  qu  il  prenait  toutes  ces  mesures, 
Yictor-Amédée  déclara  la  guerre  k  Louis  XIY.  Ht  Louis  XIV 
était  déjà  en  possession  de  la  plus  grande  partie  de  ses 
États  ! 

Aussitôt  après  avoir  exécuté  l'ordre  que  le  roi  lui  avait 
adresséau  sujet  des  troupes  sabaudo-piémontaises,1educ 

de  Vendôme  s'était  rapproché  de  Turin  et  avait  envoyé  au 
duc  ce  billet  écrit  de  la  main  même  du  roi,  en  ajoutant 
qu'il  désirait  connaître  le  jour  et  l'heure  qu'il  plairait  au 
duc  de  le  recevoir  : 

«  Monsieur,  puisque  la  religion,  Thonneur  et  votre 
propre  signature  ne  sei  vent  de  rien  entre  nous ,  j'envoie 
mon  cousin  le  duc  de  Vendôme  pour  vous  expliquer  mes 
volontés.  Il  vous  donnera  vingt-quatre  heures  pour  vous 
décider,  » 

Victor-Amédée  répondit:  «Sire,  les  menaces  ne  m^é* 
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pottvanteiil  point.  Je  pmi^rai  les  raeftur^  qui  mec^»^ 

vieud;wt  ie  i£ueux,  relativement  à  Findigi^  procédé 
dont  m  a  usé  envers  loea  trottes,  le  D*ai  que  faire  de 

mieux  m' expliquer,  et  ne  veUiX  enteiulie  à  aucune  pio- 

Celtes  que  le  duc  de  Vendôme  étai^  chargé  de  lui  pré^ 

senter  u'eusseiH  fait  qu  ajiOUt^  à  l'outrage  déjà  infligé. 
Loaîs  XIV  voulait  pitacer  des  gareisans  françaises  daaske 
citacU-lles  de  Turin,  de  Verceil  et  de  Verrue.  Devinant  les 
intentions  de  Tennemi»  \ictor-Amédée  renforça  ces  trois 
places;  et  les  oût  en  état  de  résister  aux  attaques  des 
Fraaçais.  De  leur  côté,  les  six  mille  hommes  incorporés, 
dans  les  régiments  français  et  leurs  officiers,  demeurés 
prisonniers  de  guerre,  s'échappèrent  de  leurs  nouveaux 
corps  et  de  leiurs  prisons,  et  ne  tardèrent  pas  à  se  retrou- 
-^er  rassemblés  autour  de  leur  prince*  Plusieurs  avâûenjt 
couru  de  grands  dangers  pendant  leur  fuite,  et  tous  s* es- 
timaient irécompensés  de  leurs  peines  en  reprenant  leiue 
armes  et  en  se  disant  qu'ils  allaient  verser  leur  sang  pmir 
leur  sonveraia.  Le  pay.s  tout  entier  se  souleva  contre  les 
Français,  et  ceux-ci  s'aperçurefit  bientôt  qu'en  face  d*UDe 
puissante  armée  ennemie,  au  milieu  d'un  pays  plus  en neivi 
eacore,  séparésde  la  Franceet  de  toutsecours  par  desmo^e 
tagnes,  des  rivières,  des  forteresses,  leur  position  étaîl 
iofiniment  plus  critique  que  celle  du  prince  et  du  peiii* 
pie,  naguère  leuvs  alliés,  que  la  gratuiite  insalenoe  de 
leur  roi  venait  de  transformer  en  ennemis.  Si  Victor- 
kméAé»  donoa  d'adtniraUes  preuves  de  la  gr^AdeuF  de 
son  eaurage  pendant  les  premiers  moments  de  sa  rup« 
ture  avec  la  France,  la  fermeté  de  son  ànie  et  son  saB§- 
froid  ne  killèfent  pas  d'un  SM>indie  éclat  dans  la  coo- 
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dttitequ'il  tiot  alors  viaràr^is  de  l'empereur.  Un  esprit 

moiiis  sagace,  un  cœur  luoius  sur  de  lui-même  se  fut 
j/eté  entre  les  bras  du  seul  souverain  capable  de  le  4é<* 
feiidr(3  elTicacemeiu  contre  la  Frauce,  ou  du  moins-  eût 
accepté  à  tout  prix  le  secours  que  l'empereur  ne  tarda 
pas  à  lui  offrir  et  dont  il  ne  pouvait  guère  se  passer. 
Telle  ne  fut  pas  la  conduite  de  Yictor-Amédée.  11  coxxf 
mença  par  se  préparer  et  par  se  montrer  disposé  à  sou^ 
tenir  seul  le  choc  terrible  des  armes  françaises.  11  fit  plus. 
Durant  trois  mois  que  durèrent  les  négociations  avec 
Tempei^eur  Léopold  I*',  il  montra  qu  il  pouviût  sans  folie 
picférer  combattre  seul  uii  ennemi  redoutable,  mais 
connu,  plutôt  que  de  se  donnçr  un  nouveau  maitre  sttm 
le  titre  d*allié.  Enfin,  au  lieu  d'acbeter  Tappui  de  Tem* 
pereur,  il  l'ameua  à  lui  acheter  à.  lui-même  soju  concours. 
Se  montrer  sûr  de  ses  forces^  c'est  être  fort,  ou  peu  s'eiv 
faut. 

Le  traité  signé  à  Vienne  par  le  marquis  de  Prié,  mi- 
nistre du  duc  de  Savoie,  le  5  janvier  1703,  c*est-à-dire 

j)lus  de  trois  mois  après  le  désariuement  des  troupes. 
piémontaLses  par  le  duc  de  Vendôme,  portait  que  Tem- 
pereur  Léopold  mettrait  sous  les  ordres  du  duc  quatorze 
mille  iantassins  et  six  mille  cavaliers;  qu  à  la  conclusioiiè 
de  la  paix,  il  rindemnisersiit  des  maux  de  la  guerre^  en 
lui  cédant  l'Alexandrin,  la  LomelUne,  la  vallée  de  la 
Sesia,  des  fiefs  impériaux  compris  dans  les  Langhes,  et 
en  lui  garantissant  la  possession  de  tout  le  Montferrat. 
telles  furent  les  conditions  que  Victor-Amédée  sut  obtt?- 
nlr  dans  les  circonstances  véritablement  effrayantes  où 
il  se  trouvait  placé.  La  Savoi'^  était  cependant  tombée 
tout  entiérçi  au  pouvoir  des  Français,  et  la  seule  foâ  te*^ 
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resse  de  Moiituiéiian  arbomt  eDCoi:e  TéteAdard  de  la 
m&ison  de  Savoie. 

l>ésespérant  de  recouvrer  cette  importante  province  et 
surtout  de  la  conserver  à  Taveuir,  depuis  que  la  cou- 
structioQ  de  plusieurs  routes  à  travers  les  Âlpes  renddt 
chaque  jour  plus  faciles  les  coiiiinumcalions  entre  la 
'  France  et  la  Savoie,  Victor-Amédée  conçut  le  projet  de 
la  faire  admettre  dans  la  confédération  helvéii<iae,  c'est- 
à-dire  de  faire  garantir  par  la  Suisse  la  neutralité  de  la 
Savoie.  11  eut  peu  de  peine  à  convaincre  les  cantons  des 
dangers  qu  entraiuerait  tôt  ou  tard  pour  eux  et  pour  leur 
indépendance  l'annexion  de  la  Savoie  à  la  France*  H 
leur  moiiUa  ensuite  toutes  les  difficiiUos  de  sa  position, 
forcé  qu'il  était  de  se  défendre  contre  les  Impériaux  d'un 
côté  des  Alpes,  et  contre  la  France  de  l'autre,  sans  leur 
cacher  non  plus  que  les  intérêts  de  sa  maison  la  portant  I 
à  étendre  sa  domination  du  c6té  de  l'Italie,  tout  accrois- 
sement de  territoire  étant  d'ailleurs  impossible  pour  lui 
du  côté  de  la  France,  le  jour  pouvait  venir  et  n'était  , 
peut-être  pas  Soigné,  où  il  devrait  renoncer  à  défendre 
ou  à  recouvrer  la  Savoie.  Les  membres  du  conseil  fédé-  ! 
ral  entrèrent  loyalement  dans  les  vues  politiques  de 
Victor-Amédée,  et  ils  eussent  consenti  à  se  cliarger  de  la 
Savoie,  si  la  France  ne  s'y  était  opposée  de  tout  son  poii^ 
voir.  Louis  XIV  préférait  rendre  cette  fois  encore  la 
Savoie  à  son  duc  plutôt  que  de  Ja  voir  placée  sous  la 
garantie  de  la  confédération  h(>lvétique.  11  lui  suffisait, 
pour  le  moment,  de  pouvoir  l'envahir  sous  n'importe  quel 
prétexte,  pour  être  certain  de  la  posséder  tôt  ou  tard. 
Aussi  fut-il  impossible  de  lui  faire  agréer  le  projet  de 
Victor«Araédée,  et  tout  ce  que  la  confédération  put  obte- 
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DIT  de  la  France ,  après  des  négociations  qui  se  prolon- 
gèrent pendant  deux  années,  ce  fut  la  neutralisation  du 
Chabiais,  du  Faucigiiy  et  de  la  forteresse  de  Montmélian« 
Hais  une  concession  aussi  bornée  ne  pouvsdt  rassurer 
ni  le  duc,  ni  la  confédération  helvétique,  sérieusement  ' 
alarmée  des  desseins  que  la  France  avait  trahis  dans  la 
chaleur  de  la  discussion.  Les  députés  de  Berne  adres- 
sèrent à  ce  sujet  de  nobles  et  sages  remontrances  au  duc 
de  La  Feuillade,  gouverneur  de  la  Savoie  pour  la  France. 
Je  ne  citerai  que  ces  paroles  :  «  Après  que  nos  ancêtres 
eurent  donné  la  liberté  à  leur  pays,  ils  établirent  des 
maximes  propres  à  lui  assure i  la  conservation  de  ce  bien- 
fait, et  leur  postérité  les  a  religieusement  observées  jus- 
qu'à ce  jour.  La  première  de  ces  maximes,  c*est  qu'il 
faut  avoir  plusieuis  souverains  pour  voisins  et  ne  ja- 
mûs  permettre  qu'un  pays  confinant  avec  le  nôtre  tombe 
au  pouvoir  d'une  seule  et  même  puissance.  »  Ils  ter- 
minaient eu  déclarant  que,  si  la  France  ne  prenait  pas 
l'engagement  formel  de  rendi*e  la  Savoie  à  son  souverain 
à  la  fin  de  la  guerre,  les  troupes  de  la  confédération  hel- 
vétique se  réuniraient  immédiatement  à  celles  de  Yictor- 
Amédée  et  à  celles  de  l'empereur.  Cette  franche  prêtes- 
tatiou  eut  tout  l'effet  qu'on  pouvait  en  attendre.  La 
France  avait  assez  d'ennemis,  sans  qu'elle  s'en  créât  un 
ijouveau  dans  les  cantons  suisses,  et  la  promesse  exigée 
par  eux  fut  enfin  donnée  par  Louis  XIV. 

La  guerre  continuait  cependant  en  Piémont,  et  la  for- 
tune des  armes  était  favorable  aux  Français.  Le  comte 
de  Stahremberg,  général  des  troupes  impériales,  avait 
perdu  plusieurs  mois  et  la  moitié  de  ses  soldats  avant 
d'opérer  sa  jonction  avec  le  duc  de  biivoie,  lequel  n'était 
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parvenu  qu'à  retarder  celle  dû  duc  de  La  Feuillade  avec 
le  duc  de  Vendôme.  Ce  dernier  n'avait  guère  de  repos, 
«btravé  qu'il  étzii  dans  tous  ses  tnonvements  par  la 
résistance  et  le  mauvais  vouloir  des  populations  et  par 
ie  grand  nombre  de  places  fortes  qull  lui  fallait  prendre, 
n  suffisait  pourtant  à  d'aussi  rudes  labeurs.  Un  endiat- 
nement  de  circonstances  malheureuses,  la  maladie  de 
tel  commandant,  la  négligence  de  tel  autre,  la  révolte 
de  quelques  garnisons  amenèrent  la  chute  de  ])resque 
toutes  les  places  dont  la  construction  avait  coûté  tant 
d'argent  aux  derniers  ducs.  Verceil  entre  autres,  que 
Victor-Auiédée  considérait  comme  sa  meilleure  forteresse, 
soutint  avec  une  héroïque  valeur  trente -six  jours  de 
tranchée,  mais  elle  succomba  enfin.  Ivrée  résista  dix-huit 
jours,  mais  c'était  une  place,  difficile  à  garder.  Le  duc 
voyait  Tennemi  s'emparer  successivement  de  ses  villes  et 
de  ses  provinces  et  lahe  leurs  garnisons  prisonnières , 
sans  que  sa  fermeté  fût  un  moment  ébranlée.  Il  était 
convaincu  que  le  succès  ne  lait  jamais  défaut  à  la  persé- 
vérance, et  il  se  savait  persévérant.  Les  malheurs  qu'il 
subissait  n'étaient  à  ses  yeux  que  les  accidents  d'une  lutte 
où  celui  qui  se  fatiguerait  le  dernier  remporterait  sur 
sou  adversaire.  Aussi  variait-il  ses  mouvements  selon  les 

circonstances;  mais  chacune  de  ses  résolutions  annonçait 
cette  fermeté  et  cette  confiance  dans  le  résultat  qui  com- 
battent le  découragement  même  dans  les  cœurs  les  plus 
timides.  Lorsqu'il  vit  ses  ressources  considérablement 
amoindries ,  il  se  retrancha  dans  un  camp  fortifié  à  peu 
de  distance  de  Verrue,  empêchant  ainsi  que  cette  place 
ne  îdi  complètement  investie,  et  il  s^interdit,  pour  le 
moment,  tout  fait  d'açmes  qui  eût  pu  lui  coûter  ce  qui 
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lui  restait  de  troupes,  tiràce  à  celte  mesure,  \erriie  se 
contint  longtemps  ;  et  lowque  ton*  ses  iwiWîig^  exté- 
rieurs eurent  été  détruits  par  le  canon  des  assiégeants, 
la  fidèle  garnison,  profitant  des 'Voies  que  le  duc  lui 
avait  conservées,  sortit  de  la  ville  en  décombres  et  allia 
rejoindre  Tannée  de  son  prince.  Chivasso  fut  défendu 
4e  la  même  manière  par  le  duc  et  put  résister  pen- 
dant trois  mois  et  demi.  Le  temps  était  précienx  pour 
Victor-Âmédée  ;  car  le  prince  Eugène  arrivaitd' Allemagne 
avec  une  puissante  année,  qu'il  amenait  h  son  cousin. 
C'était  le  duc  de  Vendôme  qui  s'opposait  à  sa  jonction, 
pendant  que  le  duc  de  La  FeutHade  assiégeait  Chivasso 
et  se  préparait  à  attaquer  Turin,  dès  qu'il  se  serait 
rendu  mattue  des  places  qui  en  défendaient  l'approche 
du  côté  des  collines.  Les  choses  en  vinrent  enfin  à  ce 
point  que  Turin  fut  la  seule  place  qui  pût  encore  oiirir 
au  duc  un  asile  dans  ses  propres  États.  Nice  avait  été 
prise  par  le  maréchal  de  Berwick  pendant  les  premiers 
jours  de  Tannée  1706;  Montmélian,  réduite  à  la  dernière 
extrémité,  avait  capitulé  quelques  jours  auparavant;  tout 
le  reste,  sans  en  excepter  Coni,  était  tombé  au  pouvoir 
du  vainqueur.  Les  places  prises  avaient  été  rasées  par 
Tordre  exprès  de  Louis  XIV.  Ce  pays  ai  rîchemenl  for- 
tifié naguère  ressemblait  désormais  à  un  désert,  et 
Louis  XIV  s'attendait  chaque  jour  à  voir  le  téméraire  qui 
avait  osé  ressentir  ses  insultes  se  prosterner  devant  lui 
et  implorer  sa  miséricorde,  il  ne  connaissait  pas  encore 
Victor-Amédée.  Celui-ci  ne  songeait  à  rien  moins  qu'à 
s* humilier.  Turin  lui  restait  seul ,  et  il  ne  songea  plus 
qu'à  défendre  turîn. 

'    hien  ne  fut  épargné  par  le  grand  roi  pour  bâter  la 
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ciiute  de  cette  ville.  Les  auteurs  contemporains,  même 
français,  avouent  que  jamais  seiublables  préparatifs  n'a- 
vaient éiè  Mis ,  pas  même  dans  les  jours  où  le  jeune  et 
glorieux  Louis  XiV  conduisait  en  peisouiie  ses  armées, 
et  ne  les  conduisait,  bien  entendu,  qu  à  des  triomphes 
assurés  il  l'aviuice.  Personne  n'eût  osé  douter  du  succès; 
mais  on  se  bornait  à  espérer  qu'il  ne  coûterait  pas  trop 
cher  et  ne  se  ferait  pas  attendre  trop  longtemps. 

Vicior-Aiiiédée,  de  son  côté,  qui  avait  prévu  cette  ex- 
trémité, n'avait  rien  négligé  pour  s*y  préparer  et  pour 
prolonger  aussi  longtemps  ({ue  possible  la  défense  de  sa 
capitale,  de  manière'  à  rendre  de  plus  en  plus  ])robable 
la  jonction  du  prince  Eugène.  Tout  ce  que  la  science  du 
génie  militaire  de  cette  époque  avait  découvert  de  moyens 
et  de  ressources  pour  tenir  un  ennemi  à  distance  fut  mis 
en  œuvre  par  Yictor-Amédée  ;  redoutes,  ouvrages  exté- 
rieuri>,  fortins,  contre-forts,  etc.,  etc.,  entourèâ*ent  les 
abords  de  Turin  et  de  sa  citadelle..  Quatorze  régiments 
piémoutais  et  sept  régiments  de  troupes  impeiiales  en 
formaient  la  garnison ,  outre  un  corps  considérable  de 
bourgeois  armés.  Quinze  ingénieurs  des  plus  distingués  de 
ritalie  surveillaient  Journellement  les  travaux  de  la  place 
sous  la  direction  suprême  du  fameux  Piémontais  Laurent 
Bci  lola,  aussi  savant  que  dévoué. 

Les  forces  des  assiégeants  étaient  incomparablement 
supérieures  à  celles  des  assiégés.  Elles  se  composaient  de 
soixante-huit  escadrons  et  de  quatre-vingt-deux  batail- 
lons, de  six  compagnies  de  bombardiers,  de  six  cents  ca- 
nonniers,  de  six  cents  luineurs  et  d'un  nombre  propor- 
tionné de  bombes  à  feu,  de  munitions  et  de  projectiles  de 
toule  espèce,  Plus  de  huit  mille  travailleurs  employèrent 
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quarante  jours  à  creuser  autour  de  la  ville  un  fossé  large 
et  profond  de  six  pieds  qui  devait  servir  de  ligne  de  çir- 
convallaùoiî  aux  assiégeants.  Cette  ligne  n'entourait  pour- 
tant pas  toute  la  ville,  qui  demeura  ouverte  du  côté  de  la 
colline  et  du  Pô.  Ces  travaux  terminés  au  commence- 
ment de  mars  1706,  la  tranchée  lut  ouverte.  Mais  bientôt 
un  parlementaire  se  présenta  aux  portes  de*  Turin; 
ayant  été  intiuduii  auprès  du  duc,  il  lui  lit  part  du  désir 
qu'avait  le  roi  d'épargner  la  demeure  de  Son  Altesse  et 
de  savoir  les  princesses  en  Heu  de  sûreté.  11  invitait  donc 
Victor-Amédée  à  faire  connaitre  au  duc  de  La  Feuillade  le 
lieu  qu'il  avait  choisi  pour  y  tenir  son  quartier,  et  lui 
ofTrait  des  passe-ports  français  pour  les  princesses.  Victor- 
Amédée  répondit  qu  il  était  fort  reconnaissant  au  roi 
pour  un  procédé  aussi  courtois,  mais  que  son  quartier 
général,  pendant  le  ^iége',  devant  être  le  lieu  le  plus  ex- 
posé au  danger,  il  ne  pouvait  Tindiquerx  à  l'avance,  ni  le 
maintenir  longtemps  au  même  endroit.  Quant  aux  passe- 
ports ,  un  côté  de  la  ville  étant  libre.,  les  princesses  en 
sortiraient  si  elles  le  jugeaient  opportun.  Le  parlemen- 
taire assista  ensuite  aux  réjouissances  publiques  qui 
avaient  lien  ce  jour  même  pour  la  levée  du  siège  de  Bar- 
celone, dont  la  nouvelle  vendt  d'arriver,  et  il  fut  recon- 
duit ensuite  hors  de  la  ville  avec  tous  les  honneurs  dus  à 
sa  qualité. 

Victor-Amédée  n'avail  pas  auDoncé  plus  qu'il  ne  vou- 
lait tenir.  Pendant  toute  la  durée  du  siège»  il  fut  tou- 
jours sur  les  points  les  plus  exposés,  et  sa  présence,  les 
paroles  encourageantes  qu  il  adressait  à  tous,  son  sang- 
froid,  son  mépris  du  danger  et  la  sérénité  de  son  beau 
visage  inspiraient  aux  boidab  et  àiL\  citoj  eub  un  si  grand 
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<mitbousiasme  que,  malgré  les  fatigues  et  les  soufiraïK^es 
Inséparables  d')an  siége^  te  noinbrè  des  milicfens  bour- 
geois alla  toujours  croissant.  Dès  le  commencement  du 
fiiége^  Victor- Amédée  avait  offert  Tiiospi^iité  de  son 
palufBà  tous  ceux  dont  les  demeures élalent  trop  exposées 
au  feu  des  assiégeants.  Il  n'oubliait  rieû  de  ce  qui  pouvait 
'alléger  tes  soiiliVances  de  son  peupte,  fkvoris^el*  sa  cause, 
ou  retarder  sa  défaite. 

11  comprit  bientôt  aux  mouvements  qu'exécutait  Tar- 
iiiée  française  pour  prendre  à  revers  tes  positions  de 
ia  colline,  que  Turin  ne  conserverait  pas  longtemps  la 
libre  disposition  de  Tune  de  ses  portes,  et  il  résolut  de 
ne  pas  compromettre  la  sécurité  des  membres  de  sa 
famille*  La  duchesse  Jeanne  de  Savoie,  sa  mère,  Maiîe 
d*Otiéans,  sa  femme,  et  deux  enfants  nés  de  leur  union 
et  encore  en  bas  âge,  sortirent  de  Turin  par  la  porte  du  Pô, 
accompagnés  de  quelques  personnes  âgées,  attachées  à 
la  cour,  du  vieux  prince  de  (larignan  et  de  sa  femme.  Ce 
4ernie4',  qui  lut  le  chef  de  la  branche  de  Carigaau,  était 
90urd*muet  de  naissance;  il  fermait  le  cortège  des  mem- 
bres de  la  famille  régnante ,  et  il  tomba,  ainsi  que  sa 
femme,  entre  les  midns  des  Français. 

Le  but  principal  de  Yiclor-Amédée  était  de  gagner  du 
temps  pour  donner  au  prince  Eugène  et  aux  quarante- 
quatre  mille  hommes  qu'il  lai  amenait  d'Allemagne  le 
loisir  de  forcer  les  lignes  ennemies  qui  leur  barraient  le 
passage  et  d'opérer  sa  délivrance.  Persuadé  que  te  temps 
était  pour  lui  d'un  prix  inestimable,  il  ne  reculait  devant 
Micuo  danger  personnel  pour  eu  faire  perdre  aux  Fran- 
içàîs.  Voici  un  des  moyens  Auxquels  il  eut  recours  pour 
y  parvenir.  Victor-Am^dée  savait  que  le  duc  de  La  Efeuit- 
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et  que  le  roi  Louis  XIV  eût  considéré  le  Piémont  comme 
sa  propriété,  le  jour  qu*il  l'eût  teuu  prisonnier.  Il  forma 
donc  avec  rélite  de  ses  troupes  un  corps  votant  dlnfan- 
terie  et  de  dragons  avec  lequel  il  faisait  de  fréquentes 
excursions  dans  la  campagne  en  prenant  soin  de  se  mon- 
trer aux  Français.  Le  duc  de  La  Feuillade  ne  manqua  point 
de  mordre  à  l'appât;  et,  interrompant  aussitôt  les  opéra- 
tions du  siège,  il  se  mit  à  ta  poursuite  du  prince,  qui  sut 
parfois  l'entraîner  assez  loin.  Dans  Tune  de  ces  exciir- 
sîons,  ILattira  d'abord  les  Français  à  Honcalieri^  puis  à 
C.arignan,  puis  à  Carmagnole,  de  là  dans  les  montagnes 
du  Mondovi,  de  Coni  et  de  Saluées.  Enfin,  loi-sque  le 
duc  de  La  Feuillade,  désespérant  de  l'atteindre,  rentrait 
dans  ses  lignes,  il  apprenait  d'ordinaire  que  le  du-  de 
Savoie  était  rentré  le  même  jour  dans  sa  capitale.  Une 
autrefois,  ce  fut  vers  Bibiane,  à  rentré©  de  la  vallée  de  la 
Luzerne ,  que  Victor-Amédée  attira  les  ennemis  ;  s' étant 
jeté  ensuite  dans  les  monts^nes  environnantes  dont  il 
connaissait  les  moindres  détours  et  dont  les  habitants  lui 
tétaient  complètement  dévoués,  il  promena  longtemps  les 
iPVançais  en  échappant  sans  cesse  à  leurs  ))0ursûit6S, 
comme  à  leurs  pièges.  Plus  d'une  fois,  dans  ces  coursés 
téméraii*es»  dont  l'une  fit  perdre  sept  Kemaînes  au  duc 
de  La  Feuillade,  il  se  vit  entouré  par  l'ennemi,  et  il  ne 
dut  son  salut  qu'à  sa  prodigieuse  valeur  et  à  sonr  incom- 
parable sang-froid.  Mais  qu'iriiportait  à  Victor-Amédée 
les  dangers  qu'ii  courait,  s'il  donnait  au  prince  Eugène 
le  temps  d'arriver  avant  la  chute  de  Turin? 

Cependant  les  jours  se  succédaient  ;  les  travaux  des 
assiégeants,  quoique  interrompus  par  les  artiikes  de  Vic- 
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tor-Amédée,  avançaient;  les  commiinicaiions  a\ec  le 
dehors  devenaient  de  plus  en  plus  difficiles,  à  mesure 
que  les  lignes  de  circonvallation  se  resserraient  autour 
de  la  ville;  les  vivres  diminuaient  de  jour  en  jour;  les 
maladies  causées  par  les  chaleurs  de  Télé,  les  fatigues  et 
les  privations,  décimaieiil  la  population;  plusieurs  brèches 
ouvertes  par  le  canon  ennemi  dans  les  murs  de  Turin 
rendaient  de  plus  en  plus  pénible  le  service  de  la 
garnison  et  de  la  milice  bourgeoise;  tandis  que  l'armée 
française,  qui  fermait  tout  passive  au  prince.  Eugène,  ne 
perdait  pas  un  puuce  de  terrain  et  faisait  subir  à  l'arraée 
impériale  des  pertes  cruelles.  La  bataille  seule  de  Cal- 
cinato,  que  le  duc  de  Vendôme  livra  aux  Impériaux  le 
19  avril  j706,  leur  coûta  plus  de  onze  mille  hommes. 
La  désertion  des  troupes  allemandes  enfermées  dans 
Turin  vint  se  joindre  à  tant  de  maux.  Dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  juillet,  Victor-Amédée  reçut  la  nouvelle 
d'une  dernière  victoire  remportée  par  le  duc  de  Ven- 
dôme sur  le  priiice  Eugène ,  et  de  la  manœuvre  habile 
exécutée  aussitôt  après  le  combat  parce  grand  capitaine, 
qui,  s' étant  jeté  subitement  sur  la  gauche  de  l'ennemi, 
avait  traversé  l' Adige  d'abord,  puis  le  Pô,  et  se  dirigeait 
vers  Turin  à  marches  forcées  en  se  tenant  entre  ce  fleuve 
et  l'Apennin.  Le  28  août,  il  arriva  sur  le  Tanaro,  et  il  le 
traversa  sur  des  ponts  que  le  duc  lui  avait  fait  prépaier 
à  Tavance  trois  milles  au-dessus  d'Asti.  11  était  temps. 
Turin  avait  déjà  subi  plusieurs  assauts,  le  12  juillet,  le 
d  et  le  24  août.  Ses  murailles  croulaient  de  toutes  parts. 
Ce  n'étaient  plus  ses  fortifications  qui  le  défendaient,  niais 
ses  citoyens  et  ses  soldats.  À  la  nouvelle  de  l'arrivée  du 
prmce  Eugène ,  l'héroïque  population  oublia  tous  ses 
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maux  et  se  seatit  assurée  du  triomphe.  Et  pourtant  tout 
restait  à  faire. 

Le  duc  de  Savoie  était  allé  à  la  rencontre  de  son  cou- 
sin pour  rinformer  de  sa  situation  et  pour  se  concerter 
avec  lui  sur  les  mesure^  à  prendre.  C'était  le  A  sep- 
tembre «  et  la  population,  enfermée  dans  la  capitale,  at- 
tachait ses  regards  impatients  et  inquiets  sur  la  colline 
deSuperga,  où  le  duc  Victor  et  le  prince  Eugène  devaient 
se  joindre,  et  en  avertir  la  capitale  par  des  signaux  con-r 
venus  à  Tavance,  Ces  signaux  parurent  enfin.  Les  deux 
cousins  tenaient  en  effet  conseil  sur  ces  hauteurs,  et  ils 
décidèrent  que  Tarmée  impériale,  forte  encore  de  qua- 
ranle-cjLiatre  mille  Iioiihucs,  traverserait  le  lendemain  le 
Pô  près  de  la  Logia,  qu'elle  passerait  ensuite  à  gué  le 
Sangou,  qu'elle  irait  camper  à  Pianezza,  et  qu'on  livrerait 
bataille  aux  Français  le  7,  eu  tournant  les  lignes  enne- 
mies. 

Aussitôt  après  avoir  vu  ses  efforts,  pour  tenir  le  prince 
Eugène  à  distance,  déjoués  par  Thabile  manœuvre  de 
celui-ci,  le  duc  d'Orléans,  successeur  de  Vendôme,  s'était 
hâté  de  rejoindre  le  duc  de  La  Feuillade,  et  de  réunir  son 
armée  à  celle  des  assiégeants.  L'armée  française,  alors 
rassemblée  sous  les  murs  de  Turin ,  s'élevait  à  plus  de 
quarante  mille  hommes.  Les  commandants  tinrent  aussi 
conseil,  mais  ils  ne  s'entendirent  pas  aussi  facilement 
que  le  duc  de  Savoie  et  le  prince  Eugène.  Les  avis  étaient 
partagés  dans  le  camp  français.  Le  duc  d'Orléans  voulait 
que  l'armée  tout  entière  quittât  ses  retranchements  et  se 
portât  en  rase  campagne,  à  la  rencontre  du  prince  Eugène 
pour  lui  livrer  bataille.  «  Si  nous  demeurons  vainqueurs, 
disait-il  avec  raisou^  Turin  est  à  nous,  lors  même  que  tous 
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les  travaux  du  9iég;e  seraient  détruits  ;  et  $i  nous  SQioin(BS 
battus,  nous  ne  pouvons  demeurer  ici,  quels  que  soientnos 
retranchements.  »  Le  duc  de  La  Feuillade  opinait  pour 
qu'une  partie  de  Tarmée  demeurât  dans  les  retranche- 
ments pour  les  garder,  tandis  que  le  reste  en  sortirait 
pour  combattre.  Mais  le  maréclial  de  Marsin ,  favori  de 
Iskvieitlesse  de  Louis  XÏV  et  protégé  [)ar  M"*  de  Mainte* 
non  aux  uièmes  titres  que  le  maréchal  de  VLlieroi  i^aa 
sesse  comme  courtisan  et  son  incapacité  comme  géné- 
ral), soutiiil  que  l'armée  tout  entière  di\ait  combattre 
dans  ses  relraocliemei^ts  et  nç  poiut  renoncer  aux  avan- 
tages que  lui  assurait  cette  position.  Je  ne  sais  lequel  de 
ces  avis  l'eût  eaiporté,  si  le  maréchal  de  Marsin  u'eùt 
déployé  un  ordre  du  roi,  enjoignant  à  ses  généraux, 
dans  le  cas  où  ils  ne  pourraient  se  mettre  d'accord  sur 
un  point  quelconque,  de  se  ranger  à  Tavia  de  ce  JM^ai'é- 
chal.  Dès  lors,  toute  discussion  cessa,  et  la  volonté  du 
favori  prévalut  sur  celle  d'im  habile  général  et  d'un 
prince  du  sang. 

J'ai  parlé  plus  haut  des  trois  assauts  que  Turin  avait 
soutenus.  Celui  du  2li  aoûti,  le  plus  terrible  de  tous,  u  a- 
vait  été  repoussé  qu'avec  une  extrême  difficulté.  Les  ci- 
toyens y  avaient  rivalisé  de  zèle  et  d'héroïsme  avec  ks 
soldats;  car,  sur  toute  la  ligne  d'enceinte,  les  muraûlks 
étaient  percées  à  jour,  et  les  hommes  remplaçaient  les 
pierres  détachées.  Ln  homme  obscur,  un  simple  soldat 
du  corps  des  mineurs,  nommé  Pierre  Mica,  s'y  distingua 
entre  tous  par  un  trail  digne  de  l'antiquité.  II  aiiaii 
mettre  le  feu  à  une  mine  que  les  Français  se  préparaient 
à  éventer.  Prévoyant  que  le  moyen  ordinaire  de  la  mèche 
graduée  ne  serait  pas  assez  prompt,  il  crie  à  ses  cama* 
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ses  décombres  avec  le  paste  ennemi.  Sa  famille  était 
(iigue  de  lui,  et  Victor-Àmédée  câftuaiâsait  biea  le&cœora 
anxqneh  îl  avait  ailaire  ;  car  il  lui  assigna  pour  récoo^ 
pense  deux  ralion.'^  de  pain  par  jour  à  perpétuité,  et  la 
famille  à&  Pieirre  Mica  s'en  trouva  ùère  et  aatis£aite. 

Dès  que  la  détermination  des  Français  de  combattre 
datûâ  leui's  retrancbements  fut  coauue  du  duc  de  Savoie 
et  du  prince,  ils  la  saluèrent  eonuae  T heureux  pré-n 
sage  de  leur  propre  succès.  Ces  retraDcijcmeuts  s'éteO'-. 
daieut  en  eifet  m:  yingt-cinq  KÛilea  de  circopJKreiifie; 
et,  quoique  fort  aombi'euse,  l'armée  française  ne  pouvait 
défeudre  uu  seuiblable  espace  qu  en  formant  uu  corUoa 
sans  profondeur.  Le  jour  du  7  septembre  1706  parut  ea-^ 
fin,  et  les  soldats  alliés  aUaquèrent  aussitôt  le  camp 
fraoçais,  malaisé  à  défendre.  Mais  la  bravoure  du  soldai 
fraûçais  était  déjà  alors  ce  que  nous  Tavous  ai  souvent 
vue  depuis,  et  tout  récemment  encore,  k^lit  pouv.  it  oieme 
suffire  à  coatre-balancer,  pour  quelque  temps  du  mokis, 
le.s  désasUeux  etlets  d'une  pitoyable  direction.  Aux  deux 
premiers  assauts  que  les  troupes  alliées  livrèrent  aux 
Français  retranchés  derrière  leura lignes  et  lenr  fossé» 
eUea  furent  culbutées  et  forcées  à  la  retraite.  La  plupart 
des  soldats,  du  prince  £ugène  étaient  aUeniands,  et  1^ 
soldat  allemand  qui  attaque  le  soldat  français  peut  comp- 
ter au  n>oins  sur  un  premier  écbec.  ki  pourtant  lea 
r(Aes  étaient  intervertis,  ou  disons  miettiu  étaient  mnl 
distribués;  car  le  s<^dat  français  a  besoto  de  lu  liberté 
que  donne  le  réle  d'assaillant  pour  déployer  s^>  incmvK 
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parable  aiidace ,  tandis  que  le  soldat  allemacd  résiste 
beaucoup  mieux  qu'il  n'attaque,  et  sa  résistance,  quoique 
passive,  est  parfois  si  prolongée  et  si  ferme  qu'elle  par- 
vient à  fatiguer  1  élao  de  renneuii.  La  position  de  l'ai  mée  j 
française  la  condamnait  nécessairement  ce  jour-là  à  se 
tenir  sur  la  défensive,  et  l'attaque  pouvait  être  confiée  k 
d  autres  troupes  qu'aux  troupes  allemandes.  Ce  fut  ce 
qui  arriva.  Au  troisième  assaut,  le  duc  de  Savoie  coo-  | 
duisit  lui-même  ses  soldats,  et  ils  profitèrent  des  terres 
éboulées  pendaut  les  deux  premiers  combats  pour  fran* 
cliir  le  fossé  derrière  lequel  se  tenaient  les  Français,  llo 
passage  assez  large  ayant  été  frayé  par  ce  moyen,  la 
cavalerie  des  alliés  se  précipita  dans  Fintérieur  du  camp 
français,  et  y  mit  bientôt  un  désordre  complet.  La  cava- 
lerie française  essaya  vainement  de  la  repousser  ;  chargée 
en  flanc  par  le  duc  de  Savoie,  elle  prit  la  fuite.  On  a  sou- 
vent remarqué  que  la  terreur  panique  s'empare  plus  puis- 
.  samment  des  troupes  qui  chargent  l'ennemi  avec  le  plus 
d  iiiipétuosité;  la  même  susceptibilité  d'exaltation  hé- 
roïque leur  rend  intolérable  Taspect  de  certains  dangers.  | 
C'est  toujours  leur  imagination  r|ui  les  entraîne;  ce  n'est 
pas  leur  Jugenieot  qui  les  gouverne.  L'amoui'  de  la  gloire 
et  cet  attrait  pour  le  péril  que  l'homme  naturellement 
brave  éprouve  et  comprend  seul  les  porte  à  exécuter 
les  traits  de  la  plus  admirable  valeur,  et  à  braver  avec 
transport  les  périls  les  plus  extrêmes;  mais  ces  mêmes 
héros  sont  eu  même  temps  accessibles  à  l'exaltation  de  la 
peur,  et  ils  n*y  résistent  pas.  Ce  n'est  pas  alors  la  grandeor 
du  danger  qui  les  ellVaye;  c'est  sa  forme,  son  aspect 
qui  leur  répugne,  les  confond,  les  trouble  et  les  jette, 
poui'  ainsi  dire,  hors  d'eux-mêmes.  11  suffit  parfois  d'uue 
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circonstance  fortuite,  d*un  accident  puéril  pour  les  perdre; 
l'exemple  d*UQ  seul  fuyard  sortant  de  leurs  raugs  est 
assez  pour  les  entraîner.  Le  cri  sinistre  de  #01117^  qui 
peut  !  s'élevauL  on  11c  sait  d*où  et,  se  faisant  entendre 
distinctement  au-dessus  des  clameurs  discordantes  du 
combat,  peut  glacer  subitement  les  cœurs  les  plus  ardents. 
Tel  est  d'ordinaire  le  courage  des  multitudes.  Le  courage 
du  grand  capitaine  est  différent  :  plus  froid  et  plus  contenu 
dans  ses  manifestations,  rarement  il  s'exalte  jusqu'à  la 
témérité;  jamùs  il  ne  disparaît  complètement.  L'homme 
froidement  brave  sait  que  la  peur  est  le  plus  grand  des 
dangers,  et  il  serait  courageux  par  calcul,  s'il  ne  Tétait 
par  nature.  11  voit  dans  le  péril  une  occadon  de  s  illus- 
trer, et  un  obstacle  qu*il  doit  vaincre  pour  obtenir  un 
objet  déterminé  ;  c'est  dans  ce  but  qu'il  le  recherche,  et 
non  pour  se  procurer  une  sensation  agréable.  Si  le  but 
devient  impossible  à  atteindre,  il  y  renoncera  peut-être  ; 
mais  la  présence  de  la  mort  ne  sera  jamais  l'obstacle  de* 
vant  lequel  il  s  arrêtera.  11  a  faii  le  sacrifice  de  sa  vie  le 
jour  qu'il  s'est  dévoué  à  la  cause  pour  laquelle  il  combat, 
et  ce  sacriOce  accompli  de  bonne  foi,  la  peur  lui  devient 
impossible.  Lue  multitude  susceptible  d'enthousiasme  et 
conduite  par  un  tel  capitaine  est  presque  invincible. 
L'armée  française,  toujours  incomparablement  brave,  a 
souvent  manqué  de  généraux. 

On  ne  saurait  dire  pourtant  qu'elle  en  manquât  ce 
jour-là.  Le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de  La  Feuiiiade  étaient 
habiles  et  braves;  mais  ils  n'étaient  pas  de  force  à  lutter 
avec  avantage  contre  le^  duc  de  Savoie  et  le  prince  Eu- 
gène<  deux  des  plus  grands  hommes  de  guerre  de  leur 
temps.  Lorsque  la  cavalerie  française  s'enfuit  devant  le 
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duc  de  Savoie  vers  un  pont  de  bateaux  jeté  sur  ie  Pô, 
rinfanterie  la  suivit  eu  désordre,  oubliant  tout  ce  qu^elle 

laissait  derrière  elle.  Le  duc  de  Savoie  se  jette  aussitôt 
sur  les  canons  français  des  retranchements,  les  fait  tour- 
ner contre  les  fuyards  et  achève  leur  défaite.  Le  duc  de 
La  Feuiliade,  au  désespoir,  cherche  en  vain  à  rallier 
quelques  3oldats  et  à  sauver  une  partie  de  son  artillerie. 
Il  en  brise  de  sa  propre  main  quelques  affûts  et  met  le  fen 
aux  dépôts  des  poudres;  mais  que  pouvait-il  presque  seul 
au  milieu  d'une  foule  en  démence,  devenue  folle  de  ter- 
reur? Ce  fut  alors  que  les  commandants  de  la  viiie  et  de 
la  citadelle  de  Turin,  le  marquis  de  Carail  et  le  comte  de 
Thann,  qui,  depuis  le  matin,  se  tenaient  sur  le  bastion 
de  la  GoDCola,  suivant  du  regard,  avec  Tangoisse  de  T im- 
patience, tous  les  détails  du  combat,  firent  ouvrir  les 
portes  de  la  ville  et  se  jetèrent,  à  la  tête  de  la  garnison  • 
et  du  peuple,  sur  ce  qui  restait  encore  de  combattants. 
Dès  lors,  il  n'y  eut  plus  de  combat;  il  n'y  eut  plus  que 
des  vainqueurs,  des  morts,  des  blessés,  des  fuyards  et 
des  prisonniers.  Le  marquis  d'Aubeterre  fut  de  ces  der- 
niers; le  corps  du  uiaréclial  de  Marsin  fut  retrouvé  parmi 
les  morts. 

Jamais  victoire  plus  complète  n'eifaça  en  un  moment 
tant  de  revers.  Huit  mille-cadavres,  deux  cent  dix  neuf  ca- 
nons et  mortiers;  tous  les  équipages,  toutes  les  munitions 

de  r^iniiée  jusqu'à  la  vaisselle  des  généraux  ;  les  bètes  de 
trait  et  de  charge  en  si  grand  nombre  qu*oo  les  vendit 
ensuite  à  très-bas  prix;  une  multitnde  de  prisonniers, 
telles  furent  les  dépouilles  des  vaincus.  Mais  parmi  ces 
dépouilles  j'aurais  dû  nommer  d'abord  le  Piémont,  car 
toutes  les  garnisons  françaises  demeurées  dans  les  places 
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et  clans  les  forteresses  conquises  avec  tant  d'eflbrts  de- 
puis le  commencemeut  de  la  guerre,  en  furent  aussitôt 
expulsées  par  les  popurati'ons,  que  leur  présenceet  leurè 
mauvais  traitemenls  exaspéraient,  et  dont  les  iorces  se 
trouvèrent  tout  d*uii  coup  centuplées  par  la  nouvelle  de 
la  victoire  remportée  à  Turin.  Quelques-unes  de  ces 
garnisons  n'attendirent  pourtant  ni  leur  expulsion  par 
le  peuple,  ni  leur  rappel  par  leurs  proprés  cbeiTs;  mais, 
atteintes  den  Icre  leurs  abris  par  la  panique  qui  s'était 
emparée  de  leurs  camarades  pendant  le  combat,  elles 
s^enfuirent  des  citadelles  comme* d'un  champ  de  bataille. 
L'aspect  d'un  ennemi  fuyant  excite  aisément  la  fureur  du 
peuple  qui  a  longtemps  frémi  sous  son  oppression.  Ce  fut 
ce  qui  arriva  alors.  Tous  les  débris  de  celte  armée  naguère 
si  belle  et  si  terrible  se  dirigèrent  vers  Pignerol  et  Ghi- 
vasso,  où  s'étaient  réfugiés  les  vaincus  de  la  grande  jour- 
née. Ils  en  approchaient  après  de  longues  marches  que 
Fanxiété  avait  rendues  plus  fatigantes  encore,  épuisés  par 
les  privations  et  mènie  par  la  lai  m  ,  Uainaiii  après  eux 
leurs  malades  et  leurs  blessés,  quand  le  marquis  de 
TournOD,  qui  avait  été  détaché  à  leur  poursuite,  les  re- 
joignit et  en  fit  un  grand  auujbre  prisonniers,  tandis  que 
les  paysans  des  campagnes  environnantes  se  jetaient  sur 
les  traînards  et  les  massacraient.  Enfin  le  décourage- 
luentdes  trou pe^  françaises,  leur  dégoût  et  leur  horreur 
de  l'Italie,  leur  désir  effréné  de  se  retrouver  sur  leur 
propre  sol,  arrivèrent  à  un  tel  point,  qn  au  moment  où 
les  généraux  français  réfugiés  à  Pignerol  s'assemblèrent 
en  conseil  pour  délibérer  sur  ce  qui  leur  restait  à  faire, 
ils  ne  trouvèrent  plus  autour  d'eux  que  vingt  mille  % 
hommes  au  lieu  de  quarante  mille  qu'ils  commandaient 
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naguère  devant  Turin.  Tout  ce  qui  avait  échappé  au  fer 

piémontais  et  à  la  captivité,  moins  ces  vingt  mille  hom- 
mes, gravissait  déjà  sans  ordre  ni  permission  les  sen- 
tiers alpestres  qui  conduisent  dans  le  Dauphiné,  la  Pro- 
vence et  le  Lyonnais.  Une  division  de  Tarmée  française, 
que  commandait  le  comte  de  Mondovi,  s'était  retirée, 
après  la  journée  du  7  septembre,  du  côté  du  Mincio,  et 
elle  y  demeura  prisonnière  jusqu'au  printemps  de  Tannée 
suivante,  où  une  capitulation  spéciale  la  délivra. 

La  population  de  Turin,  le  jour  même  de  la  victoire, 
reçut  avec  les  transports  d'une  folle  joie  son  prince  et  le 
parent  glorieux  qui  lui  avait  apporté  de  si  lointains  et  de 
si  précieux  secours,  et  ceux  de  ses  citoyens  qui  avaieui 
pris  leur  part  de  tant  de  gloire*  Les  deux  cousins  se 
rendirent  d'abord  à  la  cathédrale,  oii  tous  les  habitants 
vinrent  mêler  leui's  actions  de  grâces  à  celles  que  le  sou- 
verain, l'armée  et  le  clergé  rendaient  au  Seigneur.  Ce 
furent,  ce  jour-là,  des  cœurs  véritablement  reconnais- 
sants qui  s'adressèrent  à  Dieu.  Victor*Amédée  n'était 
certes  pas  homme  à  perdre  en  de  vaines  démonstrations 
roccasion  si  précieuse  de  poursuivre  ses  triomphes  et 
d'en  recueillir  le  fruit.  Mais  il  ne  voulut  pas  tarder  d'un 
jour  a  ordouiici  la  construction  d'une  magnifique  église 
sur  le  point  même  de  la  colline  de  buperga  où  il  avait, 
trois  jours  plus  tôt,  concerté  avec  le  prince  Eugène  Fat* 
taque  du  camp  irançais.  Cet  édifice,  qui  domine  au- 
jourd'hui encore  la  ville  de  Turin,  coûta  des  sommes 
énormes,  car  il  fallut  y  apporter  de  loin  tous  les  maté- 
riaux, sans  en  excepter  Teau,  qui  manquait  complètement 
sur  ces  hauteurs*  Mais  un  monument  qui  rappelle  chaque 
jour  à  un  peuple  les  faits  héroïques  accomplis  par  ses 
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ancêtres  pour  la  délivrance  de  leur  pays  et  du  sien  ne 
saurait  coûter  trop  cher  :  c'est  uoe  école  de  patriotisme* 

A  peine  Victor- Auiédée  se  fut-il  assuré  que  l'armée 
française  n'était  plus  à  craindre  pour  Turin,  qu'il  joignit 
SCS  troupes  à  celles  du  prince  Eugène,  et  se  porta  avec 
lui  sur  le  Milanais  pour  y  recevoir  la  récompense  pro- 
inise«  et  pour  soulager  son  pays  des  fléaux  de  la  guerre. 
Mîlan  se  rendit  aussitôt;  Pavie,  Alexandrie,  Tortone, 
Valence,  Mortara,  Arona,  Pizzighittone  et  Casai  suivirent 
scn  exemple.  L*empereur  tînt  en  partie  sa  promesse  en 
cédant  immédiatement  au  duc  de  Savoie  la  vallée  de  la 
Sesia  et  les  provinces  d'Alexandrie  et  de  Valence*  Il  re- 
fusa de  rendre  le  reste  en  alléguant  que  la  guerre  durait 
encore*  et  que  la  cession  du  Vigevanais  et  du  Milanais 
ne  devait  avoir  lieu  qu'à  la  paix.  Victor-Amédée  n*avaît 
jamais  compté  sur  l'exacte  exécution  du  traité;  mais  il 
était  décidé  à  obtenir  tout  ce  qu'on  ne  pourrait  lui  refu- 
ser et  à  laisser  croire  qu'il  renonçait  au  reste.  11  cmiiiuua 
donc  à  se  montrer  satisfait  et  confiant.  Le  succès  gran* 
dît  les  heureux,  et  les  revers  amoindrissent  aux  yeux 
monde  ceux  qui  les  subissent.  C'est  une  vérité  au  moiuîj 

aussi,  vieille  iquéresprit  humain.   *    .  / 

Dès  que  la  victoire  dé  Victor-Amédce  fut  connue  en 
Europe,  les  eiipepiis  surgirent  de  toutes  parts  à  la  France; 
et  ràîlîànce  du  duc  de  Savoie  fût 'recherchée  de  tous. 
Par  malhéiii-,  i'ÂutricJie  profitait  de  cette  di.sposition  gé- 
nérale des  esprits  plus  eiicôré  qiie  lè  duc  de  Savoie.  Aù  . 
coannen'cenient  de  la  canipagiie  de  17(  7,  le  royaume  dè 
Naplés  fut  enlevé  par  lés  Aiitricbiens  aux  Français, 
yttaïîé'  tQut  eritîèrë  s'én'  émiitl  "Nie"  vérraît-eïle*  'donc 
jamais  là  dominaiion /rauçaiâe  détruite»  bans  avoir  à 
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subir  la  domiaation  autrlcbieune?  M'y  avait-il  dç  repos, 
pour  elle  que  sous  le  double  joug  de  ces  deux  puis- 
sances, reyemies  à  l'équilibre,  et,  par  suite  de  l'équilibre, 
\  la  paix,  moyennant  Todieux  partage  de  son  propre 

territoire? 

L* Angleterre,  de  son  côté,  craignait  de  voir  s*élever 
une  nouvelle  puissance  maritime,  en  laissant  Naples  à 
r Autriche,  et  la  marine  française  ne  T inquiétait  .pas 
moins.  Elle  songea  à  leur  créer  à  toutes  deux  une  rivale 
a^z  puissante  pour  les  contenir  et  assez  exposée  pour 
avoir  longtemps  besoin  de  son  propre  appui.  C*^était  un 
genre  de  calcul  que  la  France  ne  comprenait  plus  depuis 
longtemps,  et  qu'Henri  IV  avait  seul  praliqué  sans  com- 
mettre d'erreurs;  l'Angleterre  l'exécuta  pour  son  propre 
compte.  Mais  elle  y  mit  à  un  emportement ,  je  dirais 
presque  une  brutalité,  qui  devait  lui  nuire.  La  reine  d'An- 
gleterre, Anne,  fille  de  Jacques  II  Stuart,  offrit  au  duc  de 
Savoie  de  le  placer  sur  le  trône  des  Deiix-Siciles,  à  condi- 
tion qu'il  s'emparerait  sur-le-champ  de  Toulon  pour  lui 
en  faire  hommage.  Victor-Amédée  faisait  grand  casdeFal- 
liance  anglaise  ;  car  parmi  les  puissances  qui  lui  ollVaient 
leur  appui ,  FAngleterrè  était  la  seule  dans,  laquelle  il 
n'eût  pas  à  craindre  une  maîtresse,  et  dont  les  forces 
pussent  être  ojpposées  avec  quelque  chance  de  succès  à 
celtes  djO  la  France  et  de  l'Autriche  ;  mais  il  comptait  peu 
sur  l'appât  qu'on  lui  pi;éspntait,  et  il  n'avait  pas  pçui* 
habitude  de  ^yer  l'avance  les  bi|enfa,its  qu'on  lui  pro- 
mettait* S'il  accepta  i^éanmoins  leé;  propositions  de  la 
r^ne  Anne ,  c'est  qp'il  faisait  la  guerre  à  la^Eranoet  ^ 
que  rien  ne  lui  convenait  mieux  en  ce  mpment  que  d*^ 
taquer  non  nlus  seulement  les  armées  ûancalses.  mais 
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Iq  sol  français,  aux  frais  et  avec  l'appui  de  FAngleterre. 

Viçlor-Amédée  employa  le  printemps  de  1707  à  pré- 
parer son  expédition  en  Provence,  sous  le  prétexte  de 
reprendre  >»ice  à  la  France,  qui  s'en  était  emparée  le 
4  janvier  de  l'année  précédente.  Cette  entreprise  ndài 
pas  exigé  d'aussi  grands  préparatifs,  ni  le  concours  de. 
la  flotte  anglaise  ;  car  à  peine  le  duc  de  Savoie  et  le  prince 
Eugène  débouchèrent-ils.  du  col  de  Tende  à  la  léte  de 
leurs  troupes,  que  les  Français  quittèrent  leurs  nouvelles 
conquêtes,  repassèrent  le  Var,  et  laissèrent  la  route  libre 
aux  alliés.  Ceux-ci,  secondés  par  ramiral  Sbowell,  s'a- 
vancèrent, sans  rencontrer  de  résistance,  jusque  sous  les 
murs  de  Toulon»  dont  ils  entreprirent  le  siège*  Ils  y 
échouèrent.  L'invasion  des  alliés  avait  surpris  la  France  ; 
mais  le  découiagemeut  qui  avait  poussé  les  soldats  à  quit- 
ter le  Piémont  et  la  Savoie,  plutôt  comme  des  soldats 
qui  désertent  que  comme  des  troupes  qui  se  retirent,  ce 
découragement  ne  pouvait  gagner  les  Français,  dès  qu  il 
s'agissait  de  défendre  le  sol  de  la  patrie.  Aussi,  revènant 
bientôt  de  cette  première  émotion  de  surprise  où  les  avait 
jetés  Tattaque  si  soudaine  du  prince  Ëugène  et  du  duc  de 
Savoie,  toutes  les  villes  de  la  Provence,  du  Dauphiné,  du 
Lyonnais  et  des  provinces  voisiues,  envoyèrent-elles  leurs, 
contingents  au  secours  de  Toulon.  Lc^  maréchal  de  Tessé, 
qui  prit  le  commaudenjent  de  ces  troupes  rassemblées  à 
la  hâte,.le9  emjiloyà  avçc  tant  d' habileté  e(  d'adresse 
qu'il  força  les  assiégeants  à.  la.  retraite.  11  les  poursuivît 
jusqu'au  Var^  leur  rendant,  au  dire  même  du  duc  de 
Savoie,  leur  sortie  de.prance  beaucoup  plus  difiipile  qu'ils 
n'en  avaient  trouvé  l'entrée.  Le  seul  fruit  que  le  duc 
recueiliit  de  cette  expédition  ipalbeurçuae»  ce  fut  le  re- 
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convremeot  des  forts  de  Suse  et  de  la  Brunetta,  qu*il 
'  assiégea  à  son  retour  et  qui  se  rendirent  au  bout  de 
quelques  jours. 
L'année  suivante  il  reprit  Ëxilles,  La  Pérouse  et  Fenes- 

trelle.  Dès  lors  le  sol  sabaudo-piémoiitai^  n'était  plus 
foulé  par  des  malires  descendus  des  Alpes.  Le  duc  essaya 
ensuite  de  surprendre  Briançon  et  de  s'emparer  du  Dau- 
phiné  ;  mais  cette  enti-eprise  eut  le  même  sort  que  celle 
de  Provence. 

La  guerre  se  prolongea,  ou  plutôt  traîna  jusqu'en 
1713  ;  mais  elle  ne  donna  plus  lieu,  du  moins  en  Italie, 
à  ancun  fait  remarquable.  Elle  se  continuait  encore, 

paixe  que  la  paix  était  malaisée  à  établir,  mais  personne 
n'en  attendait  plus  d'autres  résultats  que  de  rendre  les 
conditions  de  la  paix  plus  ou  moins  favorable^  à  tel  ou 
tel  des  combattants.  Louis  XIV  en  était  venu  à  se  trouver 
satisfait  d'empêcher  l'invasion  de  ses  provinces  par  le 
duc  de  Savoie,  et  celui-ci  se  fût  de  tout  temps  estimé  fort 
heureux  si  Louis  XiV  eût  respecté  ses  frontières.  Toute 
cause  immédiate  d'inimitié  avait  dune  disparu  entre  eux; 
mais  Victor- Amédée  avait  appris  à  connaître  et  sa  propre 
impuissance  pour  soutenir  seul  une  guerre  contre  la 
France  ou  contre  l'Empire,  et  son  inipoi tance  coipme 
allié  de  l'uné  ou  de  fautre  puissâncêt  et  il  entendait  leur 
vendre  chèrement  son  adhésion  à  leurs  désirs.  T.ouis  XTV 
essaya,  à  plusieurs  reprises^  de  le  détacber  de  la  ligue» .^u 
lui  offrant  des  cônciitions  infiniment  j[>référablejs  *  à  cénès' 
qu'il  lui  avait  proposées  naguère,  comme  à  ui)  mem- 
bre de  la  ligue  d'Augsbbu^g*;  niais.  Victor-Âmédée  n'était 
pas  homme  à  tomber  deux  fois  dans  le  même  piège,  et  il' 
n  avait  pas  oublié  les  résultats  de  sa  première  condescen- 
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dance.  Aussi  refusa-t-il  coDstammeot  de  traiter  seul  avec 
Louis  XrV  ;  celm-ci  dut  regretter  alors  de  ne  pas  avoir 
mieux  tena  ses  premiers  engagemeDls  envers  le  duc  de 
Savoie. 

Il  y  eut  un  moment  où  la  France  parut  chanceler 
sur  le  bord  d'uu  abîme.  Gomme  il  arrive  d*ordinaire  lors- 
qu'une puissance  naguère  redoutée  semble  avoir  perdu 
le  secret  de  sa  force,  toutes  ses  rivales  se  hâtèrent  de 
lui  imposer  la  loi.  L'Angleterre,  rAllemague,  TAutriche 

et  la  Savoie  voulaient  empêcher  la  France  de  se  relever 
à  Taveuir,  et  ce  vœu  était  légitime  de  leur  part  ;  car  la 
France  avait  tout  fait  pour  leur  rendre  sa  prépondérance 
funeste  et,  par  conséquent,  odieuse.  La  reiue  Anne  était 
pour  elle  une  ennemie  implacable  et  acharnée.  £lie  pro« 
posa  à  Louis  XIV  et  à  son  petit-fils  Philippe  V,  roi  d'Es- 
pagne, l'alternative  pour  ce  dernier  ou  de  renoncer  à  ses 
droits  éventuels  à  la  couronne  de  France ,  en  gardant 
TEspagne  et  les  Indes  et  eu  cédant  la  Flandre  et  Tltalie 
an  duc  de  Savoie,  ou  de  conserver  ses  droits  à  la  cou- 
ronne paternelle,  en  renonçant  à  TEspagne  et  aux  Indes 
en  faveur  du  duc  de  Savoie,  lequel  lui  céderait  de  son 
côté  les  anciens  domaines  de  sa  famille.  Louis  XIV,  que 
Tàge  et  les  malheurs  avaient  don^pté,  et  qui  craignait  de 
ne  pas  laisser  à  la  France'  iin  successeur  de  son  sang,' 
éiait  si  près  d'accepter  ce  dernier  parti ,  que  la  reine 
Anne,  se  çroyant  assurée,  du  succès  de  ces  négociations, 
éignâ  a  Pavadce  aveVie  diic  de  Savoie  un  traité  dë'couî- 
merce  pour  l'Espagne  et  rAngleterre.  '  ' '  * 
'  Gè  fut  alors  que  la  Tdrtuhê  favorisa'  3é  nouvéau 
Loîiis  XIV.  La  disgrâce  du  duc  de  Marlborough,  la  chuïé' 
ou  ministère  wbig,  jusqtie-ià  opposé^  a  tout  rapprocne- 
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ment  entre  la  France  et  l'Angleterre  (17H)  ;  enfin  la  vic-t . 

toire  remportée  par  le  marécliaj  de  \illars  ^  Çeuaia 
(^1712) ,  firent  entrevoir  au  vieux  roi  un  meilleur  avenir. 
Aussi  ne  permit-il  plus  à  son  petit-fils  de  se  dépouiller  de 
ses^  États*  MaHei»  digne  et  sage  ministre  de  Viclor-Aoïé- 
dée  à  la  cour  d'Angleterre,  voyant  la  nouvelle  tournure 
qu'avaient  prise  les  affaires,  se  iiâta  de  restreindre  ses 
]>cétentioQs  dans  les  l^ornes  de  ce  qu'il  pouvait  encore 
obtenir,  tout  en  se  faisant  un  mérite  de  sa  modération. 
Sans  atteiHlre  ^ue  la  reine  d'Angleterre,  embarrassée  par 
ses  promesses,  se  refroidit  à  son  égard,  il  la  pria  dé  ré* 
fléchir  iïiux  services  que  son  naaître  pouvait  rendre  encore 
AU  commerce  anglais,  pourvu  qu*il  fût  mis  en  possession 
d'une  partie  du  littoral  de  la  Méditerranée,  et  il  l'assura 
quiç  le  don  de  la  Sicile  suflirait  à  ce  résultat,  lors  même  ! 
que  l'Espagne  resterait  aux  Bourbons.  La  reine  saisit 
^vec  une  satisfaction  passionnée  cette  pensée  de  Tadroit 
mini^stre,  et  elle  s'y  attacha  si  fortement,  elle  y  persista 
avec  tant  d  in^^istance,  qu'elle  parviiit  à  en  faire  une 
coQdition  de  la  paix  générale  et  à  vaincre  la  résistance 
obstinée  de  Louis  XIV  et  de  son  petit-fils. 

Victor-Amédée  avait  eu  raison  d'attendre.  La  paix 
d'Utrecht  est  la  première  pa\x  conclue  en,tre  les  n^aisoos 
de  France  et  d'Autriche  dans  laquelle  la  maison  de 
Savoie  ne  fut  pas  sacrilîée»  Le  traité  mèo^e  de  Câteaiir 
Cambrésis,  qui  rendait  Emmapuel-Philibert  à  ses  Étatf, 
ûe  8aur.ait  ètrç  comparé  a  celui^  d^Utreçbt,,  ni. pour  les 
avantages  obtenus  par  les  dejuj.  duçs^  ni  jfqur  les  hon- 
neurs qui  leur  furent  rendus.  Enimanuel-Philiber.t  avait 
diji  oons^nMr  à  lai^eç.Pij^nei;ol  ^  la^Frauçe  jus(^e  a^rè^ 
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garda  pas  un  seul  soldat  étranger  dans  ses  forteresses. 
£minaouel-Pbilil)ert  avait  reDoncé  à  élever  des  fortifia 

cations  sur  certains  points  des  Alpes;  un  article  du 
traité  d'Utrecbt  autorisa  expresséoient  les  ducs  de  Sa- 
voie à  en  établir  sur  toute  Fétendue  de  leur  territoire. 
Enfin  Enimani]el-Piiilib€rt  u  avait  obtenu  à  la  paix  que 
la  restitution  de  ce  que  la  guerre  lai  avait  pris;  et  Yictor- 
•Amédée  reçut  de  l'empeieur  Charles  Vil  tout  ce  que 
Léopold  I*'  lui  avait  pi  oiàiis  loi*s  de  leur  traité  d'alliauce, 
c*est-à<-dire,  outre  le  Montferrat,  objet  de  tant  de  coDtes-  « 
talions,  rAlex.tiitliiu,  la  vallf e  de  la  Sesia,  k\s  ])rovinces 
de  Valence  et  de  Vigevano,  et  plus  de  treute  iiefs  iuipé- 
riaux  compris  dans  les  Langhes.  De  la  France,  outre  tout 
ce  qu'elle  lui  avait  pris  dtpuis  dix  ans,  il  reçut  les  val- 
lées d*Oulx,  de  Sezannes,  de  fiardonacbe  et  de  Gfaàteau- 
Dauphin  ;  enfin  toutes  les  eaux  jx  udaiites  des  Alpes,  aussi 
du  côté  de  i\ice  que  du  cùté  da  Piéoiont,  et  leaforts 
d'Exilles.et  de  Fenestrelle.  De  l'Espagne,  grâce  àl'An- 
g^ie^re,  Viaor-Amédée  reçut  la  Sicile  avec  le  titre  de 
Foi.  11  pouvait  bénir  les  traverses  du  passée  qui  lui  va- 
laieat  ua  si  Ijel  accroisiieuient  de  puishaace,  et  à  ses 
li^9scwd|aB|^  ttu  ai  gloiri^WC;  a^^jenir.  Lc^  ^ai^4  (V  l!Ui^l4 
sjgnéle^l  aivrili7i«3,  et  œlui  de  Ua^tadt,  qui  eu;  est 
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Depuis  l*époque  où  elle  avait  commencé  avec  Humbert 

Blanche-Main,  la  maison  de  Savoie  n'avait  pas  cessé  de 
grandir.  Âu  xv""  siècle,  elle  avait  été  élevée  par  Tempe- 
reur  Sigismond  de  Luxembourg  à  la  dignité  ducale;  le 
rang  royal  lui  était  déféré  au  xviii',  Elle  sembiait  alors  . 
àvoir  àirteini'le'eomble  de-  sè  fortané^  tnàis  lotii^at!  ati^ 
jôuttyirui  que  des  destinées  encore  plos  hautes  lui  étaient  | 
réservées,  et  qiié4é 'ooni  ^e  Vktor'BmbÂiMiël 'il'dM«^  I 
s'associer  un  jour,  dans  Thistoire  de  ses  progrès,  à  ceux 
d'Amédée  Vlll  et  de  Victor-Âmédée  IL 

Maître  dans  ses  ÉtatSj  Victor-Amédée  lî,  que  nous  ap- 
pellerons désoi  inais  Victor-Amédée  l",  comprit  que  pour 
guérir  les  maux  causés  par  la  guerre,  il  avait  besoin 
d'une  longue  paix,  et  qu'il  devait  s'appliquer  non-seule- 
ment à  la  garder,  mais  à  la  rendre  féconde.  Avant  de  se 
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dévouer  àTaccomplissement  des  jvioi  mes  qu'il  avait  con- 
çaes  pour  la  prospéôté  intérieure  de  ses  États,  il  voulut 
pourtant  prendre  formellement  possession  de  nou- 
velle couroDue,  et  il  alla  se  faire  courouuer  roi  de  Sicile 
à  Païenne. 

n  passa  une  année  dans  ce  pays»  en  étudiant  les  cod> 
ditions  diverses  «  les  richesses  naturelles  et  les  fléaux 
nombreux,  fruit  des  admiiiistrations  corrompues  et  des 
guerres  incessantes.  Victor-Amédée  eût  trouvé  en  Sicile 
un  vaste  champ  pour  l'exécution  de  ses  dessems  de  ré- 
génératiou,  sli  u  eût  pas  été  appelé  à  accomplir  la  même 
tâche  dans  ses  anciens  États  ;  maûs  placé,  comme  il  Tétait, 
à  la  tête  de  deux  pays  situés  aux  deux  extréuiiies  opposées 
de  la  péninsule  italique  et  n*ayant  entre  eux  rien  de 
commun  que  la  personne  du  souverain  ;  dans  la  nécessité 
de  tout  fonder  ou  de  tout  réformer,  tant  au  nord  qu'au 
midi,  Victor-Amédée  ne  se  dissimulait  aucun  des  em- 
barras de  sa  situation.  A  ces  embarras  déjà  si  considé-  . 
rables,  qui  naissaient  des  conditions  complètement 
dissemblables  des  deux  pays,  venait  s'ajouter  encore  la 
mauvaise  volonté  des  SicUIens,  mauvaise  volonté  causée 
par  les  regrets  que  Vadministration  espagnole  avait  lais- 
sés derrière  elle,  et  par  le  caractère  naturellement  indo- 
lent de  ces  populationst  qui  se  sentaient  mal  à  Taise 
sous  Tempire  d'une  volonté  aussi  ferme  que  celle  du  non- 
veau  roi  et  d'un  esprit  aussi  entreprenant  et  aussi  actif. 
La  réception*  qu'il  reçut  des  Siciliens  fut  respectueuse  ; 
mais  .la  consternation  popukiii  e  perçait  à  travers  les  ré- 
jouissances olBcielles.  Les  Siciliens  s'informaient  avec  ef- 
froi des  projets  que  leur  seigneur  se  plaisait  à  former  pour 
leur  bien  -être,  et  la  pensée  des  travaux  qu  il  allait  éta- 
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Mil*  à  tetir  pfoRt ,  Hiiiâ  Avtic  teul*  t^ôftcèiirs,  des  roQtes 

qu'il  se  proposait  de  pratiquer,  des  écoles  qu'il  comptait 
ouvrir  à  leurs  enfants»  de  tous  les  moyens  d'action  qu  il 
iillaît  mettre  à  leur  portée  en  exigeant  d'eat  xju'Oè  ën 
fissent  usage,  cette  pensée  leur  inspirait  beaticôup  plu^ 
de  terreur  que  de  reconnaissance.  Victot'-Âtnédée  com- 
prit bientôt  qu'à  moins  d'abandonner  complétemeiit  lé 
reste  de  ses  États  et  de  se  consacrer  exclusivement  à  la 
Sicile,  au  moins  pendant  plusieurs  andé^,  il  lui  Tallait 
renvoyer  à  nu  aveiûr  [)lus  éloigné  l'exécution  de 
desseins  en  Sicile  »  et  se  contenter  pour  le  présent  de 
quelques  réformes  partielles  et  isolées.  Lors  même  que 
ses  allcctions  et  un  sentiment  de  justice  et  de  reconnais- 
sance ne  Teussent  pas  rappelé  eu  Piémont,  sa  prudence 
lui  eût  défendu  d'abandoimer  celles  de  ses  provinces 
dont  les  frontières  touchaient  d'un  côté  à  la  France,  f  t 
de  Tautre  à  l'Allemagne,  pour  se  fixer  à  Teitrémité  mé- 
ridionale de  l'Italie.  11  laissa  donc  en  Sicile  quelques 
troupes  et  le  marquis  de  Mallei  en  qualité  de  vice-roi,  et 
lui-même  se  rembarqua  pour  Nice  un  an  après  en  être 
parti,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  Tannée  i71i. 

D'amères  douleurs  Tattendaient  dans  sa  piitrie.  Soin 
fils  ainé,  nommé  comme  lui  Victor- \ m édée,  et  parvenu 
déjà  à  . sa  quinzième  année,  était  la  vivante  image  de  son 
pèi'e,  tant  pour  les  agréments  de  la  persunneque  pour  l'es 
qualités  du  cœur  et  de  l'intelligence.  Victor-Amédée  r&l- 
mait  presque  à  rexclusiou  de  son  plus  jeune  fils,  qui,  par 
l'exiguïté  de  sa  taille,  la  faiblesse  de  sa  constitution  et  la 
mélancolie  quelque  peu  sauvage  de  son  humeur,  semblait 
peu  propre  à  occuper  dignement  un  trône.  Il  témoignait 
en  effet  peu  de  tendresse  à  ce  dernier  et  réservait  toute  sa 
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contiance  à  son  pnetnier-tié.  Ce  fut  ce  premiér-loé ,  cet 
objet  de  si  belles  espérances,  qui  fut  enleré,  par  tttiè 
mort  presque  subite,  à  sa  famille  et  à  un  peuple  qui  Tai- 
mait  déjà  comme  le  digne  successeur  de  son  pèi^Oi  Ses 
deux  sœurs,  deux  princesses  d'un  mérite  bien  connu,  le 
suivirent  au  tombeau  dans  le  cours  de  cette  même  an«- 
née.  L'aînée,  à  la  cour  de  France,  et  la  seconde,  sur  le 
trône  d'iïspagne,  avaient  su  gagner  raflection  de  tous 
ceux  qui  les  entouraient  et  des  populations  au  milieu 
desquelles  elles  étaient  (Hal)lies,  sans  oublier  pourtant  ni 
le  pays  qui  les  avait  vues  naître,  ni  le  pèi'e  qui  les  avait 
placées  si  baut.  La  perte  de  ses  trois  enfants  (Vit  pour  le 
roi  de  Sicile  pins  qu'une  donleur,  ce  fut  un  malheur  dont 
les  suites  lui  devinrent  fatales  ainsi  qu'à  l'Europe  entière, 
qui  croyait  avoir  enfin  devant  elle  un  long  avenir  de 
paix.  Si  la  mort  du  jeune  Victor- Amédée  rapprocha  son 
frère  Charles-Emmanuel  du  trône,  elle  le  laissa  tout  aussi 
éloigné  du  cœur  de  son  père,  qui  sembla  lui  garder  ran- 
cune des  avantages  que  la  mort  de  son  frère  lui  assurait* 
Cet  éloignement  eut  plus  tard  de  déplorables  résultats; 
mais  la  mort  des  deux  princesses  en  produisit  de  plus 
prompts. 

La  mort  de  la  duchesse  de  Bourgogne  privait  Victor- 
Aniédée  d'un  adroit  et  puissant  avocat  à  la  cour  de 
France.  Chacun  sait  que  Louis  XIV  accusa  sa  petite-fille 
d'avoir  entretenu  avec  son  père,  le  duc  de  Savoie,  une 
correspondance  pour  l'informer  des  secrets  d'État  qu'elle 
savait  arracher  à  l'affection  du  vieux  roi  et  de  M™*  de 
Maintenon.  Sans  ajouter  entièrement  foi  à  une  accusation 
lancée  contre  une  tombe»  et  danstin  moment  où  Louis  XtV 
cherchait  un  prétexte  pour  chasser  de  son  cœur  de  vains 
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et  attristants  regrets,  il  est  pourtant  très-vraisen)blable 
que  la  duchesse  de  Bourgogne  employa  Tinfluence  qu'elle 
avait  acquise  par  sa  grâce  et  son  esprit  sur  toute  la  fa- 
mille royale,  à  soutenir  les  intérêts  de  son  père  et  de  son 
pays,  pendant  la  guerre  et  pendant  les  négociations  qui 
aboutirent  à  la  paix  d'Utrecht.  Et  si  le  duc  et  la  duchesse 
de  Bourgogne  eussent  survécu  et  succédé  à  leur  aïeul, 
les  bons  rapports  entre  la  France  et  le  Piémont  n'eussent 
pas  tardé  à  être  sohdement  établis*  Tous  les  Piémontais 
déplorèrent  cette  mort  in  ématurée  qui  enlevait  à  leur 
pays  cette  chance  fortunée. 

Le  roi  d'£spagne«  Philippe  Y,  quoique  encore  à  la  fleur 
de  l'âge,  était  déjà  la  créature  faible  et  maladive  qui 
comprit  si  peu  et  qui  remplit  si  mal  le  rôle  que  son 
aïeul  lui  avait  assigné  en  le  plaçant  sur  le  trône  d'£s- 
pagne.  Du  vivant  de  sa  première  femme,  Elisabeth  de 
Savoie»  il  s'était  laissé  guider  par  elle,  et  ce  guide  était 
aussi  sage  que  fidèle.  Sa  mort  laissa  le  champ  libre 
à  tous  les  intrigants  qu'un  souverain  débile  et  fainéant 
attire  inévitablement  autour  de  lui,  comme  un  cadavre 
attire  les  oiseaux  de  proie.  Le  plus  hardi,  celui  doui  la 
conscience  était  la  mieux  endurcie,  et  qui  s'empara  bien- 
tôt d'un  pouvoir  sans  bornes,  était  le  fils  d*un  sonneur  de 
cloches  de  Plaisance.  Cet  homme,  devenu  depuis  le  car- 
dinal Albéroni,  voulait  avant  tout  parvenu*  à  une  haute 
positiuu;  et  connaissant  à  l'avance  la  lecoadité  de  res- 
sources dont  son  esprit  était  doué,  il  souhaitait  ardem- 
ment l'occasion  de  faire  briller  ses  talents  et  de  se  rendre 
indispensable  à  sou  maître.  11  fallait  pour  cela  plonger 
ce  mattre  dans  les  plus  cruels  embarras,  et  l'en  délivrer 
ensuite,  manœuvre  qu'il  exécuterait  aisément  si  l'Europe 
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était  encore  une  fois  livrée  à  la  guerre,  au  désordre  et  à 
la  confusion.  Tel  fut  le  motif  principal  d'Aibéroni  pour 
troubler  la  paix  si  récemment  rétablie  en  Europe  ;  mais 
ce  ne  fut  pas  le  seul.  Ce  favori  d'un  Boui  boa  avait  voué 
une  implacable  haine  à  la  maison  d'Autriche,  et  son  vœu 
le  plus  ardent,  après  celui  de  sa  propre  élévation,  c'était 
de  voir  les  Autrichiens  chassés  à  tout  jamais  de  l'ItaUe» 
Mais  ce  n'était  pas  dans  l'intérêt  de  l'indépendance  ita- 
lienne qu'il  complotait  l'expulsion  de  l'Autriche;  car  il 
ambitioMuait  pour  les  Bourbons  l'héritage  de  la  maison 
de  Hab  ibourg,  et  il  voulait  rendre  à  son  maître  le  royaume 
de  Naples,  la  Sicile  et  la  Saidaigne. 

Quatre  ans  s'étaient  à*  peine  écoulés  depuis  la  paii 
d'Otrecht,  lorsque  une  flotte  imposante,  déployant  les 
couleurs  espagnoles,  parut  inopinément,  le  7  juin  1718, 
sur  les  cétes  de  la  Sicile  et  y  débarqua  cinquante  mille 
hommes  de  troupes  régulières.  Ainsi  surpris,  car  l'Espa- 
gne avait  coloré  ses  armements  du  prétexte  d'attaquer 
les  Turcs,  le  marquis  Maffei  fit  retirer  le  petit  nombre 
d'hommes  dont  il  disposait  dans  les  places  fortes,  con- 
centra dans  Messine  ses  forces  navales,  et  se  renfeima 
lui-nièiue  dans  cette  deniiere  ville  jusqu'à  l'arrivée  des 
ordres  qu'il  priait  Victor-Amédée  de  lui  faire  parvenir* 
Hais  hélas  I  il  ne  put  les  attendre  comme  il  se  l'était 
proposé.  Ne  trouvant  de  résistance,  ni  dans  les  troupes 
trop  peu  nombreuses  et  consignées  d'ailleurs  dans  les 

forteresses,  ni  dans  les  populations  qui  saluaient  avec 
joie  le  retour  de  leurs  anciens  maîtres  et  de  leur  ancien 
repos,  les  Espagnols  se  rendirent  en  peu  de  jours  maîtres 
.  de  toute  l'iie,  et  le  maïquis  Maffei,  qui  voulait  au  moins 
conserver  une  marine  à  son  roi,  se  décida  à  transporter 
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tous  Ms  vMflAeanx  daos  la  poti  4e  Ibdte.  H  s'y  parmi 

qu  à  gfâbOii  peiae  et  à  la  faveur  d'une  luiit  obscure,  car 
ies  CspmpMils  bloquaient  déj4  le  àétisokt  de  Messine  et  ie 
flattaient  ainsi  de  s  emparer  de  la  flotte  piéuiontaise.  Ils 
Ja  pooiBttivireot  jusque  eous  le  eaaoo  de  La  Valette*  et 
îlfl  aomtnèmit  le  grand  matlre  de  TiN^fe  de  leur  livrer 
iei  bâtimeuts  fugitifs.  Le  grand  maître,  qtii  ne  voulait 
eocoarir  riniaûlié  de  per sCHnoe,  répondit  qu*il  les  remet- 
trai i  il  ceKii  qui  serait  reconnu  souverain  de  Sicile  à  k 
jio  de  la  guerre. 

L'Europe  pourtant,  quoique  surprise  et  alarmée  parla 
témérité  espagnole^  se  montrait  peu  empressée  de  Ja  ré- 
prima et  de  faire  respecter  les  lois  qu'elle  avait  dictées 
quatre  ans  plus  tut.  La  i'rance  voyait  avec  une  satisfac- 
tion mêlée  d'inquiétude  l'Italie  rendue  4  un  Bouri)ûû» 
L'Angleterre  et  la  Hollande  hésitaient  à  rompre,  pour  des 
iutéréts  aussi  éloigués,  une  paix  si  essentielle  au  deve«- 
loppement  de  leur  prospérité.  L'empereur  d'ÂllemagM» 
Charles  VI,  dont  la  puissance  était  directement  atta- 
quée par  TLspagne,  faisait  la  guerre  aux  Turcs,  et  était 
d'ailleurs  peu  satisfait  des  négociations  qui  avaient  es 
lieu  entre  l'Angleterre  et  le  duc  de  Savoie  iors  du  traité 
d'iJtrecht  Victor^Âmédée  «  en  effet,  s'était  enricbî  des 
dépouilles  de  l'Espagne;  mais  ces  mêmes  dépouilles 
étaient  aussi  convoitées  par  l'empereur,  qui  préférait  les 
jreprendre  et  les  garder  pour  son  propre  compte,  phitét 
q  lie  de  se  faire  le  redresseur  des  torts  dont  Victor- A uiédée 
était  la  victimeL  U  répondit  donc  aux  réclanations  da 
duc  que  la  guerre  contre  les  infidèles  absorbait  toutes 
ses  forces  et  qu'il  n'en  pouvait  rien  distraire  pourliû 
rendre  la  Sicile.  L'Angleterre,  qui  la  lui  avait  deiu^ 
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«tevftît  seule  l'aider  à  la  garder.  L'eiui>ereui  iiv  larda 
pauutâ&t  pêB  k  cofidure  avec  les  Turcs  une  trêve  viugi 
m;  pais fl |>orU toutes  «M  fon^  dftos la Méditerf^^ 
H  reput  k  i>icik  et  la  bardaigue. 

Alberooâ  ¥eMwil  4'aUirer  sur  sos  matire  plus  d'orages 
ifaïl  ne  pouvait  en  conjurer.  L*£urope  s'émut  cette  fois, 
car  il  ne  s'agissait  plus  de  reodre  à  m  petit  prince  ce 
qu'elle-même  venait  de  lui  donner;  il  s'agissait  d'em- 
pèclter  (^ue  i^t  ù^uu  jactance  d  uu  aveutufier  ne  reudit  à  la 
maison  royale  d'Espagne  ce  qu'on  avait  eu  tant  de  peine 
à  lui  enlever,  la  possession  de  la  Péninsule  italique.  Tel 
était,  eu  eOieU  ^  i>ut  de  la  guuTe  soudainement  entre- 
prise par  Alberoni.  Les  représentants  des  puissances 
iotéressées  à  cette  question  se  réunirent  à  Loudres,  et 
y  signèrent,  en  1718,  un  traité  par  lequell' empereur 
reconnaissait  enfin  et  pour  la  première  fois  Philippe  V  roi 
d'Espague  et  des  Iiides,  et  cédait  à  l' infant  douCarios, 
Sès  de  Philippe  V,  les  duchés  de  ïoscane,  de  Parme  et  de 
Plaisance,  que  l'iiirant  ne  devciii  pourtauL  lenir  qu'à  tiire 
de  fiefs  impériaux.  De  son  côté,  le  roi  d'Espagne  devait, 
à  la  paix,  renoncer  à  ses  prétentions  sur  les  Pays-Bas,  le 
Mikuiez,  I^aples,  la  Sicile  et  la  Sardaigne.  Il  fut  aussi 
convenu  que  la  Sardaigne  serait  donnée  à  Victor-Amé- 
dée  en  écliange  tit*  la  Sicile.  Virtor-Aniédét'  adhéra  à  ce 
traité  dès  le  10  novembre  4e  cette  même  année.  Quant 
au  roi  d'Espagne,  il  n'y  apposa  sa  signature  que  le  17 
lévrier  1720. 

Tous  les  historiens  se  sont  récriés  sur  Tinjustice  dont 

le  roi  de  Sardaigne  avait  été  la  vir,tim(\  Peut-être  suis-je 
dans  i  erretu:^  mais  j'ai  peine  à  croire  que  Victor-Amé- 
éée  considérât  la  perte  de  la  Sicile  comme  un  malheur. 
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Je  le  crois  d'autant  moiûs  que  je  ne  vois  pas  qu'il  ait 
rien  fait  depuis  pour  rentrer  en  possession  de  ce  pays. 

Yiclor-xVinédée  était  ambitieux,  comme  ses  ancêtres 
l'avaient  été  avant  lui,  comme  ses  descendants  le  furent 
depuis  ;  mm  son  ambition  ne  fut  jamds  areugle.  Plus  | 
d'une  fois  les  ducs  de  Savoie  se  sont  vus  appelés  à  ac^  , 
eepter  des  couronnes  étrangères  qui  les  élevaient  d'un  m 
de  plusieurs  degrés  dans  la  hiérarchie  des  souverains  ;  ils 
refusèrent  rarement  de  telles  offres,  mais  ils  y  renon- 
cèrent toujours  lorsqu'on  prétendit  les  leur  faire  payer 
trop  cher.  Victor-Aniédée  lui-même  n avait-il  pas,  dès 
son  début,  refusé  le  trône  de  Portugal,  parce  qu'il 
fallait  Tacheter  en  allcuit  s'y  établir  2  Li  plus  tard,  lors- 
qu'une victoire  remportée  par  l'armée  française  dans  le 
nord  changea  les  dispositions  de  la  reine  Anne  et  la  dé- 
cida à  lui  retirer  la  moitié  de  l'héritage  de  Charles- 
Quint,  lot  magnifique  qu'elle-même  lui  avait  offert, 
Vîctor-Amédée  se  niontra-t-il  inconsolable  ?  Le  trône  de 
Sicile  ne  lui  coûtait  aucune  de  ses  anciennes  provinces, 
cela  est  vrai  ;  aussi  l'avait-il  accepté  sans  hésiter,  et  était' 
il  allé  eu  prendre  possession  et  en  étudier  les  conditions 
particulières,  témoignant  ainsi  de  la  sincérité  de  son  ac- 
cepLatiuii  et  de  sun  dessein  d'y  établir  le  gouvernement 
et  les  lois  qui  lui  sembleraient  convenir  le  mieujL  au  pays.  ; 
Hais  il  n'avait  pu  se  dissimuler  les  difficultés  qu'il  de* 
vait  rencontrer  dans  l'exécution  de  ses  projets.  H  avait 
afiaire  à  un  peuple  animé  contre  lui  par  des  préjugés 
qu'un  maître  nouveau,  succed;ii)t  à  un  maître  regretté, 
n'eûace qu'avec  le  cours  des  années*  Ce  peuple,  d'ail- 
leurs, Victor-Amédée  le  connaissait  peu,  et  il  ne  devait 
guère  avoir  le  loisir  de  l'étudier.  Placé  à  une  distance 
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considérable  du  reste  de  ses  sujets,  séparé  d'eux  par 
les  mers  ou  par  d'autres  États ,  comment  se  flatter  de 

confondre  jamais  leurs  intérêts,  leurs  opinions,  leurs 
sentiments  de  créer  entre  eux  ces  liens  qui  forment  les 
nations,  en  faisant  naître  et  en  développant  le  senti- 
ment national,  véritable  force  des  États  et  seul  obstacle 
elBcace  à  leur  dissolution  ?  Le  duc  de  Savoie  n*eût  été 
pour  la  Sicile  qu'un  conquérant,  disons  mieux,  un  ac- 
quéreur, c'est-à-dire  un  conquérant  dépouillé  du  près* 
tige  de  la  gloire.  Jamais  les  Siciliens  n'eussent  éprouvé 
pour  les  princes  de  la  maison  de  Savoie  rattachement 
respectueux  qui  unissait  depuis  plusieurs  siècles  à  cette 
fainllie  les  Savoyards  et  lesPiéniontais  ;  ils  eussent  envié 
à  ceux-ci  le  bonheur  d'aimer  leurs  maîtres,  et,  avec  Tin* 
justice  du  mécontentement,  ils  eussent  gardé  rancune 
aux  populations  italiennes  du  nord  et  aux  princes  de  la 
maison  de  Savoie  de  leur  dévouement  réciproque  et  des 
grandes  choses  que  ce  dévouement  leur  peimettait 
d'accomplir.  Eux-mêmes  cependant  n'eussent  connu  leur 
souverain  qu'à  travers  un  vice-roi,  qui  n'eût  pas  toujours 
été  le  comte  Mallei,  et  cette  circonstance  seule  eût  suffi 
à  retarder  de  quelques  siècles  et  peut-être  à  empêcher  à 
jamais  la  fusion  nécessaire  mire  le  nouveau  royaume  et 
les  anciens  États.  La  Sicile  était,  à  cette  époque,  épuisée 
d'hommes  et  d'argent.  Victor-Amédée  eût  été  contraint 
d'employer  à  la  défendre  les  troiqjes  sabaudc-piémon- 
taises  et  d'y  dépenser  l'argent  du  Piémont;  cela  eût 
semblé  lourd  aux  Piémontais,  et  la  présence  des  soldats 
étrangers  eût  plus  que  contre-balancé  dans  le  CGpur  des 
Siciliens  la  reconnaissance  qu'eût  peut-être  éveillée  en  eux 
l'envoi  de  l'argent.  Plus  tard  cependant  il  eût  fallu  de 
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mander  à  k  Sicile  de  payer  son  conthigeiit  des  àéftmm 
f»éce?saires  à  rentretien  des  deirr  États,  et  dès  knrs  k 

Sicile  se  iùi  considérée  coiDiiie  ollerie  eu  holocauste  au 
Piémont.  Ces  réftextons  et  bien  d'autres  de  même  nature 
ne  se  présentèrent  sans  doute  pas  à  l'esprit  de  \ictor- 
Auàédée  coiume  eiles  se  préseateraieat  aujourd'hui  à  ceiui 
d'an  prince  placé  dans  les  mêmes  conditions;  car  lanéces* 
shé  de  rhomogénité  d'uu  État  n'avait  pas  encore  reçu  les 
preuves  nombreuses  et  évidentes  qui  Tout  démontrée  de- 
|Nm;  mais  l'intelligence  de  ce  premier  roi  de  Sardaigne 
était  d*un  ordre  trop  élevé  pour  lui  permettre  de  s*aveugler 
sur  les  difficultés  actuelles  ou  prochaines  d'une  pareille 
si  tua  lion.  Déjà,  depuis  plusieurs  siècles,  les  princes  de 
la  maison  de  Savoie  ont  leurs  regards  tournés  vers  Titaliet 
qu'^ savent  devoir  un  jour  leur  appartenir  tout  entière; 
mais  ils  savent  aussi  qu'ils  n'arriveront  a  la  posséder  que 
pas  à  pas.  Us  ambitionnent  d'étendre  leurs  frontières, 
mais  non  de  les  multiplier;  et  i'acquisitioii  d'une  pro- 
vince voisine  de  leurs  États  leur  est  plus  précieuse  que 
celle  d'un  royaume  isolé  et  lointain.  Les  faits  le  prouvent» 
car  la  possession  du  MunLiéi'rat  coûta  des  guerres  iuiinies 
à  quatre  générations  de  la  maison  de  Savoie»  et  pas  une 
goutte  de  sang  ne  fut  versée  par  elle  ni  par  son  ordre  pour 
la  conservation  de  la  Sicile.  Le  véritable  prix  de  tant  de 
luttes  et  d'efforts»  ce  fut  pourVictor-Amédée  l'Alexandrin 
et  la  Loinelline  d'une  part,  et  de  l'autre  l'évîicuation 
française  de  toutes  ses  forteresses  et  Tarticle  du  traité 
.  d'Utrecht  qui  Vautorisait  à  bâtir  des  places  fortes  où  bon 
lui  semblerait  datis  toute  l'étendue  de  ses  États.  Quant  à 
la  possession  ée  ia  Sicile  et  à  celk  de  k  Sardaigne»  qui 
lui  fut  substituée,  elle  lui  valut  le  titre  de  roi»  qia  n  était 
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pas  alors  ua  simple  appât  jeté  à  la  vanité  d'un  duc,  mait 
qaà  âpporlwl  avn  k»  de  véritoU»  tt  solides  avantagea, 

celui,  entre  autres,  d* avoir  auprès  de  toutes  les  cours 
éiraa^res,  des  représeutauts,  à  pariée  de  connaître  lûeii 
des  Mcrets,  de  pénétrer  Uen  des  mystères»  de  déjooer 
bien  des  intrigues,  d'actjuei  ir  une  grande  influence,  et  de 
rendre  d'imporianu»  services  à  leur  mailre  et  à  leur 
pays.  Mai»  ces  avantages,  Vieter-Ainédée  les  obtenait 
en  [x^ssédani  laâai*daigne  tout  aussi  bien  qu'en  gardant 
la  Sicile. 

N<ms  allons  étudier  inaiiiteiiaiàt  Victor -Amédée  sous 
Faspeet du  législateur,  du  péformateor  et  de  Fadinhits- 

irateur;  car,  à  partir  du  traité  de  Londres,  il  s'appliqua 
presque  exclosivemeat  k  réparer  les  maux  oceasioonés 

par  d'aussi  longues  guerres  à  un  pays  qui  u  avait  joui  de  . 
la  paix  que  pendant  les  vingt  dernières  années  de  la 
vie  d'EromaDiiel- Philibert  Hais  avant  d'entreprendre 

l'exposé  des  sages  mesures  adoptées  par  Victor-Aniédée 

I 

et  de  leurs  admirables  résultats  »  il  me  reste  à  faire 

connaître  les  questions  qui  divisèrent  les  cours  de  Rouie 
et  de  iurin  pendant  presque  toute  la  durée  de  ce  règne. 

Ces  différends  eurent  pour  cause  priacipale»  d'une 
part,  le  caractère  inquiet,  uialadroit  et  malveillant  de 
GlémentXl,  qui,  pendant  son  long  pontificat  (1700*1721), 
parvint  à  se  brouiller  Successivement  avec  tous  les  sou- 
verains de  sa  communion,  et,  d'autre  part,  la  fermeté  iné- 
branlable de  \iclor-Aoiédée,  qui  traitait  les  foudres  du 
Vatican  coinme  les  ebuUitionâ  d'un  esprit  chagrin  et  d'une 
homeiir  impérieuse,  sans  leur  attribuer  aucune  valeur 
réelle.  Hais  la  oawe  occasionMlle  de  ces  diflérends 
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fut  la  prérogative  accordée  jadis  par  le  pape  ÎSi colas  V 
aa  duc  Ludovic  de  nommer  aux  bénéfices  vacants  dans  i 
ses  États,  tant  en  deçà  qu'au  delà  des  monts.  Cette  pié- 
rogative,  obtenue  pour  son  tils  par  Âmédée  VIII  au  mo-  ; 
ment  de  sa  renonciation  au  pontificat,  était  en  quelque 
sorte  une  coiidition  de  cet  acte,  un  faible  dédommage- 
ment du  pouvoir  abdiqué,  la  clause  d'un  contrat  plutôt 
qu'une  concession  gratuite.  Toutes  les  fois  en  elTet  que 
l'un  des  descendants  de  Ludovic  avait  fait  usage  de  cette 
prérogative,  il  l'avait  fait  librement  et  sans  contestation  | 
aucune  de  la  part  de  la  cour  de  Rome,  ni  du  clergé.  Msûs  | 

■ 

.  plus  d'un  prince  de  la  maison  de  Savoie  avait  laissé  ce 
privilège  tomber  en  désuétude.  Quelques  papes  aussi  ^  ■ 
jaloux  sans  doute  de  cette  exception  à  leurs  attributions,  ! 
et  voulant  établir  un  précédent  en  leur  faveur  sans  ame-* 
ner  de  conflit  avec  les  princes  savoyards,  leur  confir- 
mèrent individuellement  cette  prérogative,  et  ceux-ci  i 
commirent  la  faute  d'accepter,  comme  un  hommage  rendu 
à  leur  personne  ,  ce  qu'ils  eussent  dû  considéiei  comme 
une  atteinte  indirecte  à  un  droit  héréditaire  de  leur  mai- 
son. Emmanuel-Philibert  pourtant  ne  tomba  pas  dàos  ce 
piège;  et  dès  qu'il  fut  rentré  en  possession  de  ses  États,il 
nomma  aux  bénéfices,  Piémontaiset  Savoyards,  sans  faire 
préalablement  aucune  démarche  auprès  du  saint-siége 
et  sans  prendre  souci  de  ses  réclamations.  Son  fils  et  son 
petit-fils  suivirent  son  exemple  ;  puis  le  privilège  tomba 
de  nouveau  en  oubli.  Victor-Amédée  le  releva,  mais  il 
régnait  pendant  le  pontificat  de  Clément  XI,  qui  n'était 
doué  ni  de  modération,  ni  de  prudence.  L'influence  du 
clergé  était  grande  alors  en  Piémont  comme  en  Savoie, 
et  ce  corps  était  organisé  d'une  façon  si  compacte  et  si 
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habile  que  Timpulsion  donnée  par  soa  chef  était  immé* 
diatement  ressentie  et  suivie  par  les  derniers  de  ses 

membres,  qui  la  transmettaient  à  leur  tour  aux  popula- 
tions laïques»  mais  dévotes. 

Plusieurs  prêtres  refusèrent  de  reconnaître  les  chefs 
choisis  par  le  roi,  H  certaines  provinces  qui  avaient  été 
anciennement  des  fiefs  du  saint-siége  s*en  déclarèrent 
les  sujettes,  et  essayèrent  de  braver  T autorité  de  leur  vé- 
ritable souverain.  La  révolte  contre  Yictor-Âmédée  était 
aussi  difficile  que  périlleuse.  Ceux  qui  la  tentèrentn'eurent 
pas  même  l'honneur  d  exciter  son  courroux  ni  de  le  pro- 
voquer à  de  graves  mesures.  Quelques  fonctionnaires 
destitués  et  reuiplacés  par  d'autres  plus  fermes  et  plus 
fidèles,  et  quelques  actes  qu  on  ne  saurait  qualifier  de  trop 
rigoureux,  suffirent  à  rétablir  Tordre  parmi  des  popula* 
lions  eiïrayées  à  Tavance  de  leur  propi  c  audace  ;  mais  la 
véritable  lutte  était  engagée  entre  Victor-Amédée  et  le 
clergé,  instrument  docile  de  Vambition  romaine. 
.  Le  comte  Marin  Gubernatis  avait  été  envoyé  à  Rome  pour 
y  faire  valoir  les  droits  de  son  souverain  ;  il  y  négociait, 
mais  sans  faire  de  progrès  sensible ,  lorsque  Tabbaye  de 
Saint-Benin,  dans  le  Ganevaisan,  vint  à  vaquer.  L'évèque  de 
Séleucie,  trésorier  général  du  saint-siége,  voulut  en  pren- 
dre l'administration,  comme  d'une  propriété  de  l'Église. 
Mais  Victor-Amédée  s'y  opposa  résolûment,  et  chassa  du 
pays  le  trésorier,  qui  n'avait  pas  tenu  compte  de  sa  défense. 
Une  excommunication  arriva  aussitôt  de  Rome,  adressée 
non  pas  au  duc,  mais  à  la  cour  des  comptes  de  Turin,  qui 
avait,  conformément  aux  ordres  du  duc,  évoqué  à  elle 
Tadministration  de  Tabbaye.  Si  le  pape  s'était  flatté,  en 
épargnant  la  personne  de  Viclor-Aniédée,de  le  rendre  plus 


Digitized  by  Google 


Sli      ilISTOia£  DE  LÀ  MAISON  h&  SAVOIE. 

accommodant  sur  rexécutioû  et  aur  Tapplicatioa  de  soft 
MoilMrey  îi  cofuiansail  peu  le  prioee  q»'tt  insuhaît  dus 
ses  représenlauts.  Victor-Amédée  traita  rexcoiiiaïunica- 
tioo  comme  il  Teut  fait  si  elle  eut  été  dirigée  «oxiire  loL 
U  fit  décréter  de  prise  de  corps  tous  cem  qui  tiendraient 
comple  des  foudres  du  saint-siége,  et  il  prit  soin  que  ces 
me&aces  fusaenl  suivies  d*effet.  Hais  il  n'eut  à  ponir 
qu*iif)  petit  nombre  de  coupables,  et  ceux-ci  se  montrè- 
r^t  d'ailleurs  peu  endurcis.  Lui-iuèuie  poursuivit  sa  route 
sans  paraître  s'apercevoir  de  l'hostilité  du  saint-^ége 
non  plus  que  de  celle  du  clergé.  La  prudeiice  de  celui-ci 
était  dés  lors  bien  connue,  et  ee  n'était  pas  ouvertenieot 
que  Rome  et  les  siens  étaient  accoutumés  à  combattre. 
Si  Victor-Âmédée  rignorait,  il  l'apprit  saiiâ  doute,  et  à 
ses  propres  dépens,  mais  plus  tard. 

Cette  hostilité  dcvaiL  s'accroître  encore  sous  l'influence 
de  plusieufs  causes.  Lorsque  le  royaume  de  Sicile  fut 
donné  à  Victor-Amédéef  celui-ci  y  trouva  une  institu* 
tien  toute  spéciale,  connue  sous  le  nom  de  Tribwiftl 
d?  Uê  monarchie*  Ge  tribunal  avait  été  créé  par  le  grand- 
comte  de  Sicile ,  Roger,  d'après  une  bulle  du  pape  Ur- 
bain ïï  (1098  ),  bulle  aux  termes  de  laquelle  les  grands- 
comtes  de  Sicile  devaient  agir  à  l'avenir  comme  légats 
a  laiere  et  juger,  sans  ap[)el,  toute  question  ecclésias- 
tique. Ces  immunités  offusquaient  Clément  XL  U  réso- 
lut de  profker  de  l'avènement  de  Victor-Amédée  au  trdne 
de  Sicile  pour  les  abolir.  Il  commença  par  prévenir  Vic- 
tor-Amédée que  les  privilège»  conférés  par  l'un  de  ses 
prédécesseurs  au  rui  lloger  ne  lui  étaient  pas  transmis 
avec  la  couroune,  et  par  lin  défendra  de  a'en  prévàMr. 
Vidir-AMMèe  répoftdii  en  lyentant  desM  ckef  quelques 
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prérogative»  novivelies  k  celles  que  le  trikimi  cte  la  no- 
Mreèie  exerçak  éé^àt  etan  fwuwif  eiéciilt»  k»  sentoMt* 

qu  îi  mdaH.  Le  pape  alors  mit  le  royaume  en  interdit» 
tcmt  e»  s'abstencm  eocors  de  frapper  la  persoMe  do  roi. 
Ce  moyen  ne  Im  réussit  pas  mieux  auprès  dttroî  de  Bktto 
qu'il  ne  lui  avait  réussi  auprès  du  duc  de  Savoie.  Victor* 
Anédée  fit  rouvrir  toutes  les  églises  et  célébrer  le  service 
divii»  comme  si  le  plus  pariait  accord  eût  toujours  régné 
entre  le  pape  ei  hii.  Cette  fois  pourtant  la  rémtanee  du 
clergé  fut  pins  grande  et  lui  valut  aussi  im  traitement 
plus  rigoureujc.  L'évêque  de  Lipari,  uu  grand  nombre 
de  prêtres  et  surtout  de  moîiies  récaldtrants  furent 
bannis*  Le  tribunal  de  la  inouai  «  lue  continua  à  rendre 
des  arrêts  que  le  roi  fit  exécuter,  mais  que  Home  ne 
reconnut  pas.  La  question  ne  fut  jamais  résolue  pour 
Victor-Amédée,  car  il  perdit  la  Sicile  pendant  la  durée 
de  ses  dMlMits  avec  le  saiut-siége.  Quant  à  l'autre  ques* 
lion  relative  en  général  au  droit  de  conférer  les  béné- 
fices Tacant»  dans  ses  État»,  et  en  partienlier  à  Fabbaye 
de  Saint-Bénin,  elle  demeiira  assoupie,  mais  non  vidée^ 
jusque  sous  le  poiililiCiit  de  Benoit  Xi  il ,  (fui  recounut  au 
rcn  de  Sardaigne,  par  deux  bulles  datées  du  2A  mars  1 727 
et  du  20  février  i7'>8,  le  droit  contesté  pai  son  pi  riUî- 
cesseur.  Clément  Xll  pourtant  l'agita  de  nouveau  »  et 
elle  ne  fut  définitivement  terminée  que  pendant  le  ponti- 
ficat de  Benoit  XIV  et  le  règne  de  Charles -Emu^anueL 
La  destruction  du  droit  de  mainmorte  et  Vimp^  fon^ 
cier  ans  sur  les  pi  opi  iétés  ecclésiastiques,  aussi  bien  que 
sur  «eUes  de  tons  les  citoyeost  n'étaient  pas  des  mesure» 
propres  à  faire  renaître  la  bonne  InteUigenee  entre  la  eour 
de  Borne  et  celle  dôÏ4èrm;  mai^^ce  qifti  aebeva  d  indii^r 
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Firascibie  pontife»  ce  lut  la  disgrâce  complète  des  jé- 
iBuites.  Personne  ne  connaît  la  cause  véritable  de  la 

défiance  et  de  l'aversion  que  Mctor-Amédée  témoigna 
souduneineut  aux  membres  d'un  ordre  que  ses  pères 
n'avaient  que  trop  protégé,  et  qui  entra  trop  avant  dans 
la  faveur  de  plusieurs  de  ses  descendants.  Voltaire  raconte 
à  ce  sujet  une  anecdote  qui  ressemble  à  une  plaisante- 
rie beaucoup  plus  qu'à  un  fait  historique.  ^  Ten  croire, 
^  Victor-Amédée  aurait  eu  pour  confesseur  un  jeuoe  jésuite» 
qui,  étant  tombé  malade  et  se  sentant  près  de  sa  fin, 
aurait  fait  prier  le  roi  de  l'aller  trouver.  Celui-ci  s' étant 
rendu  à  ce  désir»  le  malade  aurait  insisté  pour  lui  par- 
ler en  particulier;  demeuré  seul  avec  le  roi  :  u  Sire,  lui 
f(  aurait-il  dit,  vos  bontés  m'obligent  à  vous  laisser  en 
«  mourant  cet  avis  :  N'ayez  jamais  de  confesseur  jésuite, 
u  et  n'accordez  votre  confiauce  à  aucun  membre  de  notre 
»  compagnie.  »  Un  pareil  avertissement  pouvait  suffire 
pour  empêcher  Victor-Amédée  de  donner  à  son  défunt 
confesseur  un  successeur  du  même  ordre;  mais  j'ai  peine 
à  croire  qu'il  ait  produit  sur  ce  prince  une  impression  as- 
sez forte  pour  le  décider  à  retirer  aux  jésuites  la  direction 
des  études  publiques,  et  à  les  dépouiller  de  toutes  leurs 
attributions,  à  moins  pourtant  que  le  jésuite  mourant 
n'ait  ajouté  à  son  avis  des  révélations  compromettantes 
pour  l'ordre  entier  ou  pour  un  très -grand  nombre  de 
ses  membres.  J'ai  peine  à  croire  aussi  que  Victor-Amé- 
dée ait  attendu  jusque-là  pour  bien  connaître  la  Société 
de  Jésus,  et  je  ne  serais  nullement  étonné  d'apprendre 
qu'il  eût  plus  d'une  fois  confessé  son  confesseur»  même 
avaiit  ce  suprême  aveu.  Quoi  qu'il  en  soit  rie  cette  anec- 
dote» Victor-  Amédée  ne  revint  jamais  sur  sa  résolution 
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d'enlever  aux  jésuites  tout  pouvoir  et  toute  ioflueuce 
officielle;  Les  pères,  qui  ne  se  découragent  pas  lusément, 
cherchèrent  daos  les  principales  cours  de  TEurope  des 
intercesseurs  auprès  de  Victor-Amédée.  Us  en  trouvè- 
rent en  effet  de  nombreux  et  de  haut  placés.  Mais  toutes 
ces  recommandations  n'eurent  d'autre  effet  que  d'ac- 
crottre  le  mécontentement  de  Victor-Amédée*  Us  leur 
déclara  enûu  que»  s'il  recevait  eucore  une  seule  récla- 
mation en  leur  faveur,  U  les  chasserait  du  pays  et  con-^ 
fisqiierait  leurs  biens.  Dès  lors  ils  se  tinrent  tranquilles 
en  appaiencey  mais  les  amertumes  domestiques  dont  les 
derniers  jours  du  premier  roi  de  Sardaigne  furent  abreu- 
vés eurent  peut-être  leur  source  daus  raniiuositéde  cette 
implacable  société.  Cette  disgrâce  des  jésuites  remonta 
à  l'année  1716. 

Plusieurs  des  réformes  accomplies  par  Victor-Âmédée 
dans  l'administration  de  ses  États  furent  commencées 
pendant  la  guerre;  mais  elles  ne  furent  achevées  qu'a- 
prés  la  paix  d'iitrecht.  J'ai  préféré  passer  sous  silence 
les  premières  mesures  réformatrices  adoptées  par  ce 
prince  pendaut  la  guerre,  pour  ne  pas  en  interrompre  le 
récit,  et  pour  montrer  sous  leurs  divers  aspects  chacune 
des  phases  de  cette  belle  existence.  Celle  du  guerrier  et 
du  diplomate  précéda  celle  du  législateur  et  de  l'admi- 
nistrateur. Si  les  incidents  de  la  première  et  de  la  seconde 
de  ces  phases  se  tieunent  et  se  conlbndent  parfois  par 
les  dates,  ils  diflièrent  tellement  entre  eux  par  leurs  carac* 
tères  que  j'ai  cru  pouvoir  les  séparer  sans  nuire  à  la  clarté 
et  à  la  suite  de  mon  récit. 

Depuis  la  mon  (ri:]miiianuel-niilibert,  les  institutions 

nationales  qu'il  avait  fondées  n'avaient  reçu  d'autres 
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w^iûcQiiùm  que  ceUes  que  ie  temps  eile  désoridre  imé- 
pw^Ue  des  loogoes  fuems  €i  de  la  dmiaAtios  éuao- 

gère  y  avaient  apportées.  Les  ducs  de  Savoie  qui  rem- 
pUsseni  à  iotervalk  eûtre  £iBffîafiuel-Pbiliberi  et  YacUh-- 
iioédée  bvwkA  âû  consacrer  leur  «KieteMe  mis  travaux 
de  la  guerre  et<aux  négociaiious  dipiojuaUqae&  Queiquair 
tins  avaient  «nployé  leurs  courts  loiaira^  leurs  psiima 
ressourcée  à  ouvi  ir  une  nouvelle  route,  à  élever  quelques 
édiiices,  à  ioi'ùÙQr  quelques  places  «  jet  xxkème  à  ajoti^ 
quelques  ariicles  au  code  proaaulgiié  sous  Ciimiaiiiiel- 
rijilibert.  Mais  les  Irontières  des  États  de  la  maison  de 
Savoie  s'étaîeni  considérablement  éteodiies  depuis  Àorsi 
la  population  en  avait  presque  doublé;  les  rev«nu« 
s  liaient  accrus  malgré  la  guerre,  et  des  besoins  uou- 
veaux  se  faisaient  sentir  chaque  jour.  Victor -AiBédéi^ 
entreprit  de  leur  donner  satisfaction. 

Ses  premiers  soins  eurent  pour  objet  les  finances  et 
Tannée.  Voulant  préparer  à  ses  successeurs  des  moyens 
d'ln<ié4)emlance  «  il  devait  leur  laisser  une  ai  mée  suûl- 
«ante  pour  résister  à  une  puissance  étrangère  sans  im* 
plorer  le  secours  d'autres  étrangers.  L'accroissement  de 
la  population  de  ses  J^tats  lui  pei^roettait  de  former  cette 
armée  ;  mais ,  pour  Feotreteoir  et  la  solder,  il  fallait  de 
gros  revenus. 

SouvenoDS-nous  du  revenu  qu'EaunaQuel-Pbilifaert 
avait  trouvé  en  prenant  possession  de  son  héritage  et  de 
celui  qu'il  laissa  à  son  successeur.  Le  premier  était  tde 
deux  cent  mille  écus  ou  florins,  et  le  second  de  neuf 
cent  mille.  Depuis  lors  et  malgré  la  guerre  presque  mces- 
santé  qui  avait  ravagé  le  pays,  grâce  à  Touverture  de 
plusieurs  débouchés  olTerts  au  comaierçe,  gràceài  ui- 
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dustrîe  du  vers  à  soie  introduite  en  Piémont  par  Emma- 
oaei-i^iùiil»eitf  et  à  celle  des  soieries  ei  àeê  dfuf»^ 
tégée  par  ce  |>r1iioe  et  par  tes  sttûeesaMrs,  te  tmimn 
public  avait  toujours  été  croissaiU;  lors  de  ravénement 
de  Victor<>4iiiédée,  il  était  de  sept  BiiUinas  de  fmocs*  Vio- 
tor-AmécUe  parvint  à  le  doubler  parles  moyens  suivants. 
11  appela  à  sa  cour  les  ingéuieurs  les  plus  distingués  de 
Um  les  psf  89  des  Âfigiais,  des  Suisses  «  ie%  AHeMods* 
des  Français  et  des  Italiens  des  divers  États  de  1  iUilie, 
et  ^  les  chargea  de  mesurer  exactenieot  toute  Tét^Ml^ie 
de  son  territoire,  qu*il  fit  diviser  ensuite  en  de«i  eslé^ 
gories:  1  une  coaipreoaut  les  terres  cultivées,  et  l'aiiire, 
les  biens  comimiDauK  ou  les  terres  en  fiidbe.  Les  unes, 

comme  les  autres,  furent  soumises  à  un  impôt  annuel  et 
proportionnel,  c'est-à-dire  moindre  pour  les  terres  m 
friche  que  pour  les  terres  cultivées.  Celles-ci  payaieui 
en  raison  du  cinquième  de  leur  raj)}>(ii  1  net.  Cet  impôt 
frappa  également  les  propriétés  féodales  et  celles  de 
rÉglise,  ce  qui  excita  un  vif  ressentiment  dans  la  ne^ 
blesse  et  le  clergé.  Mais  \  ictor-Âinédée  était  pi^paré  à 
la  révdte  des  intérêts  qu'il  attaquait,  et  il  ne  s'en  effraya 
nullement.  11  se  sentait  dans  son  droit,  et  il  était  con- 
vaincu de  la  justice  de  ses  mesures;  car  l'époque  des 
privilèges  de  la  noblesse  avait  été  pour  oeUe*d  une 
époque  de  labeur  et  de  dépenses.  C'était  à  leurs  frais  que 
les  nobles  du  moyen  âge  aroiaient  leurs  vassaux  et  les 
menaient  combattre  pour  leur  souverain,  qu'ils  élevaient 
des  forteresses ,  les  entretenaient  et  les  «défendaîenc 
Depuis  quelque  temps,  an  eontraire^  toutes  ks  dépenses 
de  la  guerré  et  de  la  détense  du  pays  étaient  supportées 
par  l'État»  qui  payait  en  outre  des  .éœolu«ie»ts  pl«s  M 
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moins  considérables  aiix  nobles  servant  le  prince.  Les 
mêmes  causes  qui  justifiaient»  en  la  rendant  nécessaire» 
rexemption  des  impôts  en  faveur  de  la  noblesse  féo- 
dale, eussent  rendu  cette  même  exemption  funeste  et 
scandaleuse  à  Tépoque-où  nous  sommes  parvenus* 

On  ne  pouvait  pourtant  s'attendre  à  ce  que  la  no- 
blesse, déchue  de  sa  position  privilégiée,  se  résignât 
facilement  à  la  perte  de  sa  dernière  prérogative.  Peut- 
être  se  fût-elle  soumise  de  meilleure  grâce  si  Timpositiou 
•  de  la  taxe  foncière  eiU  été  son  seul  grief  contre  Victor* 
Amédée.  Mais  il  en  ajouta  un  second  plus  rude  encore, 
et  malheureusement  moins  équitable.  Il  exigea  de  tous 
les  propriétaires  fonciers,  nobles  ou  roturiers,  qu'ils  jus* 
tifiassent  de  leurs  droits  en  exhibant  les  titres  qui  les 
leur  conféraient.  Les  droits  les  plus  anciens  manquent 
souvent  de  pareils  titres,  ou  bien  les  titres  existants  man- 
quent des  formalités  exigées  par  une  législation  posté- 
rieure. Yictor-Amédée  jn'admit  aucune  exception  à  la 
règle  qu'il  venait  d'établir,  et  tous  les  propriétaires  qui 
ne  purent  exhiber  leurs  titres  de  propriété  parfaitement 
conformes  à  la  lettre  de  la  loi,  en  furent  évincés  et  virent 
leurs  biens  confisqués  au  profit  de  F  État.  Le  moindre 
défaut  de  forme  et  la  moindre  irrégularité  dans  les  titres 
suffisaient  à  les  rendre  nuls.  Les  terres  confisquées  sur  la 
uoblesse  furent  revendues  par  FÉtat  à  des  roturiers  enri- 
chis, qui  en  payèrent  sans  murmurer  un  prix  fort  au* 
dessus  de  leur  valeur  réelle,  satisfaits  d'acquérir  unsi 
le  droit  de  porter  des  noms  et  des  titres  dont  la  noblesse 
avût  eu  seule  le  privilège  jusque-là. 
•  Le  mécontentement  de  la  nobicsse  s'etant  joint  à  celui 
du  clergé  rendit  sans  doute  plus  difiicile  la  tâche  que 
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Victor-  Amédée  s'était  imposée.  Mais  si  Ton  réfléchit  que 
par  les  mesures  doot  je  vieos  de  parler,  Victor-Àmédée 
détruisait  de  fond  en  comble  Fancien  édifice  de  la  féodalité 
pour  y  substituer  celui  de  la  société  moderne  et  le  prin- 
cipe de  l'égalité  devant  la  loi,  qui  est  la  base  de  cette  so* 
ciété;  si  Ton  réfléchit  aussi  au  temps  qu'tMiiployèrent  les 
rois  de  France  pour  amener  un  semblable  résultat,  aux 
révoltes,  aux  exécutions,  aux  guerres  civiles,  qui  accompa* 
gnèreat  chez  eux  renlaiitement  de  cette  société  nouvelle, 
il  faut  reconnattre  ou  la  grande  supériorité  des  moyens 
employés  par  Yictor-Amédée  sur  ceux  dont  se  servait 
Louis  XI,  ou  la  supériorité  non  moins  grande  de  la  no^ 
blesse  piémontaise  et  savoyarde  sur  la  noblesse  française, 
sous  le  rapport  du  moins  de  la  modération ,  de  1  abné* 
gation,  du  dévouement.  II  n'y  eut  en  Piémont  ni  révolte, 
ni  conspiration,  ni  guerre  civile.  Le  mécontentement  de 
'  la  ncblessé  s'exhala  en  plaintes,  en  réclamations,  en 
bouderies;  mats  Yictor-Amédée  poursuivit  résolûmentsa 
route,  et  la  lormation  du  cadastre  fut  accomplie  avec  un 
ordre  et  une  régularité  admirables.  L'impôt  foncier,  tel 
que  l'établit Victor-Amédée  d'après  une  moyenne  de  dix 
années  du  revenu  net  des  terres,  monta  dès  le  début  à 
plus  d'un  million  de  livres. 

Le  ministère  fut  divisé  alors  eu  trois  dépai  temenis:  les 
affaires  étrangères,  l'intérieur  et  la  guerre.  Les  finance^^ 
apparteiiaient  au  second  ;  mais  le  trésorier  pouvait  être 
considéré  en  eifet  comme  un  ministre  des  finances ,  quoi- 
que ses  fonctions  fussent  exclusivement  administratives. 
La  règle  établie  par  Victor-Amédée  dans  cette  admi- 
nistration lui  valut  l'admiration  de  TEurope  contempo* 
raine  et  de  la  postérité,  La  perception  et  le  payemeut  des 
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deniers  p«b)ic8  m  hmient  réfÇHlîèk^eMetH  k  la  fin  4e 
chaque  triiBestre^  ei  les  recettes  ou  les  pa^eiueat:},  dans 
les  provioces.»  étaient  écheloonés  de  façoB  ^tt*aa  jevr 

fixé  tout  l'argent  de  TÉtatse  trouvait  veibé  daus  la  caisse 
du  trésorier  général,  et  que  les  soHMnes  dues  par  lui  en 
sertaient  le  même  jour  j>our  être  répandues  et  distribuées 
dans  les  provinces.  Chaque  tré^ier  particulier  et  cha* 
que  chef  d'ofiice  devaient  tenir  note  des  sommes  à  payer 
et  à  recevoir;  et  le  trésorier  général  iK  vait  posséder  un 
duplicata  de  chacune  de  ces  notes  particulières,  et  véri- 
fier leur  exactitude  à  l'époque  des  versements*  Grâce  à  ce 
mode,  Victor-Amédée  parvint  à  supprimer  un  abus  qui 
s'était  introduit  dans  l'administration,  et  qui  avait  pris 
peu  à  peu  des  ptupoi nous  considérables.  Prétextant  les 
retards  apportés  À  la  perception  des  sommes  dues  an 
trésor  et  le  défaut  d'argent  disponible  qui  en  résultait, 
les  employés  des  finances  prêtaient  souvent  de  leurs 
propres  deniers  aux  créanciers  de  l'État,  et,  s' adjugeant 
uu  double  intérêt  sur  le  trésor  et  sur  ses  créanciers,  ils 
réalisaient  ainsi  de  gros  bénéfices  aux  dépens  des  particu- 
liers et  de  l'État.  La  régularité  étal>lie  par  Victor-Amédée 
dans  Tadministration  de  ses  iinances  coupa  court  à  ces 
procédés  illicites  ;  car  le  trésor  recevant  tout  ce  qui  lui 
était  dû  à  jour  fixe  et  payaul  au  même  instant  tout  ce 
gu'il  devait,  les  fonctionnaires  n'avaient  plus  aucun  pré- 
texte pour  se  livrer  à  l'usure  ;  et  les  notes  présentées  de 
trimestre  en  trimestre  par  les  receveurs  des  provinces 
à  leurs  chefs  leur  rendaient  impossible  toute  suipposition 
de  faux  payements.  Le  roi  ordonna  vu  outre  que  les 
nouveaux  employés  serviraient  gratuitement  pendaii  k 
premier  trimestre  qui  suivrait  leui*  nonnoRtion ,  et  m 
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cbniplel.  De  cette  façon  remployé  qui  vciiaii  à  {iioui  ir  ou 
à  quiUâr  sa  jd^toe  4aos  le  CQuraDi  d*uA  lrimâ»ti:e  se  lo^u- 
vak  avoir  ser;^i  gratuitemeol;  nçn-aettlement  pendant  son 
premier  tiurae&tre^  iDais  encore  peadaut  jcelte  XractioQ 
du  dôrAÎer  qui  avait  {lA'écédé  sa  mort  ou  aa  retraite.  De 
pareils  bénéfices,  prij^  isolément,  étaient  sans  doute 
lort  iaodique&;  mais»  oiult^lléë  j>aj'  le  uomlwe  4^  eoi- 
ployéfl^  ils  faraaaieat  nu  total  que  le  sage  roi  de  Sar- 
daigae  avait  raison  de  ne  pas  dédai^uer.  La  vMalii/é 
des  cjiarges  devint  aussi  pour  TÉtat  une  source  abou- 
dante  de  richesses;  car  non-seulement  les  recettes, 
les  perceptious,  les  foui  aitures  et  d'autres  charges  des 
finances  étaient  données  au  plus  oiTrant  et  admiais* 
trées  par  entreprise,  et  elles  pouvaient  être  considérées 
comuie  un  brevet  ou  un  privilège  plutôt  que  comme  un 
emploi;  mais  si,  pendant  la  durée  de  la  concession  d'un 
de  ces  brevets,  an  nouveau  candidat  se  présentait  offrant 
àr£tat  un  sixième  de  bénéfices  eu  sus  de  ce  que  lui  avait 
assuré  rexerçaiit  actuel,  ce  deniier  étaîL  ;iii>sllôt  déchu 
de  aon  titre  et  cédait  la  place  au  nouveau  veau.  La  no- 
miuation  de  tels  emplois  avait  donc  lieu  au  moyen  d'une 
enchère  publique,  à  laquelle  les  concurrents  se  présen- 
taient en  très-grand  nomb^  et  xeucbérissaient  les  uns 
sur  les  autres,  jusqu'à  ce  que  les  fonctions  si  avidemment 
recherchées  ne  présentassent  plus  aux  candidats  que  des 
chances  douteuses  de  profits  insignifiants.  Ce  coutrOie 
perpétuel  d'ua  concours  qui  demeurait  toujours  ouvert 
même  après  la  première  adjudicatioa«  apposait  d'iaviur- 
cibles  obstacles  à  la  mauvaise  administration  des  affaires 
publiques,  et  contraignait  les  adjudicataires  nommés  k 
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rapporler  à  l'État  tous  les  profits  qu  Us  tiraient  de  leurs 
fonciioDS.  Foscarinl  nous  dit,  eù  parlant  des  résultats 
admirables  de  ce  système,  qu'on  ministre  de  France  à  la 
cour  de  Turin  lui  avait  affirmé  que,  si  le  roi  son  uiaitre 
parvenait  jamais  à  établir  dans  ses  États  des  règlements 
semblables  a  ceux  de  Victor-Amédée,  il  transformerait 
bientôt  ses  provinces  en  autant  de  royaumes.  Ce  qui 
étonnait  surtout  le  sagace  Vénitien,  c'était  Fempres* 
sèment  des  citoyens  de  toutes  les  classes  à  concourir  à 
des  emplois  aussi  peu  rétribués,  et  il  expliquait  ce  fait 
par  raccroisseiiHMit  rapide  de  la  population  et  par  un 
certain  degré  d'instruction  et  de  culture  inteiiectueiie 
répandues  dans  tous  les  rangs  de  la  société  :  le  déve- 
loppement du  commerce  et  de  i'iodustrie,  quoique  très- 
considérable,  ne  répondant  pas  complètement  aux  be- 
soins des  classes  éclairées,  un  très-grand  nombre  de 
jeunes  gens  instruits  et  peu  fortunés  n'avaient  point 
d'autre  carrière  à  suivre  que  l'armée  et  les  emplois  pu- 
blics, A  cette  cause  j'ajouterai  le  respect  et  la  con- 
fiance que  le  caractère  et  la  justice  de  Victor-Amédée 
inspiraient  généralement.  Chacun  savait  qu'en  entrant 
au  service  dQ  l'État,  on  se  soumettait  à  un  maître  sévère, 
mais  impartial ,  qui  travaillait  au  bien-être  des  individus 
en  procurant  le  bien-être  îles  masses;  qui  pardonnait 
rarement  les  fautes,  mais  qui  n'oubliait  jamais  de  récom- 
penser le  mérite  ;  à  un  uiaitre,  enfin,  qui  n'avait  pas  de 
favoris. 

Tous  les  règlements  établis  par  le  roi  de  Sardaigne 

dans  1  administration  des  finances  publiques  avaient  pour 
but  raccroissement  du  revenu  de  l'État.  Mais  ils  n'eussent 
pas  suffi  seuls  à  rendre  cet  accroissement  proporliouué 
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aux  besoins  de  l'armée  et  du  pays.  Ce  n'était  qu'en  aug- 
mentant la  prospérité  des  populations  que  Victor- Amédée 
pouvait  obtenir  ce  résultat.  Emmanuel-Philibert  avaitin* 
troduit  dans  ses  États  la  culture  du  mûrier,  l'élève  des  vers 
à  soie  et  l'industrie  des  soieries.  Il  s'était  occupé  aussi  d'y 
introduire  les  bêtes  à  laines»  mais  il  n'y  avait  consacré 
que  peu  de  soins,  et  personne  après  lui  n'y  avait  plus 
songé.  Victor  Amédée,  ayant  repris  cette  peusée  de  son 
aïeul,  l'exécuta  avec  l'énergie  qui  le  distinguait  et  avec  le 
bonheur  qui  Taccompa^sût  toujours.  Il  acheta  de  nom- 
breux troupeaux,  il  leur  assigna  de  vastes  pâturages  sur 
les  versants  incultes  des  montagnes,  et  il  appela  d'Alle- 
magne des  ouvriers  habiles  iktiis  Tart  de  neUoyer  et  de 
teindre  les  laines  ;  puis  il  fonda  la  manufacture  de  draps 
de  Bielle,  qui  existe  encore,  et  qni,  avec  celles  de  Hon«- 
calieri  et  d'Orméa,  établies  depuis,  suOisait,  il  n'y  a  que 
quelques  années ,  à  la  consommation  de  l'habillement  des 
troupes.  Dès  lors,  tout  l'argent  que  coûtaient  les  vête- 
ments des  soldats  enrichit  le  pays  au  lieu  de  l'appauvrir. 
Les  manufactures  de  soieries  reçurent  aussi  un  dévelop- 
pement remarquable,  et  les  perfectionnements  apportés 
par  Victor-Âmédée  à  la  fabrication  des  étoifes  imitées 
de  celles  de  Perse  et  de  Damas  furent  tels  que  les  ate- 
liers de  Turin  rivalisèrent  bientôt  avec  ceux  de  France 
et  d'Orient,  et  purent  satisfaire  aux  plus  capricieuses 
exigences  du  luxe  et  de  la  inode.  La  culture  du  niùrinr 
fut  aussi  protégée  et  étendue  de  manière  que  la  ma- 
tière première  ne  pût  en  aucun  cas  faire  défaut  à  la 
fabrication.  Enfin,  convaincu  de  plus  en  plus  que  rien 
n'est  plus  favorable  à  la  prospérité  d'une  ^treprise  que 
de  la  soumettre  à  des  règles  sages  et  invariables,  le 
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Ttâ  de  Sardaîgne  publia,  en  iTtà^  des  règlements  sur 

la  fabrication  et  sur  le  commerce  des  soieries ,  qui  ont 
tmijonrs  été  regardés  depuis  comme  des  modèles  ioeom- 
parabTes  en  ce  genre.  Ponr  empêcher  que  la  mise  à 
eiLécutioTi  de  ses  ordres  ne  fût  négligée  et  ne  finît  par 
Ctre  m  jour  complètement  abandonnée,  il  créa  un  tri- 
tanal  de  couiuicrce,  chargé  de  veilîer  à  l'exacte  obser- 
vation de  ses  règlements,  et  de  juger  d* après  leurs  prin- 
cipes les  différends  qui  ])ourraîent  s'élever  en  matière 

industrie  ou  de  commerce.  \ictor-Araédée  fut  aussi  le 
premier  à  introduire  dans  ses  États  la  culture  éu  tabac,  fl 
en  fit  venir  des  semences  de  plusieurs  contrées,  et  étudia 
les  divers  systèmes  employés  à  la  préparation  des  feuilles. 

fai  dît  que  le  revenu  de  l'État  était  de  sept  millions  de 
livres,  lors  de  ravénement  de  Yictor-Amédée ;  dans  les 
dernières  années  de  son  règne,  ce  revenu  montait  à  qna- 
torze  millions  :  il  avait  donc  doublé. 

L'entretien  d'une  armée  telle  qu'il  en  fallait  une  au 
souverain  placé  entre  la  France  et  l'Allemagne  absorbait 
seul  une  grande  partie  de  ce  revenu.  Yictor-Aniédée 
84>ecupait  personnellement  des  moindres  détails  dn  gou- 
vernement et  de  radministratioi) ,  .si  Ijien  (j^u'on  lui  a 
parfois  reproché  de  pousser  jusqu'à  la  manie  sa  confiance 
exclusive  en  lui-même.  Mais  c'était  surtout  en  ce  qui  con- 
cernait l'armée,  son  organisation,  sa  discipline,  sa  nour- 
riture, son  habillement  et  son  instruction,  qu'il  ne  s'en  * 
rapportait  qu'à  lui-même.  Le  général  Rébiiider,  Livonien, 
qu'il  avait  appelé  auprès  de  lui  et  qu'il  attacha  à  sa  per- 
sonne, fut  le  seul  auquel  il  permit  d'avoir  raison  impuné- 
ment contre  lui,  et  dont  il  suivit  presque  toujours  les  con- 
seils. Mais  ce  militaire  savant  et  l€ryal  ne  négligeait  aucva 
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des  détails  de  sa  profession,  et  Victor-Amédée  trouvait  w 
\m  m  esprit  à  sa»  goût  et  un  cara^-e  analogue  a«  Mo. 
J'ai  parlé  ail^urs  de  rinsthutioo  des  milices  urbaines 
créée  par  Emmanuel-Pliilibejrt  à  Tinûtation,  disait  Fosca- 
rkii,  des  cernêdes  vénitieiuies,  et  qu'on  noaiinait  m  Pié- 
mont \  iiiftiittcrie  corner  lie.  Le  nombre  de  ces  miliciens 
avait  souvent  varié  depuis  leur  iustitutiou,  et  était  monté 
parfois  jusqu'à  trente  mille,  chiffre  beaucoup  trop  élevé 
si  Fon  réiléchit  à  celui  de  la  ])opuiation  de  ce  pays.  Ré- 
bioder  fit  consentir  Victor-Amédée  à  le  réduire  à  dix 
mille,  iUiii  qu'il  pût  se  maiiiteiiir  sans  variations  et  en 
tout  temps.  11  doûua  à  ce  corps  de  bons  olliciers  et 
veilla  à  ce  que  son  instruction  et  sa  discipline  fussent 
aussi  parfaites  que  le  comportait  ce  genre  de  troupes. 

Outre  rinfanterie  consente,  que  Victor-Amédée  parta- 
gea en  dix  régiments  de  sept  cents  hommes  chacun,  plus 
trois  cents  hommes  de  réserve  par  chaque  réguueut,  le 
roi  garda  quatre  régiments  de  troupes  étrangères,  c'est- 
à-du  e  un  régiment  de  Français,  un  de  Yalaisaus  et  deux 
d'Allemands.  11  créa  aussi  buit  régiments  d'infanterie 
nationale,  et  se  composa  ainsi  une  armée  stable  et  natio- 
nale, malgré  les  quatre  régiaicnts  étraugersdoat  je  viens 
de  faire  mention,  car  ces  régiments  n'avaient  aucune 
ressemblance  avec  les  corps  de  mercenaires  ou  de  parti- 
sans que  les  princes  italiens  pjrenaieat  d'ordinaire  à  leur 
solde,  et  dont  Victor-Amédée  s'était  servi  surtout  pen- 
dant la  dernière  guerre.  Ces  mercenaires,  que  la  reine 
d'Angleterre,  Anne,  s'était  chargée  de  payer,  avaient  été 
congédiés  par  le  roi  de  Sardaigne  après  la  conclusion  du 
traité  de  Londres;  les  quatre  régiments  qu'il  garda  pii- 
teftt  r«niforiiie  et  ka  couleiira  du  Kémont,  veçuf^jnt  4ef 
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officiers  piémontais,  pièièient  serment  à  Yictor-Aïuédée, 
el  furent  soumis  à  sa  discipline.  On  pouvait  donc  les  consi- 
dérer  comme  faisaiU  partie  de  l'armée  nationale  piémon- 
taise,  quoiqu'ils  fuss^t  composés  d'individus  étrangers. 

L'Angleterre  avait  donné,  la  première,  l'exemple  de 
fonder  une  maison  de  retraite  pour  les  militaires  invalides. 
Louis  XIV  avait  imité  Greenwicb  à  Paris,  en  élevant,  avec 
plus  d'ostentation  que  d'utiliié  ,  le  magnifique  Hôtel  des 
Invalides.  Victor-Amédée  perfectionna  i'oHice  délai  solda 
fondé  par  Emmanuel-Philibert,  et  fit  bâtir  à  son  tour 
un  iiôtei  d('>  invalides  moins  spiendide  et  moins  fastueux 
que  ceux  d'Elisabeth  et  de  Louis  XIV,  mais  vaste,  com- 
mode et  parfaitement  approprié  à  sa  destination. 

De  toutes  les  places  fortes  qui  avaient  été  élevées  par 
son  père,  Victor-Amédée  n'en  retrouva  plus  à  la  fin  de  la 
guerre  qu'un  très-petit  nombre.  11  avait  reconnu  la  né- 
cessité de  régler  le  nombre  de  ses  forteresses  sur  celui 
des  soldats  destinés  à  les  défendre,  et  il  renonça  à  en  re- 
lever plusieurs,  préférant  mettre  en  bon  état  celles  ^qui 
étaient  encore  debout ,  et  fortifier  les  nouvelles  que  la 
France  lui  avaient  cédées. 

La  peste  et  d'autres  maladies  épidémiques  exerçaient 
souvent  leurs  ravages  en  Piémont,  où  l'on  croyait  qu'elles 
étaient  apportées  par  les  troupes  étrangères  et  par  la 
multitude  des  petits  commerçants  et  des  aventuriers  de 
tout  genre  qui  les  suivaient  d'ordinaire.  Ln  pays  d'ail- 
leurs aussi  étroitement  circonscrit,  dans  lequel  les  ar-* 
mées  d'inie  grande  partie  de  l'Europe  semblaient  s'être 
donné  rendez-vous  depuis  près  d'un  siècle  pour  y  com- 
battre et  le  dévaster;  un  pays  situé  au  pied  des  Alpes,  du 
côté  du  midi,  recevant  toutes  leurs  eaux  et  n'ayant 
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qu'un  littoral  trës-l)orQé,  présentait  des  conditions  trop 
favorables  au  développement  des  épidémies  que  le  ba-» 

sard  y  apportait.  Viclor-Amédée  établit  uii  conseil  de 
santé,  chargé  de  veiller  à  la  salubrité  de  Fair,  des  babi* 
tations,  des  aliments ,  et  en  général  à  tout  ce  (jui  con- 
cerne la  santé  des  populations.  Dès  qu'une  épidémie  se 
manifestait  dans  un  pays  voisin  du  Piémont,  ou  ayant 
avec  lui  quelques  rapports,  ce  conseil  était  chargé  de 
prendre  toutes  les  mesures  qu'il  jugeait  nécessaires  pour 
lui  fermer  tout  accès  ou  pour  arrêter  son  développe- 
ment. A  partir  de  cette  époque,  plus  d'un  siècle  s'écoula 
sans  que  la  peste  reparût  en  Piémont. 

Victor-Amédée  créa  aussi  les  arciiives  publiques,  dont 
il  établit  une  succursale  dans  chaque  ville  et  dans  chaque 
bourgade  de  seé  États.  Il  ordonna  que  tout  notaire  serait 
tenu  d'y  faire  déposer  une  copie  de  chaque  contrat  qu'il 
aurait  rédigé,  et  cela  dans  le  délai  de  cinquante  jours  à 
partir  du  jour  de  la  signature,  et  il  punit  par  une  amende 
la  contravention  à.  cette  loi.  Le  dépôt  de  la  copie  d'un 
contrat  coùtût  au  déposant  une  taxe  fort  légère  (trente 
sous  au  maximum).  Victor-Amédée  prescrivit  ensuite  la 
manière  dont  ces  archives  devaient  être  construites  et 
disposées;  il  indiqua  aussi  les  précautions  à  prendre 
pour  éviter  que  le  feu  n'y  éclatât  ou  que  des  malfai- 
teurs n'y  pénétrassent. 

Chacun  des  princes  de  la  maison  de  Savoie  avait  ajouté 
quelques  lois  ou  ordonnances  au  recueil  laissé  par  ses 
prédécesseurs,  sans  mettre  pourtant  d'accord  les  lois 
nouvelles  avec  F  ensemble  de  la  législation  existante. 
C'est  ainsi  qu'on  procédait  en  France,  et  en  général  dans 
toutes  les  monarchies  de  cette  époque.  La  compilation 
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des  codes  avait  été,  pour  ainsi  dire,  aUaudooaée  depuis 
1»  civote  de  Vempir»  roomn,.  et  ka  aouveraioe  <|iii  suivi* 
vent  la  grande  époque  de  Charleaiagne  M  cooteotèrêm, 
pea4a»tlougtemps,dâs  lois  laissées  par  lui,  eu  y  ajoutait» 
gottft  la  forme  d'ordonnances  ou  d* édite,  les  prescriptioM 
dout  les  circoiJbiaiices  du  luonieut  leur  faisaient  sentir  le 
keaMO.  Je  ne  sache  pas  qu'un  code  complet  ait  été  publié 
en  Europe  depuis  ChaFlema^iiiie  jusqu'à  Victor-Amédée. 
Lecode  Victorieu,  qui  abrogeait  virtuellement  toutce  qu'  il 
ne  confirmait  pas,  parut  d'abord  en  1723»  puis  en  i729. 
Cette  seconde  édition  était  beaucoup  plus  complète  et 
,plus  développée  que  la  première  :  ce  tut  celle  que  Ton 
conserva  depuis ,  sauf  les  modilBcatîoos  knportaates 
^u'y  introduisit  Charles-Emmanuel,  fds  et  successeur  de 
Victor-Âmédée.  Le  code  Victorien  formait  troLs  gros  vo^ 
\umes  in-4°.  Le  premier  contenait  la  législation  civile  ;  le 
flieeend,  la  U^islation  criminelle ^  le  troisième,  les  lois 
eonoernant  l'instruction  publique.  La  partie  civile  fut 
rétîigée  par  le  comte  CaLssotti,  et  la  partie  criminelle  i>ar 
un  jurisconsulte  italien,  nommé  derstarini.  La  partie  coa- 
ceniiLiit  1  instruction  publique  avait  été  confiée  au  prési- 
dent Pensabene,  Sicilien  auquel  le  roi  doima  le  titre  de 
conservateur  du  conseil  de  la  réforBie  o«  de  la  difectioB 
des  règlements  pour  les  études. 

Celles-ci  avaient  été  fort  négligées  pendant  les  guenes, 
et  les  jésuites,  toujours  prêts  à  saisir  l'occasion  d'acqué- 
rir derinflueuce,  s  en  étaient  emparés.  I^ous  avons  vu 
eemment  Vietor^Amédée  les  leur  retira ,  et  avee  quelle 
iermeté  il  résista  aux  instances  des  cours  de  V Europe  en 
{avmf  de  cetle  compagnie.  L'excluMon  des  jésuites  de 
FeftseigpMneAt  nalieiNii  n'était  encore  que  la  répresM» 
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d'un  ftbns,  et  ne  suftisait  ft»  pom  Nsprimer  à  FmeUno* 
lÎM  pnMîqtie  me  éireetiOfi  sahttaire;  car  les  priMi> 

pau^  collèges  étaient  sans  élèves,  rUniversité  sans 
professeurs,  et  te  peuple  aHait  retomber  dans  figneraiMe 
cfont  Emmanuel-Philibert  avait  essavécle  le  tirer.  VirtfTr- 
Âfnédée  s'occupa  activemeut  de  poi  ter  remède  à  cette 
décadence.  îl  rétablît  le  collège  des  Nobles,  fonda  à  Tn- 
riii  le  collège  des  Proviiu  <  -,  ot  mit  le  plus  grand  soin 
à  reconstituer  rUniversité.  Il  fit  venir  de  savants  pro- 
fesseurs de  toutes  les  parties  de  l'Italie,  de  la  France  et 
des  Flandres,  et  créa  de  nouvelles  chaires.  Jamais  les 
règtements  relatifs  à  yinstmction  pdblique  n'ont  occupé 
dans  une  législation  une  place  aussi  considérable  :  le 
troisième  volume  du  code  Victorien  est  un  éclatant  té- 
•moignaf^e  de  l'importance  qu'attachait  le  nonve«iu  roi  à 
répandre  l'instruction  et  les  lumières  parmi  ses  sujets. 

La  littérature  de  l'Italie  au  xvii*  siècle  était  nne  litté- 
rature de  décadence.  Les  coucciti^  les  argulics^  les  méta- 
phores et  les  images  prolongées,  les  byperbples,  la  sub- 
tilité des  arguments,  les  sophismes,  la  vanité  et  les 
ineplies  du  raisonnement,  la  froideur  glaciale  et  enipha- 
tique  des  sentiments,  tels  étaient  les  traits  principaux 
qui  distinguaient  l'éloquence  et  la  poésie  de  cette  épo- 
que. La  philosophie  se  repaissait  des  mots  techniques 
employés  dans  les  écoles  ;  et  les  sciences,  ce  simple  et 
salutaire  aliment  de  l'intelligence  humaine,  étaient  deve- 
nues inaccessibles  aux  esprits  affaiblis  et  efféminés. 
Victor-Amédée  aperçut  Tabîme  vers  lequel  l'esprit  italien 
de  son  temps  se  dirigeait  à  travers  les  sentiers  fleuris 
des  sonnets  et  des  madrigaux.  Rien  d'iûllettFs  ne  répu- 
gnait davantage  à  son  iialurel  sain  el  mêle,  que  cette 
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littérature  laûectée  et  sans  but.  Un  graud  esprit,  joint  à 
me  forte  volonté  que  la  raison  dirige,  exerce  quel* 
quefois  à  son  insu  une  influence  extraordinaire  sur  les 
hommes  .et  sur  les  choses  de  son  temps.  C'est  proba- 
blement à  cette  influence  de  Victor- Amédée  que  la  litté- 
rature italienne  du  xviii®  siècle  dut  de  sortir  de  Tétai  de 
langueur  et  de  faiblesse  où  l'avait  plongée  le  parfum  des 
concetti.  Je  ne  saurais  dire  par  quels  moyens  directs 
le  roi  de  Sardaigne  atteignit  ce  résultat;  il  ne  publia  cer- 
tainement pas  de  traité  sur  la  littérature,  et  il  ne  fit  pas 
de  cours  sur  ce  sujet;  mais  il  rassembla  autour  de  lui  et 
il  combla  de  ses  faveurs  des  hommes  d'un  vrai  mérite» 
tandis  qu'il  ne  dissimulait  pas  son  mépris  pour  les  fai- 
seur s  de  phrases.  Ceux-ci  s'éclipsèrent  peu  à  peu,  et  à 
leur  place  parurent  les  deux  Gassini,  pére  et  fils,  astro- 
nomes et  mathématiciens,  Paul  de  Rapin-Thoyras,  auteur 
d'un'3  histoire  d'Angleterre,  Philibert,  Mélarède,  Amédée 
Frézter,  Caissotti,  Bertola,  Juvara  et  d'autres  encore, 
artistes,  comme  les  deux  derniers,  savants,  comme  les 
deux  premiers,  ou  auteurs  de  livres  d'histoire  et  de 
voyages,  comme  les  autres.  La  littérature  proprement 
dite  eut  plus  de  peine  à  se  relever;  mais,  si  plusieurs 
années  s'écoulèrent  avant  que  le  Piémont  ne  produisit  un 
littérateur  éminent,  on  ne  vit  plus  du  moins  la  renommée 
s'attacher  à  des  hommes  nuls,  corrupteurs  du  goût  et 
opprobre  des  lettres.  C'est  donc  à  Yictor-Amédée  que 
nous  devons  eu  giande  partie  la  guérison  de  l'esprit 
italien  et  son  retour  au  caractère  sérieux  et  puissant  de 
son  ancienne  littérature. 

Douze  ans  avaient  suffi  au  roi  de  Sardaigne  pour 
accomplir  ses  vastes  réformes  (1718-1730) .  Cependant 
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Victor-Amédée  était  airivé  à  Tâge  desouaate-qualre  ans. 
Ce  n'est  pas  encore  l'âge  de  l'affiublissement  pour  les- 

fortes  intelligeuces,  mais  la  multitude  et  la  gravité  des^ 
événements  peuvent  vieillir  ceux  qui  s'y  sont  trouvés 
mêlés,  au  moins  autant  que  le  nombre  des  années.  J)* ail- 
leurs, la  guerre  meuaçaii  de  nouveau  le  gaivlien  des  Al- 
pes, et  son  épée  pouvait  lui  sembler  trop  lourde  pour  son 
âge.  Les  négociations  s  ouvraient  comme  à  l  ordiiiaire,  et 
les  propositions  arrivaient  de  toutes  parts,  sauf  ensuite, 
le  secours  que  l'on  cherchait  une  fois  obtenu,  à  oublier  les 
paroles  données  et  à  traiter  en  ennemi  le  créancier  mé- 
content L'empereur  Charles  VI,  si  Ton  en  croit  certains 
historiens,  aurait  envoyé  au  roi  de  Sardaigne  une  somme 
d'argent  avec  la  promesse  de  le  créer,  lui  et  ses  descen- 
dants, gouverneurs  à  perpétuité  du  Milanais  ;  offre  singu- 
lière et  qui  semble  empruntée  au  moyen  âge,  alors  que 
les  empereurs  étaient  considérés  comme  fort  au-dessus 
des  autres  souverains,  et  que  les  degrés  inleiieurs  de  la 
hiérarchie  des  trônes  étaient  tellement  confondus  qu'un 
prince  indépendant  pour  une  partie  de  ses  Etats  pouvait, 
sans  déroger,  accepter  de  nouvelles  provinces  à  titre  de 
fiefs  relevant  d'un  autre  prince.  La  proposition  attribuée 
par  les  mêmes  autorités  au  roi  d'Espagne  serait  plus  plau- 
sible. Philippe  Y,  qui  était  remonté  sur  le  trône  à  la  mort 
de  son  fils  (1724),  offrait  à  Victor-Amédée,  pour  prix  de 
son  alliance  avec  les  fiourbous  dans  l'éventualité  d'une 
guerre  contre  l'Autriche,  le  Novarais  et  le  Parmesan.  On 
préteud  eniiu  que  Victor-Amédée  aurait  accepté  secrè- 
tement ces  proportions  diverses,  et  que,  pressé  de 
s'expliquer  et  ne  sachant  ni  counnent  éviter  une  l  upLure 
avec  Tune  des  deux  puissances,  ni  comment  cacher  plus 
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longtouips  sa  Uu|>iicU4»  il  de  mvudi  ûré  d'embarras  eû 
aMiquant  1«  courouoe.  Mais  ce  i^it  laérite  à  peine  uœ 

réfutation.  Victur-Aiiiétlée  ii'était-il  donc  plus  ce  priace 
si  habile  et  si  prudent  qui  avait  traité  avautaigeuseiueat 
avec  Louis  XfV,  avec  l'encreur,  le  roi  d'I^spagneet 
la  reine  d'AngleteuTc ,  ce  prince  doot  tous  les  souverain* 
de  l'Eui^opexecIiercbaient  Talliaoce,  et  fui  les  aviût  ame- 
nés tous  il  ne  conclure  la  paix  dont  ils  avaient  si  grand  be- 
soin qu  aux  couditioitô  que  lui-4ttême  avait  dictées^  Le 
prince  qui  avait  déclaré  la  guerre  à  Louis  XIV  pendant 
que  i'ai  inée  IVançaise  occupait  ses  États,  était-il  devenu 
ai  timide  qu'il  préférât  renoncer  an  pouvoir  plutôt  que 
d'en  braver  la  responsabilité?  Ce  qui  est  vraisemblable, 
c  est  qu'il  ne  repoussa  définitivement  aucune  des  propo- 
sitions qm  lui  furent  faites,  et  qu'il  demanda  du  ievafi$ 
poui*  se  décider,  tout  eu  donnant  peut-être  de  borniez 
paroles  aux  ambassadeurs  de  l'Autriche  et  de  l'Espagne; 
que  ceux-ci,  comptant  sur  un  succès  peu  éloi^iu ,  sVi 
vantèrent  aupiès  de  leurs  cours  comme  d'un  résultat 
certain,  et  que  TabdicatioD  du  roi  étant  survenue  avant 
(jue  leurs  illusions  ne  fussent  dissipées,  ils  rattribuèrent 
à  l'embarras  qu'éprouvait  Victor-Amédée  de  donner  à 
l'un  d'eux  une  réponse  si  diflerente  de  celle  qu'il  leur 
avait  fait  espérer.  Mais  pourquoi  cherclier  dans  de  si 
singulières  hypothèses  Te^lication  d'un  acte  que  le 
besoin  de  i  epos  après  une  carrière  aussi  orageuse  siifTit 
à  rendre  parfaitement  naturel  et  raisonnable.  Un  autie 
motif  put  d'ailleurs  s'ajouter  à  celui-là:  veuf  depuis  .plu- 
sieurs années,  Victor-Amédée  cavait  secrètement  aimé 
une  dame  de  sa  cour,  la  comtesse  de  Saint-Séhastien; 
mais,  ainsi  que  cela  arrive  d'ordinaire  daus  les  iiitriguts 
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aii)oureuse84es  rois,  k  mystère  ava»t  dispat  u  pm  k  «pe», 
et,  à  la  fia»  persomie  n*  ignorai  tfius  k  eewkiîte  miéauftini 
du  roi.  Peut-être  sa  conscience  lui  reprochait-elle  cette 
irrégularité,  qui  pouvait  servir  d'exempie  4>u  dep^'étexte 
à  plusieurs  avtres;  peut-être  aus^i  Fliostiltté  évL  clergé, 
celle  du  saint-siége  et  surtout  celle  des  jésuite^)  lui  fai- 
saient-elles désirer  de  ne  diomier  à  ses  ennemis  aucun 
sujet  de  te  blâmer;  toujours  e$t->l  que  le  ¥Îeax  rai  fiMt 
par  épouser  aecrètemeul  la  comtesse  de  Saint-Sébastien. 
Mais  si  cette  démarcbe  suiisait  à  aatisfaire  sa  con» 
s-cienœ  de  chrétien ,  sa  conscierice  de  t  oi  exigeait  da- 
vantage. Le  scandale  n  avaét  ^té  que  irop  puli^iC';  èa 
rép  ration  devait  l'être  aussi.  Victor-* A médée  racttUt 
pourtant  devant  la  pensée  de  donner  une  telle  reine  à  > 
ses  snjets,  et  une  seconde  mère  au  prince  de  f^iémont 
feut-ètrc  est-ce  le  désir  de  concilier  des  devoirs  aussi 
opposés,  joint  au  besoin  de  goûter  eniin  quelques  jern^ 
de  repos,  qui  le  décida  à  abdiquer. 

Il  ne  communiqua  sa  résolution  qu  à  son  fils,  et  il  la 
tint  cacbée  même  à  sa  femme.  Charles-Ëmmamiel 
reçut  la  nouvelle  avec  surprise,  avec  eflVoi,  avec  douleur. 
Il  supplia  son  père  de  revenir  sur  une  déteruiî nation 
qnil  ne  pouvait  comprendre,  et  qui  le  placerait  vts-à*^ 
de  lui  dans  une  position  trop  difficile.  Le  pouvoir  royal 
ne  s'accommode  guère  du  partage,  et  son  père  ne 
serait  jarnais  pour  lui  que  son  roi.  Mais  Victor- Amédée 
savait  bien  que  de  tels  scrupules  s'évanouiraient  bien- 
tôt, et  il  persista  -dans  sa  résolution.  41  voulut,  «en  o«tre>, 
entourer  son  abdication  de  tout  ce  qui  pouvait  lui 
imprimer  un  caractère  imposant,  et  lui  enlever  tMie 
apparence  de  légèreté  et  de  caprice,  fl  <*argpa  de«fc  le 


336      HlSïOmE  DÉ  LA  MAISON  I)£  SAVOIE. 

sénateur  Ikiberti  de  lui  présenter  un  mémoire  sur  le 
cérémonial  observé  par  les  divers  souverains  qui  étaient 
volontairement  descendus  du  trône;  et,  apiès  l'avaii'  lu, 
il  se  décida  pour  le  cérémonial  de  Cbarles  V  en  lôôë. 

Le  S  septembre  1730,  il  convoqua  au  château  de  Rivoli 
tous  les  chevaliers  de  l'Annouciade,  les  ministres,  les 
présidents  des  cours  souveraines  et  tous  les  grands  de 
ba  cour.  Personne,  excepté  le  prince  de  Piémont  et  le 
marquis  del  Borgo»  ne  conaaiss^t  le  motif  de  cette  con* 
vocation.  Invité  par  le  roi  à  le  leur  apprendre,  le  marquis 
delBorgo  lui  à  haute  voix  Tacte  par  lequel  Yiclor-Amédée 
renonçait  au  trdne  et  y  appelait  son  fils  unique,  Charles- 
Emmanuel.  C'étaient,  portait  Pacte,  rà<j,c  avancé  du  l'oi, 
raffaiblissement  de  sa  santé  et  le  désir  de  mettt  e  un  in- 
tervalleentre  les  soucis  du  trône  et  le  terme  de  sa  vie,  qui 
lui  avaient  inspiré  cette  résolution.  Après  avoir  écouté  d'un 
air  grave  et  satisfait  la  lecture  de  cet  acte  et  s'être  entre- 
tenu d'une  manière  affable  avec  les  personnages  ras* 
semblés  par  son  ordre,  Victor-Âmédée  passa  dans  Ptap- 
partement  de  la  princesse  de  Piémont,  la  salua  du  titre 
de  reine,  et  lui  présenta  salemme,  la  comtesse  de  Saint- 
Sébastien,  comme  une  dame  qui  consentait  à  se  sacrifier 
pour  lui  et  qu'il  recommandait  à  la  bonté  et  aux  égards- 
de  sa  belle-lille.  La  famille  royale  et  la  cour  se  rendirent 
ensuite  au  salut  dans  l'ég'ise  des  Capucins.  Déjà  le  bruit 
de  ce  grave  événement  s'était  répandu  dans  la  ville,  et  le 
prêtre  qui  disait  les  prières  du  salut,  étant  arrivé  à  celles 
qu  on  avait  coutume  de  faire  pour  le  roi,  s'arrêta  ud 
instant  ne  sachant  quel  xibm  prononcer.  Ce  fut  Victor- 
Amédée  lui-même  qui  fe  tira  d'embarras  en  prononçant 
d'une  voix  retentissante  les  mots  Carolum  Emrmnuelem* 
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Victor-Amédée  déclara  eosuite  pubiiquemeutsoa  mariage, 
et  donna  à  sa  femme  le  marquisat  deSpino,  dont  il  voulut 
qu'elle  portât  le  nom.  11  se  réserva  un  revenu  de  cinquante 
mille  écus^  disant  que  cela  était  très-suffisant  pour  un 
gentilhomme  de  province  tel  que  lui,  et  il  partit  immé- 
diatement pour  Chambéry ,  où  il  voulait  se  Hier.  £n  accom- 
pagnant son  père  jusqu'à  la  voiture,  Charles* Emmanuel 
le  supplia  de  nouveau  de  ne  pas  renoncer  entièrement  au 
pouvoir  et  d'en  garder  au  moins  une  part;  mais  Victor- 
Amédée  s'y  refusa.  «Je  pourrais  désapprouver  vos  actes, 
lui  dit-il,  et  ce  serait  mal.  Four  ne  pas  regretter  la  cou* 
ronne,  il  faut  ne  plus  y  penser.  »  Et  il  partit. 


II 

CHABLBS-BM«AIIOBL  1* 

(1730-1773) 

Charles -Emmanuel,  devenu  roi,  continua  pendant 
quelque  temps  à  adresser  tous  les  jours  à  son  pére 
un  bulletin  de  ce  qu*il  faisait  de  plus  important;  il  lui 
envoya  même  plusieurs  fois  ses  ministres  pour  le  con- 
sulter^  et  lui-même  alla  deux  fois  le  visiter  à  Chambéry. 
Hélas  I  Caiit  il  toujours  s'attendre  à  rencontrer  dans  la 
vie  des  plus  grands  hommes  d'affligeants  témoignages 
de  rinfirmité  de  notre  nature?  Et  après  avoir  admiré, 
pendant  tant  d'années  et  au  milieu  de  tant  d'épreuves, 
la  noblesse  d'une  &me  toujours  à  la  hauteur  de  ses  de* 

voirs,  ne  pouvons-nous  espérer  de  la  voir  remonter  à 
son  principe,  sans  avoir  à  la  plaindre  ou  à  l'accuser?  Le 
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même  homme  ne  sauraît-il  être  à  la  fbis.tin  grand  prince 

et  un  honnête  citoyen?  Est-il  impossible  de  posséder  les 
Tertns  propres  à  des  conditions  si  diverses?  Victor- 
Amédée  fut  pendant  quarante-cinq  ans  nn  héros  à  h 
guerre  »  uu  sage  pendant  la  paix»  un  grand  prince 
toujours  ;  mais  peut-être  le  tr^ne  était-il  pour  lui  un 
appui  plutôt  qu'un  piédestal.  Lorsqu'il  s'en  fut  éloigné, 
les  passions  les  plus  mesquines  et  les  emportements  les 
plus  déraisonnables  s  emparèrent  de  lui  et  le  maîtri- 
sèrent. Racontons  cette  chute  douloureuse. 
'  Vie(ior>Amédée  avait  fait  trop  d*honneur  à  la  marquise 
de  Spino  en  la  présentant  à  la  princesse  de  Piémont  comme 
une  personne  prête  à  se  sacrifier  pour  lui.  11  l'avait  aimée 
depuis  sa  première  jeunesse,  et  il  la  voyait  encore  telle 
qu'il  Tavait  connue  dans  ses  heiles  années,  sensible  à  son 
amour  et  peu  accessible  aux  pensées  ambitieuses.  Victor- 
Amédée  avait  eu  d'autres  uiaîtressos  ;  niais  jamais  aucune 
d'elles  ne  lui  avait  fait  oublier  la  belle  mademoiselle  de 
Gumiana,  que  lui-même  avait  mariée  au  comte  de  Saint- 
Sébastien,  pour  couvrir,  a-t-on  dit,  les  suites  scanda- 
leuses de  leur  liaison.  Rien  n'indique  que  cette  liaison 
ait  duré  pendant  la  vie  du  comte  de  Saint-SLi)asîien,  et 
Tempressement  avec  lequel  Yietor-Aroédée  revint  à  l'ob- 
jet de  son  premier  amour  aussitêt  après  leur  douMe 
vuuvage  prouverait  le  contraire.  Victor-Amédée  n'était 
Ipiére  sujet  à  Finconstance  ni  dans  ses  sentiments  ni 
dans  ses  opinions,  et  il  ne  se  disait  pas  que  le  temps 
et  les  circonstances  pouvaient  avoir  plus  d'influence  sur 
les  autres  que  sur  lui.  l'amour  eoostant  du  roi  inf^piraà 
comtesse  de  vSaint-Sébastien  plus  d'orgueil  que  de  re- 
connaissance. Elle  avait  atteint  l'âge  des  froids  cakub, 
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ofo^iieiHeux  roi  de  la  terre,  lui  permettait  d'espérer  que  la 
teûdresse  de  Victor-Âmédée  n'hésiterait  pas  à  la  fktmt 
^  anêéri  près  liu  trôfle  Cfne  Louis  XIY  y  avait  p1a«é  «adaie 
èe  MiUïUeoou.  Victor-Ainédée,  de  son  côté,  avait  eu  1« 
tort  de  ne  pas  eonfier  à  sa  nouvoUe  épouse  soo  dessein 

d'abdiquer  le  pouvoir;  lorsqu'elle  le  vit  descendre  du 
trôoe  avant  de  déclarer  son  mariage,  elle  se  sentil 
comme  lésée  dans  ses  droits  tégitimes*  Elle  dissimula 
son  dépit,  car  elle  connai^jsait  de  longue  date  la  fermeté 
mvhieîbie  de  son  mari  ;  mais  elle  connaissait  aussi  Tin* 
Buence  que  les  artifices  féminins  savent  prendre  sur  les 
eœars  les  plus  indomptables,  et  elle  se  promit  de  mettre 
en  œuvre  tous  ceux  dont  elle  disposait  pour  saisir  le  titre 
qui  venait  de  lui  échapper. 

Elle  partit  donc  avec  Vieior^Amédée;  nais,  au  Heo 
d'une  compagne  empressée  àHui  faire  oublier  les  prran- 
deurs  qa  il  venait  de  lui  sacriiier,  ViCtor-Amédée  se 
trouva  en  présence  d'une  femme  ambitieuse  et  viodîca^ 
tive,  qui  voulait  lui  inspirer  des  regrets  et  le  |>or)sser  à 
9es  résolutions  désespérées.  Aussi  longtemps  que  sa 
'santé  se  soutint,  il  résista  aux  perfides  inf^ntiaiions 
de  son  épouse,  mais  la  vieillesse  lui  apporta  un  jour  ses 
TBfinnilés  et  ses  faiblesses.  Il  eut  une  attaque  d'apopleue 
pendant  l'hiver  de  1731  ;  el,  quoi(ju  il  eu  eût  reciiappé,  il 
ne  recoovra  jamais  ni  son  égalité  d'iromeur  ni  son  empire 
ioeontumé  mr  lui-même.  Natiirellemefnt  impétueox  A 
violent,  il  était  parvenu  à  maîtriser  ses  passions  par  un 
effort  de  sa  volonté  ;  mais  la  maladie,  an  Keu  de  les  êHM- 
Mlr,  n'avait  fait  qu'engourdir  en  loi  cette  volonté,  ju!*- 
4lue-là  éi  ieméi  qni  les  eontenait  ;  de  sorte  qîie  ces  pas- 
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sioas,  ayaat  perdu  leur  freiii,ie dominèreat  complètement 
à  leur  tour.  G'étdt  là  que  Tatteudait  la  marquise  de 

Spino.  Le  séjour  de  Chambéry  et  son  climat  rigoureux 
déplaisaient  à  Victor-Amédée  depuis  qu'il  y  était  tombé 
malade  ;  la  marquise  en  profita  pour  lui  inspirer  le  désir  ' 
de  retourner  en  Piémont  et  pour  T indisposer  contre  son 
fils,  qui  n'insistait  pas  assez  fortement  pour  Vy  rappe- 
ler. Charles-Emmanuel,  lui  disait-elle,  craignait  sans 
doute  que  la  présence  de  l'ancien  roi  aux  portes  de  sa 
capitale  n'y  fit  éclater  le  mécontentement  qui  était  au 
fond  de  tous  les  cœurs,  et  que  la  population  tout  entière 
ne  suppliât  Victor-Amédée  de  remonter  sur  le  trône,  il 

préférait  voir  languir  son  père  sous  un  clini;it  malsain, 
loin  de  tous  les  secours  qui  lui  étaient  nécessaires,  plutôt 
que  de  s'exposer,  en  le  rappelant  auprès  de  lui,  à  subir 
la  peine  de  son  mauvais  gouvernement.  C'était  donc  ainsi 
qu'il  témoignait  sa  reconnaissance  à  son  père,  pour  les 
immenses  bienfaits  qu'il  en  avait  reçus.  Tels  étaient  les 
discours  de  la  marquise,  et  Victor-Amédée  les  écoutait 
complaisamment. 

Sur  ces  entrefaites  le  jeune  roi  et  sa  femme,  qui  se 
rendaient  auX'Oaux  d'Ëviaa,  passèrent  par  Chambéry^  et 
vinrent  faire  visite  au  vieux  roi.  C'était  la  seconde  fois 
depuis  son  avènement  que  Charles-Ëmmauuei  lui  ren- 
dait ce  devoir,  et  leur  première  entrevue  n'avait  laissé 
que  trajj;ruables  souvenirs  dans  tous  les  esprits;  mais 
celle-ci  fut  loin  de  lui  ressembler,  Victor-Amédée  s*y 
montra  sombre,  mécontent,  irrité,  et  la  marquise  se  dis- 
pensa d  employer  envers  la  jeune  reine  ces  formules  res- 
pectueuses en  usage  dans  toutes  les  cours.  Gfaarles- 
Emmanuel,  frappé  de  ce  double  changement,  abrégea 
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sa  visite  et  partit  très-triste  et  très-aflligé  pour  Kviao, 
L'absence  do  jeune  roi  de  sa  c^>itale  décida  son  përe 
à  presser  Texécution  d'un  dessein  qu'il  nourrissait  de- 
puis quelque  temps,  celui.de  remonter  sur  le  trône.  Sur 
le  point  de  se  jeter  dans  une  aussi  téroénure  entreprise, 
Victor-Auiédée  sentit  le  besoin  de  consulter  celle  qui  la  ^ 
lui  avait  inspirée,  et  qui  l'y  poussait  avec  autant  d'achar* 
nement  que  d'adresse.  II  sortit  seul  avec  sa  femme  pour  la 
promenade,  et  tout  en  marchant  à  côté  d'elle,  il  Tentre- 
tint  de  la  l'ésolulion  qu'il  venait  de  prendre  et  des  moyens 
qu'il  comptait  employer  pour  en  assurer  io  succès»  Gtiaque 
fois  que  Victor-Amédée  sortait  ainsi  à  pied  et  sans  suite, 
une  foule  nombreuse  se  pressait  autour  de  lui,  tandis  que 
ses  appartements  étaient  ouverts  aux  curieux.  Ce  jour-là 
pourtant,  le  cortège  populiûre  qui  le  suivait  partout  lui 
devint  à  charge,  et ,  craignant  que  des  oreilles  curieuses 
ne  parvinssent  à  saisir  quelques  lambeaux  de  sa  conver- 
sation, il  interrompit  sa  promenade  et  rentra  au  château 
plus  tôt  qu'il  n'en  avait  l'habitude,  afin  d'y  continuer  cet 
entretien  avec  plus  de  liberté.  Ses  serviteurs  sé  hâtèrent 
de  renvoyer  le  peuple  qui  visitait  ses  appartements;  mais 
un  jeune  ecclésiastique,  nommé  Michon,  qui  s'était  aven- 
turé  plus  avant  que  les  autres,  s'égara  dans  les  détours 
de  l'appartement,  et  entendit  venir  le  roi,  avant  d'avoir 
trouvé  une  issue.  Éperdu,  il  se  jeta  derrière  une  portière 
baissée  et  s'y  blottit,  respirant  à  peine,  dans  l'espoir  de 
s'esquiver  lorsque  le  roi  aurait  traversé  cette  pièce  et 
serait  rentré  dans  les  apjiartements  intérieurs.  Mais 
f  abbé  Michon  s'y  trouvait  déjà  sans  le  savoir,  et  sa  con* 
sternation  fut  grande,  lorsqu'il  aperçut  que  Victor- 
Amédée  et  sa  femme  fermaient  derrière  eux  la  porte  par 


Digitized  by  Google 


a4».     HISTOIRE  DE.LA  MÀi&ÛJS  PS  SAVOIE. 

laquelle  ils  étaient  entrés  et  s'asseyaient  l'un  auprès  de 
r«atrd  eu  cauaaut.  U  m  permit  pourtaat  pas  Te^prit,  et 
placé  eooiine  il  rétait,  H  ne  fut  pas  longtemps  sang  con*- 
prepdie  que  le  couple  royal  agitait  en  ce  moment  uue 
question  des  plas  graves*  ¥ictor-Amôdée  annonçait,  en 
a0Qt,  à  la  aiarquii^e,  qu'il  était  décidé  àproiiter  de  Tab-^. 
SMm  de  son  fils  pour  se  présenter  à  ses  sujets  et  poar 
les  replacer  bous  son  autorité,  Le3  troupes  et  le  peuple 
Tainmieut»  dlsait*-il;  1»  noble^j^e  avait  contre  lui  des 
griefs,  mais  elle  ne  pouvait  avoir  sitôt  perdu  Tbabitiide 
de  le  respecter  et  de  lui  obéir.  Personne  ne  lui  résiste- 
rait, et  s<m  fUs  oonoaitrait  sa  tentative  en  même  temps 
que  son  succès.  Mais  peur  assurer  ce  succès,  il  fallait  se 
Mter  d*agir  :  il  partirait  donc  le  lendemain  même  [)uur 
Turin.  L'entretien  fut  long  et  confidentiel,  et  Tabbé  Mi^ 
chou  tiijleiidit  Victor- Auiédée  se  plaindre  de  ce  que  son 
fils  ne  lui  envoyait  plus,  comme  il  Tavait  fait  pendant  la 
première  année,  le  bulletin  quotidien  de  toutes  les 
aiîaires  de  quelque  importance.  Ce  grief  était  puéxU, 
mais  la  marquise  était  là  pour  le  grossir  et  pour  en  trou- 
ver  d'auties  au  besoin.  Knfin  Victor-Amédée  etsa  l'opime, 
afirés'  ètr^  convenus  de  toutes  les  mesures  k  prendra 
d'abord,  se  retirèrent,  et  l'abbé  put  alors  quitter  sa  pé* 
riUeuse  cachette.  U  parvint  4  sortir  des  appartements 
royauK  et  même  du  cb&teau  sans  être  aperçu,  mais  le 
secret  qu'il  venait  d'y  apprendre  par  un  hasard  aussi 
singulier  le  troublait  et  lui  pesait  tellement  qu'il  se  dé* 
cida  à  s'en- ouvrir  à  son  confesseur.  M,  Petit,  curé  ds 
l'église  de  Saiat>*Léger*  Celui-ci  conseilla  k  son  péiutei^t 
effrayé  de  se  rendre,  sans  perdre  un  instant,  à  Sviau,  au- 
près du  roi  Çiiarl0d-£uw«^auë,  et  de  lui  tout  r^^PQOtçr* 


« 


Digitized  by  Google 


GHARLES-EHMANUBL  P'.  343 

L*ahbé  Michoa  obéit.  Il  partit  le  soir  mèine,  voyagea  à 

franc  étrier  sans  se  donner  une  heure  de  repos,  et  ar- 
rivé à  Évian,  il  dévoila  au  roi  tout  €6  qu'il  avait  appris» 
Une  heure  après,  Charles-Emmanuel  montait  à  cheval, 
suivi  de  quelques  serv  iteurs,  et  se  dirigeait  en  toute  iiàie 
^ersle  Saint-Bernardin.  II  le  traversa,  poursuivit  sa  route, 

sans  s'arrêter,  jiis(ju'à  Turin,  où  il  arriva  presque  en  même 
temps  que  son  père  arrivait  au  château  de  Rivoli.  Celui- 
ci  entendit  en  y  entrant  les  salves  d'artillerie  qui  lui  an- 
iiouçaient  Tarrivée  du  roi  dans  sa  capitale,  et  il  dut  se 
dire  que  son  projet  de  surprise  avait  échoué.  Hais  il  se 
flatta  néanmoins  de  réussir,  grâce  au  respect  et  à  la  crainte 
qu  il  inspirait  aux  uns,  et  à  l'amour  que  les  autres  de- 
\aient  lui  avoir  conservé.  Son  calcul  était  faux.  La  po- 
l^ulatiun  ])iéniontaûse  n'avait  jamais  fait  de  révolutions, 
et  elle  ne  devait  pas  être  consultée  dans  ce  débat  entre 
le  père  et  le  fils.  Quant  à  la  noblesse,  aux  courtisans  et 
aux  gens  en  place,  la  crainte  respectueuse  sur  laquelle 
\ictor-Amédée  fondait  ses  espérances  devait  tourner 
contre  lui;  car  le  mécontentement  qu'il  témoignait  à  son 
iiUs'étendait  naturellement  à  tous  ceux  qui  le  servaient; 
et  d'ailleurs  ce  fils  régnerait  un  jour,  lors  méme^quil 
serait  en  ce  moment  évincé  du  tiône,  et  on  le  croyait 
incapable  de  jamais  pardonner  à  ceux  qui  se  seraient  dé- 
clarés contre  lui  ce  jour-là.  \ictor-Amédée  en  effet,  comme 
on  va  le  voir,  ne  trouva  de  concours  nulle  part. 

Le  vieux  roi  avait  pourtant  encore  un  avocat  qui  plai^ 
daît  pour  lui  dans  le  cœur  du  jeune  roi  :  c'était  le  res- 
pect et  l'amour  filial,  qui  y  luttait  contre  l'ambition  et  le 
goût  du  pouvoir;  mais  si,  dans  de  semblables  contesta- 
tions, l'amour  filial  pouvait  prolonger  de  quelques  jours 
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le  débat,  il  devait  être  tôt  ou  tard  réduit  au  silence.  11  ne 
Tétait  pas  encore,  lorsque  Charles-Emmanuel,  le  lende- 
main de  son  retour  à  Turin,  alla  rendre  visilc  à  son-père 
dans  le  château  de  Rivoli*  Eu  présence  l'un  de  Fautre,  le 
père  et  le  fils  dissimulèrent  peu  les  sentiments  qui  les 
agitaient.  Tous  deux  étaient  mécontents,  inquiets,  incer-» 
tains.  La  marquise  fut  hautaine  et  sombre.  Victor* 
Amédée  se  plaignit  avec  amertume  du  climat  de  Charn- 
béry,  des  inconvénients  de  son  habitation,  de  l'impossi- 
bilité où  il  était  de  s'y  procurer  les  sôins  nécessaires. 
Charles-Emmanuel  lui  proposa  d'aller  s  établir  au  château 
de  Moncalieri,  et  lui  promit  de  donner  immédiatement  des 
ordres  pour  l'y  établir  aussi  agréablement  que  possible. 
Victor-Amédée  y  consentit.  11  s'y  transporta  en  effet  quel- 
ques jours  plus  tard,  et  il  y  reçut  tous  les  ministres  et  les 
seigneurs  de  la  cour,  qui,  obéissant  aux  ordres  de  Charles- 
Emmanuel,  allèrent  lui  porter  leurs  hommages.  Victor- 
Araédée  n'avait  plus  cet  aspect  franc  et  ouvert,  ni  ces 
manières  aisées  et  affables  qui  lui  gagnaient  jadis  tous  les 
cœurs.  Il  discutait  sans  cesse  sur  Tadministration  et  la 
politique ,  blâmant  et  condamnant  sans  réserve  tout  ce 
que  son  fils  avait  fait  on  permis  depuis  un  an.  L'embarras 
des  courtisans  était  visible ,  mais  aucun  ne  lui  adressait 
un  mot  d'encouragement,  et  toutes  ses  actions,  ainsi  que 
ses  moindres  paroles,  étaient  soigneusement  rapportées 
au  roi. 

Les  choses  ne  pouvaient  durer  en  cet  état,  et  une 

crise  était  inévitable.  Ce  fut  Victor-Amédée  qui  la  pro- 
voqua. Dans  la  nuit  du  25  au  26  septembre ,  il  manda 
auprès  de  lui  le  marquis  del  Borgo,  et  lui  fit  part  de  ses 
intentions  en  lui  ordonnant  de  lui  remettre  l'acte  d'abdi- 
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cation,  qu'il  avait  déposé  l'anDée  précédente  entre  ses 
mains*  En  lui  adressant  cette  demande  ou»  pour  mieux 
dire,  cet  ordre,  \  ictor-Amédée  s'exprima  avec  une  si 
grande  véhémence  que  le  marquis,  craignant  de  Texciter 
davantage  et  d'attirer  sur  lui-même  les  éclats  de  son 
emportement,  lui  promit  de  lui  apporter  le  lendemain 
l'acte  qu'il  réclamait  ;  puis,  ayant  obtenu  la  permission  de 
se  retirer,  il  se  rendit  iininédiatemeiit  cliez  le  roi  et  l'in- 
forma de  l'entretien  qu'il  venait  d'avoir  avec  son  père. 
Cependant  Victor-Amédée,  resté  seul ,  se  douta  du  parti 
qu'avait  pns  ie  marquis.  11  se  rappela  son  air  consterné, 
son  hésitation,  son  empressement  à  le  quittei*,  et  il  com* 

pril  que  la  ])r«Jinesse  qu'il  en  awai  obtenue  ii  avaii  été 
qu'une  déiaite  pour  gagner  du  temps.  S'il  jugeait  bien  le 
marquis,  son  fils  devait  être  en  ce  moment  informé  de 
sou  dissciu,  et  il  lui  fallait  presser  les  évéueuieuts,  s'il 
ne  voulait  laisser  à  ses  adversaires  le  temps  de  lui  sus- 
citer de  nouveaux  obstacles,  il  était  aUn  s  niinuit.  Victor- 
Amédée  montar  à  cheval  suivi  d'un  seul  serviteur,  et  il 
alla  se  présenter  à  la  porte  de  secours  de  la  citadelle  de 
Turin  en  demandant  qu  elle  lui  fût  ouverte.  Le  baron  de 
Saint-Remi,  qui  la  commandait,  était  déjà  couché;  mms, 
aj  aut  été  inlunné  de  la  présence  et  de  V\  demande  de  son 
ancien  maître,  il  se  leva  immédiatement  et  se  rendit 
hors  de  la  citadelle  pour  recevoir  les  ordres  de  Victor- 
Amédée.  Mais  ce  n'était  pas  avec  l'intention  de  s'y  con-  . 
former,  car  à  peine  le  vieux  roi  lui  eut*il  réitéré  sa  de- 
mande, que  le  comte  refusa  sans  hésitation  d'y  accéder. 
11  représenta  qu'il  avait  été  chargé  de  la  garde  du  château 
parleroiCharles  Emmanuel,  et  qu'il  n'y  pouvait  admettre 
qui  que  ce  fût  sans  un  ordre  exprès  de  celui-ci.  11  allait  lui 
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faire  coimaitre  la  deiiiande  de  Victor-Aiiiédée,  et  le  prier 
daiui  fake  part  de  sa  volooté  à  é^ard;  mais,  jusqu'au 
retour  du  messager,  il  demeurerait  fidèle  à  sa  consigne  et 
à  son  devoir.  Fai*  cette  réponse  laite  avec  assurance  et 
même  avec  humeur^  Victor-Amédée  comprit  que  son 
coup  de  inain  avait  encore  échoué,  et  il  se  retira,  sans 
m  attendre  davantage,  dans  le  château  de  Moncalieri. 

Charles-Emmanuel  cependant  n'était  pas  moins  agité 
que  son  père.  Le  marquis  del  iBorgo  l'ayant  informé  de 

démarche  tentée  par  Victor-Amédée,  le  roi,  qui  était 
déjà  couché,  se  leva  et  déclara  d'abord  que  l'acte  par 
lequel  sou  père  lui  avait  cédé  la  couronne  ayant  été  for- 
mel et  public,  lui-même  ne  pouvait  se  soustraire  aux 
conséquences  de  cet  acte  sans  consulter  ceux-là  mèaies 
qui  avaient  donné  leur  consentement  à  TabdicatioD  de 
sou  père.  11  se  montrait  d'ailleurs  personnellement  dis- 
posé à  se  soumettre  à  la  volonté  paternelle  ;  il  objectait 
seulement  son  incapacité  à  décider  seul  une  question 
qui  intéressait  tous  ses  sujets  et  l'Europe  entière.  Mais 
vraisemblablement  Charles-Emmanuel  n'était  pas  sincère, 

lorsqu'il  pai  laii  ainsi;  ou  j)ULit-être  cherchaiL-il  a  se  faire 
illusion  à  lui-môme.  L'acte  d'abdication  de  Victor-Amédée 
avait  été  rendu  public  par  la  lecture  qu'en  avait  faite 
le  mai'quis  del  Borgo  devant  toute  la  cour  assemblée; 
mais  cette  publicité  avait  suivi  la  rédaction  de  l'acte, 
et'  Victor- A inédée  n'avait  consulté  personne,  pas  même 
sa  femme,  avant  d'arrêter  sa  résolution.  C'est  que 
Victor-Aroédée  était  de  bonne  foi  en  descendant  du 
trône,  et  qu'il  savait  bien  que  pas  ua  cuuitisan  n'ose- 
rait jamais  conseiller  Tabdicatiou  à  tm  souverain 
gnant  encore.  Si  Ghaiies-Eumidaucl  eût  été  d  aubsi 
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bonne  foi  dans  son  désir  de  rendre  Ift  couronne  à  son 
père  que  se»  père  Tavut  été  daj»  ton  intentien  de  la 
loi  eéder,  il  eût  rassemblé  autour  de  lui  les  mêmes  per<* 

son aâges  présents  à  la  leciure  de  Tacte  d'abdicatiou^  et  il 
leur  eût  aononeé  qu'il  descendait  du  trône  où  son  père 
leiiioiitait.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  agit;  il  demanda  l'avis 
de  ae»  serviteurs  et  de  ses  courtisans  en  leur  déclarant 
à  TavAnce  qu'il  se  croyait  tenu  d'agir  oonfocmémeni  à 
leur  opinion.  Celait  leur  dirç  qu'ils  auraient  à  sii|)|)orter  - 
la  remiontabilité  de  ^n  abdication  dans  le  cas  où  ils  Vy 
engageraient,  et  le  courtisan,  ainsi  averti,  qui  se  fût  dé- 
claré pour  le  père  contre  le  iils,  eût  été  un  prodige  de 
vertu  ou  de  maladresse. 

Les  courtisans  et  les  magistrats  mandés  au  palais  à  . 
une  heure  aussi  avancée  de  la  nuit  arrivaient  successi- 
vement,  surpria  et  embarrassés,  ne  sachant  ce  qui  les 
attendait  et  se  perdant  en  conjectures.  Lorsqu'ils  furent 
tous  réunis,  Charles-Emmanuel  leur  apprit  la  démarche 
de  Victor-Anitdée  auprès  du  luarquis  del  Borgo,  les  in- 
tentions désormais  avouées  de  son  pèix)  et  son  propre 
désir  de  s'y  conformer,  ainsi  que  la  conviction  où  il 
était  que  son  devoir  lui  déltiidait  de  rien  décider  sur 
ce  sujet  sans  en  avoir  obtenu  leur  oonaentement.  Lors- 
que Gbarles-Emnianuel  eut  fini  de  parler,  un  profond 
silence  régna  dans  Tasseniblée*  Tous  ceux  qui  la  corn- 
posaient  comprenaient  trop  bien  tout  ce  que  la  singu-^ 
lière  déférence  du  roi  à  leur  égard  avait  pour  eux  de 
grave  et  de  dangweux,  pour  qu'ils  se  h&tassent  de  se  pro- 
noncer. Ce  silence  signifiait  beaucoup,  si  Gharles-KmmAr 
nuel  eût  consenti  à  Tinterprétor,  nma  il  s'en  gaitia  bien* 
Ce  fmrarobevèque  de  Tîiri»,  personnage  graye  et  reapeot 
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table  par  son  âge,  jouissant  d'ailleurs  d'un  ^^i  and  renom 
de  sagesse  et  de  piété,  qui  le  rompit  11  représentait  un 
ordre  de  citoyens  peu  favorisés  par  Victor-Aniédée  et 
peu  favorables,  par  conséquent,  à  son  retour  au  pouvoir. 

Gattioaro  (c'était  le  nom  de  rarchevèque)  établit 
dans  UQ  long  discours,  entremêlé  de  citations  tirées  de 
r  Écriture  sainte,  que  T  abdication  du  vieux  roi  avait  trans- 
porté sur  son  fils  tous  les  droits  de  la  royauté;  que  la 
royauté  n'était,  en  aucun  cas,  conditionnelle,  et  qu'il 
n*en  restait  rien  à  celui  qui  y  renopçait.  Victor-Âmédée 
n'était  plus,  depuis  son  abdication,  qu'un  simple  citoyen, 
un  sujet  du  roi,  n* ayant  personnellement  aucun  titre  au 
respect  ni  à  Tobéissance  que  tout  citoyen  doit  an  sou- 
verain. Jusque-là  M^'  Gatlinaro  avait  discuté  la  ques- 
tion de  droit.  Quant  à  la  question  de  convenance,  il 
vanta  la  sagesse  dont  Charles-Emmanuel  avait  donné 
de  si  irrécusables  preuves  depuis  son  avènement  au 
trône, ^ct  les  dangers  qui  rc.-ulK'raieiit  non-seulement 
poinr  un  grand  nombre  de  ses  ûdèles  serviteurs,  mais 
pour  la  tranquillité  du  pays  et  pour  la  paix  extérieure, 
du  retour  de  Victor- A niédée  au  pouvoir.  Personne,  par- 
mi tous  ceux-qui  écoutaient  Tarcbevêque  et  qui  avaient 
assisté  aux  ad[nirables  travaux  du  précédent  règiic, 
ne  protesta  contre  ces  paroles  de  Tarcbevéque,  qui  re- 
présentaient Victor-Amédée  comme  un  de  ces  rois 
dont  les  peuples  sont  beureux  d'être  délivrés  et  dont  le 
retour  serait  une  calamité  publique.  Personne  ne  pitH 
testa,  et  l'archevêque  poursuivit.  On  n'ignorait  pas, 
ajouta-t-il,  d'où  provenaient  les  conseils  qui  avaient 
poussé  Victor-Amédée  à  la  révolte;  l'auteur  en  était  cette 
feoune  ambitieuse,  maîtresse  dans  i'iutrigue,  et  qui 
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était  vue  siir  le  point  de  réaliser  le  rêve  de  toute  sa 
yie.  Elle  n*y  avait  pas  encore  renoncé,  et  elle  se  flattait 

toujours  de  s'asseoir  sur  un  trône  d'où  elle  pourrait  ina- 
punémeut  insulter  une  véritable  reine,  issue  d'une 
lignée  de  souverains  et  si  bien  faite  pour  régner.  La 
conclusion  de  ce  long  discours,  qu'on  eût  dit  préparé 
d'avance,  fut  que  le  devoir  formel  de  Charles-Emmanuel 
était  de  garder  la  couronne  et  de  la  déieudre,  et  qu'il  ne 
pouvait  la  restituer  à  son  père  sans  charger  sa  conscience 
d'un  péché  fort  grave.  Tous  les  assistants  se  rangèrent 
aussitôt  à  cet  avis.  ^ 

Victor-Amédée  sut-il  jamais  que  sa  conversation  avec 
la  marquise  avait  été  entendue  et  rapportée  à  son  fils 
par  un  prêtre  ?  Sut-il  qn'im  autre  prêtre  fit  à  Charles- 
Emmanuel  un  devoir  de  conscience  de  le  irai  ter  en  rebelle? 
S'il  eut  connaissance  de  ces  faits,  il  dut  comprendre 
qu'en  résistant  aux  usurpations  de  Rome  il  s'était  créé 
comme  une  pépinière  d  ennemis  auxquels  il  ne  pouvait 
ni  échapper  ni  résister. 

Charles-Emmanuel  semblait  hésiter  encore,  lorsque  le 
messager  du  baron  de  Saint-Remi  se  présenta  pour  infor- 
mer le  roi  de  ce  qui  venait  de  se  passer  à  la  porte  de  la 
citadelle,  et  lui  demander  ses  ordres.  Cet  incident  mit 
fin  à  la  discussion.  Les  courtisans,  alarmés  par  la  témérité 
de  Victor- Amédée,  et  ne  sachant  encore  s  ils  pouvaient 
compter  sur  la  fermeté  de  Charles-Emmanuel, étaient  im- 
patients de  le  voir  s'engager  par  un  acte  qui  rendît  toute 
réconciliation  impossible,  ht  en  vérité ,  puisque  Charles- 
Emmanuel  était  décidé  à  ne  plus  voir  dans  Victor- 
Amédée  ni  un  père  ni  un  roi,  uiais  seulement  un  sujet 
rebelle,  il  devait  se  rappeler  que  ce  rebelle  était  d'une 
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auckice  extrême,  et  qu  il  De  reculait  guère  dans  Tcxé* 
cution  de  m  projete.  J^^s  te»  perioanagM  asteuiUés  «n 
ce  moBMnt  a«Umf  de  Gliaries-Eiiiinsmel  le  eonjarèmil 
de  les  mettre,  de  se  mettre  lul-inêiue,  ainsi  que  sa 
femme,  aee  enfants  et  le  pays,  à  l'abri  dee  farenrs  de 
Victor  Amédée ,  en  signant  l'ordie  de  son  arrestation. 
Gharles-EmittaQuei  se  défendit  quelque  temps;  il  ptoira, 
et  probablement  eee  larmes  étaient  plus  sincères  que  sa 
résistance,  car  il  savait  bien  que  la  liberté  de  son  père 
étaitdésormaisineompatibleavec  sa  propre  aàreté«  Usigna 
eofirt,  mais  on  affirme  ryje  le  marquis  d'Orméa  (l*nn  de» 
deux  nuûistres  que  Victar-Amedée  lui  avait  recommaudtô 
lors  de  son  abdication  comme  étant  les  seuls  <(u  il  pou- 
vait traiter  en  atnis)  lut  obligé  de  l'aidei  à  Uacer  son 
nom  au  bas  de  Tordre. 

Le  marquis  d'Orméa  s*empara  aussitôt  de  eet  ordre, 
et  partit  pour  le  iaire  exécuter.  Ces  événements  avaient 
rèmpli  la  ni^it  du  25  au  26  septembre  11  fallut 
quarante-huit  heures  au  marquis  pour  rassembler  et 
pour  poster  les  troupes  nécessaires  à  Taccomplisse- 
ment  de  sa  triste  mission.  Enfin,  dans  la  nuit  du  27  an 
28  du  même  mois»  le  château  de  Moncaiioii  était  com- 
plètement ioTesti»  Le  marquis  d'Oratéa,  à  la  tète  d*oD 
détachement,  était  de  station  au  bas  d*un  escalier  dé- 
robé conduisant  à  Tappartement  du  roi^  tandis  que  le 
comte  de  La  Péroose,  commandant  en  elief  rexpèdîtioo* 
montait  le  grand  escalier,  snivi  par  une  compagnie  de 
grenadiers.  Parvenu  au  sommet  de  Tescalier,  le  comle 
IH  enfoncer  la  porte  qui  donnait  âms  les  apparlerotuts 
royaux ,  et  s  empara  de  vive  force  de  tous  les  serviteurs 
et  cbambeUans  qu'il  trouva  dans  les  anticbambres  ;  puis 
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il  pénétra  sans  se  faire  annoncer  dans  la  chambre  à  cou- 
cher de  Yictor-Amédée.  Celui-d  était  au  Ht  auprès  ée  9a 
femme.  î.a  marquise,  effrayée,  se  jeta  hors  du  lit  en  che- 
mise et  essaya  de  gagner  une  porte  secrète  par  laquelle 
elle  espérait  s'échapper  ;  mais  les  soldats  la  Faîsirent,  et 
sans  lui  donner  seuicmoDtle  temps  des'habilier,  ils  l'eu- 
fermèrent  dans  une  voiture,  qui  partit  aussitôt  au  grand 
galop,  sous  l'escorte  de  cinquante  dragons,  pour  Je  ciià- 
teaa  de  Ceva, 

L'arrestation  de  la  marquise  ne  s'était  pas  opérée  sans 
bruit,  et  pourtant  Vlctor-Amédée,  dont  le  sonmieil,  sur* 
lout  depuis  sa  dernière  maladie,  tenait  de  la  léthargie, 
ne  s'était  pas  réveillé.  Le  chevalier  de  Solar  en  profita 
pour  s'emparer  de  son  épée,  qui  était  sur  une  table,  tan- 
dis que  le  comte  de  La  Pérouse,  tirant  les  rideaux  du  lit, 
parvenait  non  sans  peine  à  réveiller  le  roi,  et  lui  montrait 
Tordre  de  son  arrestation  signé  par  son  fils» 

L'effet  que  la  vue  de  cet  ordre  produisît  sur  Ifîctor- 
Ainédée  fut  terrible.  Cédant  à  la  violence  de  sa  passion 
et  à  rhorreur  que  lui  inspirait  la  grandeur  de  l'olfense, 
il  poussa  des  cris  qui  fuient  enîchdus  de  dehors,  accitbla 
d'injures  les  instruments  de  la  volonté  royale,  et  refusa 
obstinément  de  s'y  soumettre.  On  ne  put  obtenir  de  lui 
ni  qu'il  suivît  le  comte,  ni  qu'il  quittât  son  lit,  ni  qu'il 
passât  un  vêtement,  de  telle  sorte  qu'il  fallût  l'emporter 
enveloppé  dans  des  couvertures  jusque  dans  la  voiture 
qui  Fattendait  dans  la  cour  du  château.  Charles -iîm ma- 
nuel avait  recommandé  qu'on  ne  lui  fit  'aucun  mal. 
Vuulait-il  se  mettre  à  couvert  de  l'alireux  soupçon  auquel 
les  événements  auraient  pu  donner  lieu  ?  U  oennatseut 
bien  peu  la  noblesse  piémontaise,  s'il  la  croyait  capable 
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de  dépasser  ses  iosUuctions  ofFicielJes  dans  i  execuiioD- 
de  ses  ordres  et  de  porter  une  main  coupable  sur  la  per- 
sonne  vénérée  du  vieux  roi.  Le  comte  de  La  Pérouseetle 
chevalier  de  Solar  demandèrent  au  prisonnier  la  permi»-  \ 
sion  de  monter  en  voiture  avec  lui  ;  maïs  ils  n'en  reçurent 
qu'un  refus  obstiné,  sur  quoi  ils  montèrent  à  chevalet 
se  tinrent  constamment  ji  c6té  des  portièim  La  voiture 
marchait  au  pas  et  au  centre  du  bataillon  carré  formé 
par  les  troupes.  Ce  fut  ainsi  que  Victor-Amédée  rentra 
au  château  de  Rivoli ,  d'où  il  était  sorti  quelques  jours 
auparavant,  il  en  trouva  les  tenêtres  garnies  de  barres  de 

• 

fer,  les  portes  fermées  avec  de  lourdes  serrures;  en  un 

mot,  le  château  était  transformé  en  donjon.  Lne  garde 
de  600  hommes  se  relayait  pour  veiller  sur  le  captif* 

La  conduite  de  Victor-Amédée,  pendant  les  premiers 
jours  qui  suivirent  son  arrestation,  peut  servir  jusqu'à 
un  certain  point  d'excuse  au  manifeste  que  Charles- 
Emmanuel  adressa,  le  2  octobre  suivant,  aux  souverains 
de  la  chrétienté  pour  les  informer  de  la  mesure  qu'il 
s'était  vu  dans  la  douloureuse  nécessité  de  prendre  en- 
vers son  père,  dont  l'aliénation  mentale  mettait  en  péiil 
la  tranquillité  du  pays.  Il  avait  fallu,  ajoutait-il ,  séparer 
Victor-Amédée  de  la  femme  artificieuse  qui  abusait  de 
son  état  pour  assurer  le  succès  de  ses  coupables  desseus. 
Ce  manifeste,  qui  réduisait  la  captivité  du  vieux  roi 
aux  proportions  d'une» précaution  médical^,  fut  haute- 
ment approuvé  de  tous  ceux  qui  avaient  poussé  Charles- 
Emmanuel  aux  mesures  violentes,  et  personne  n'observa 
que  les  accès  de  fureur  dont  Victor-Amédée  était  vérita- 
blement atteint  en  ce  moment  avaient  suivi  et  non  pré- 
cédé son  arrestation. 
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Pendant  les  premiers  jours  qui  suiviieat  son  retour  à 
fiÎToli»  la  raison  de  Victor-Aniédée  parut  irréparable* 
ment  perdue.  Ses  accès  de  fureur  faisaient  craindre 
qu'il  n'attentât  à  sa  propre  viei  et  les  précautions  les 
plus  minutieuses  furent  prises  pour  la  préserver.  Il  e&t 
mieux  valu  essayer  de  donner  un  autre  cours  à  ses  pen- 
sées ;  mais  il  eût  fallu  pour  cela  adoucir  sa  captivité ,  et 
la  raison  d'État  voulait  avant  tout  qu'elle  fut  sûre.  Après 
quelques  jours  pourtant,  le  délire  de  Victor-Aniédée 
8*apaisa,  grâce  à  Tépuiseinent  de  ses  forces»  Il  tomba 
alors  dans  un  sombre  et  complet  abattement,  dont  il  ne 
sortit  plus.  Lorsque  son  fils  fut  convaincu  qu'il  n'avait 
plus  dans  son  père  un  rival  dangereux ,  il  tempéra  sa 
rigueur,  lui  accorda  des  livres^  lui  procura  la  visite  de 
quelques  amis  et  poussa  même  l'indulgence  jusqu'à  lui 
rendre  sa  femme  et  à  le  faire  transporter  de  nouveau  dîiyis 
le  cbàteau  de  Moncalieri,  où  il  était  gardé  à  vue.  Victor-» 
Amédée  pai  uL  à  peine  s'apercevoii  de  ces  changements. 
Sa  grande  âme  était  mortellement  blessée ,  et  s'il  trouva 
des  forces  pour  su{)porter  ses  douleurs  sans  y  succom- 
ber, ce  fut  seuieineut,  daus  cette  source  inépuisable  de 
consolations,  où  le  malheureux  n'a  jamais  puisé  en 
vain  ;  il  se  tourna  vers  Dieu  et  vers  le  repos  qui  l'atten- 
dait dans  l'autre  vie.  Cette  dernière  et  courte  période 
de  son  orageuse  carrière ,  il  la  passa  dans  les  exercices 
de  la  plus  profonde  piété.  11  ne  revit  plus  son  fils ,  qui 
n^osa  peut-être  pas  troubler  la  paix  de  ses  derniers 
instants,  en  venant  s'agenouiller  à  son  chevet  et  en 
implorant  le  pardon  d'une  injure  qui  avait  certainement 
abrégé  ses  jours.  Si  Yictor-Amédée  lui  pardonna,  ce  fut 
en  chrétien,  qui,  pour  T amour  de  Dieu,  pardonne  Tof* 
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iHnëe  dans  laquelle  rofiéûsèùr  pêr^ste,  et  iion  pàd  en 
père  ({di  rouvfé  ëdn  dœiir  à  tiil  fils  repentant.  L'éiïfluit 

prodigue  n'était  pas  rentré  sous  le  toit  paternel  lorsijiie 
le  père  iboùrui.  Les  fêtes  de  là  iréècfiiciliàtioù  ii*avatelii 
pas  eu  lieu,  et  lu  pensée  de  ce  lit  de  tnort  c[u*îl  n'avait 
pas  visité  se  grava  en  caractères  ineûkçables  dans  le 
cœtir  de  Cliârles-Éhi^tianuel.  Jamais  il  ne  parla  âepuk 
ni  de  son  père,  ni  de  leurs  malheureux  différends.  Sa  vie 
fut  lohgiie  èt  Ibiëli  remplie  d'ailléurs  par  dés  travaui 
lignes  de  son  fiofh;  mais  une  tristesse  habituelle,  iirie  * 
gravité  constante  et  un  maintien  toujours  réservé  devin- 
l'ent,  à  partir  de  1731,  les  traits  les  plus  saillabts  de  sod 
caractère.  Que  cette  tristesse  se  rattachât  aux  souviiiii  s 
de  la  nuit  funeste  du  27  septenàbre,  on  doit  naturelle- 
ment lè  jieiider^  si  Yoh  réfléchit  que  jamais  depiiid  lors 
il  n*entra  dans  les  deux  châteaux  de  Rivoli  et  de  Mon- 
calieri.  Charles-Emmanuel  n'était  pas,  comme  son  pérë, 
siijët  aux  èhftpdrtements  iii  à  la  Violeiicé;  mais  il  inspi^à]t 
généralement  une  crainte  d'autant  plus  grande  qu'on 
pouvait  ignorer  avoir  excité  son  mécoatehtëliient  dette 

crainte  était  telle  que  i'ambab:sadeur  vénitien  Tobcarius, 
demeurant  à  la  cour  de  Charles-Kumianuel  vers  la  lin  de 
sdri  règne  4  dit  qtie  tout  le  monde  à  Thrin  gardait  ebc6fe 
un  silence  absolu  sur  les  événements  de  Tannée  1731. 
Et  tie  silence  ne  fat  jàtoais  rompu  dtt  vivant  de  Cbàrl^ 
Emmantiel. 

Quant  à  là  marqdise,  après  la  mort  de  Victor-Amédée^ 
survenue  le  30  octobre  1732,  elle  se  retira  dàtis  lè 
vent  de  la  Visitation,  à  Turin,  où  elle  finît  ses  jours. 

Les  soucis  de  la  royauté  et  de  la  politique  firent  diver- 
sion aux  re|;rets  de  Ghàrles^EniilianQeL  L'Earo|>e  était 
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prtte  à  cdmbàttrë  de  nouveau ,  et  personne  ne  croyait 
plus  que  le  Piémont  serait  libi  e  de  garder  la  neutralité 
garanlie  par  les  traités.  Le  motif  de  la  guerre  qui  me- 
naçait TEurope  était  complètement  éUanger  à  l'Italie, 
puisqu'il  s'agissait  de  donner  à  la  Pologne  un  roi  à  la 
convenance  de  ses  voisins,  qui  présentaient  tous  leurs 
candidats  (1733).  L'Autriche  et  la  Russie  portaient  Télec- 
teur  de  Saxe^  Frédéric-Auguste,  et  la  France  protégeait 
Stajsislas  Leczinsky,  naguère  élu  roi  de  Pologne  par  l'in- 
fluence de  la  Suède,  et  depuis  dépossédé  du  trône  par  - 
Auguste  II  de  Saxe.  L'Italie  n'avdt  aucun  intérêt  direct 
dans  cette  question  ;  mais,  depuis  que  ses  malheurs  et  ses 
fautes  avaient  placé  une  partie  de  son  territoire  sous  la 
domination  étrangère,  tous  les  ennemis  de  la  puissance 
dominatrice  la  traitaient  aussi  en  ennemie,  ou,  du  moins, 
ils  se  croyaient  le  droit  d'en  faire  leur  proie  chaque 
fois  que  F  occasion  de  le  tenter  s'olTrait  à  eux,  Oii  avait 
cru  longtemps  pouvoir  établir  un  certain  équilibre  entre 
la  domination  autrichienne  et  la  domination  française, 
c'est-à-dire,  donner  à  chacune  de  ces  deux  puissances 
une  part  égale  dans  la  péninsule  ;  mais  rien  de  sem- 
blable ne  pouvait  durer  en  Italie,  où  les  causes  de  ré- 
voiiition,  déjà  si  nombreuses,  se  multipliaient  à  l'infini 
par  la  présence  simultanée  sur  son  territoire  de  deux 
puissances  rivales.  A  l'époque  où  nous  sommes  parve- 
nus, l'Autriche  l'avait  emporté  sur  la  France  dans  la 
question  italienne.  Elle  possédait  an  moins  une  moitié  de  • 
la  péninsule  :  le  royaume  des  Deux-Siciles,  les  ports  tos- 
cans, les  fiefs  impériaux  compris  dans  le  Piémont  et  la 
Ligurie,  le  duché  de  Mantoue,  le  Milanais,  le  Crémonais, 
le  Novarais  et  une  partie  des  provinces  de  Vigevano  et 
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de  Bobbio.  La  France,  au  contraire,  en  était  complète^ 

ment  évincée,  et  l'Espagne  même,  avec  laquelle  elle 
s'obstinait  à  faire  cause  commune,  n'y  possédait  que  les 
duchés  de  Parme  et  de  Plaisance.  Les  Bourbons  d'Espagne 
prétendaient  pourtant  recouvrer  le  royaume  des  Deux- 
Siciles  et  comptûent,  pour  y  parvenir,  sur  l'appui  de  la 
France.  L'Autriche,  avertie,  rechercha  l'alliance  du  roi 
de  Sardaigne.  Mais  le  roi  de  France,  Louis  XV,  stipulant 
en  apparence  au  nom  du  roi  d'Espagne,  Philippe  V,  l'ob- 
tint en  oOrant  à  Charles-Emmanuel  de  le  mettre  en  pos- 
session du  Milanais;  en  outre,  il  s'engageait  à  ne  point 
poser  les  armes  avant  qu'il  n'eût  solidement  établi  ce 
prince  dans  ses  nouvelles  provinces.  Gharles^Emmanuel 
ne  sen>ble  pas  avoir  mis  grande  confiance  dans  l'exécu- 
tion de  ces  belles  promesses.  Il  était  naturellement  déliant 
et  croyait  peu  aux  apparences  de  générosité.  Ce  qui  le 
décida  à  s'unir  avec  la  France  et  même  avec  l'Espagne, 
ce  fut  l'accroissement  de  la  puissance  autrichienne  en 
Italie,  et  le  besoin  de  la  restreindre,  bien  plus  que  Pes- 
poir  d'y  faire  pour  son  compte  d'importantes  acquibi- 

tiODS. 

Le  traité  entre  la  France  et  le  Piémont  fut  conclu  à 
Turin  (26  septembre  17âa)  :  il  y  était  stipulé  que  j'infant 
don  Carlos  aurait  les  Deux-Siciles,  et  son  frère  l'infant 
don  Philippe  les  duchés  de  Paime.et  de  Plaisance;  que 
le  roi  de  Sardaigne  occuperait  le  Milanais  et  combattrait 
les  Autrichiens  de  ce  côté  avec  52,000  hommes,  dont 
A0,000  seraient  fournis  par  le  roi  de  France.  Rien  ne 
transpira  au  dehors  jusqu'au  14  octobre,  que  le  grand 
maître  des  cérémonies  se  rendit  au  palais  du  ministre 
d'Autriche  à  la  cour  de  Turin,  pour  lui  enjoindre,  de  la 
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part  (lu  roi.  d^^  quitter  ses  Etats  et  le  charppr  de  déclarer 
la  guerre  à  son  aonverain.  Tout  avait  été  préparé  cepen* 
dant  avec  une  admirable  prévoyance.  C'était  la  saison  où, 
suivant  l'usage  établi  par  le  roi  Victor- AméUée,  les  régi- 
ments piémontais  changeaient  de  garnison»  et  les  corps 
provinciaux  avaient  été  retenus  à  Turin  après  la  revue 
annuelle  de  septembre»  sous  prétexte  de  leur  enseigner 
un  exercice  nouveau.  Toutes  les  troupes  se  trouvaient  ainsi 
prêtes  à  marcher,  et  l'infanterie  conscrito,  coimne  on  l'ap- 
pelait alors,  étût  sous  la  main  du  roi.  Elle  fut  dirigée 
aussitôt  sur  Verceil,  Mortara  et  Alexandrie,  pendant  que 
le  reste  de  l'armée  la  remplaçait  dans  les  garnisons  qu  elle 
quittait.  Bn  même  temps,  les  A0,000  Français  qui  for- 
maient, depuis  le  commencement  de  IV'tr,  un  camp  près 
de  Lyon,  entrèrent  en  Piémont  par  le  Dauphiné,  et  allèrent 
se  joindre  aux  Piémontais  sur  les  frontières  du  Milanais. 
Novare  et  Tortone  furent  assiégés  immédiatement  Dès 
le  Si  octobre,  52,000  hommes,  bien  fournis  de  tout  leur 
matériel  de  guerre,  y  compris  les  parcs  d'artillerie,  etc., 
étaient  rassemblés  autour  de  Yigevano,  où  le  roi  de  Sar- 
daigne  vînt  se  mettre  à  leur  tête.  Tous  les  préparatifs  de 
la  guerre  aviuent  été  achevés  avec  une  rai  e  promptitude. 
Les  impériaux,  au  contraire,  qui  ne  s^attendsdent  à  rien 
de  pareil,  n'étaient  qu'au  nombre  de  14,000  en  Lombar- 
die,  et  la  saison  déjà  avancée  rendait  impossible  jusqu'au 
printemps  suivant  Tarrivée  de  renforts  venant  d'Allema- 
gne. La  lutte  s  ouvrait  donc  sous  les  plus  favorables  aus- 
pices pour  le  Piémont  et  pour  ses  alliés,  la  France  et 
l'Espagne. 

Le  maréchal  Daun,  qui  commandait  ces  1A,000  im- 
périaux, les  distribua  dans  les  différentes  forteresses  dn 


Digitized  by  Google 


358     HISTOIRE  BE  LA  MAISON  DE  SAVOIE. 

pays,  et  lui-même,  avec  1§  gros  de  8a,  petite  aimée,  se 
retira  sous  les  murs  de  Hantoue.  Les  garoisons  peu 

Qj[>IQl)reuses,  éparpillées  sur  différents  points  de  la  Lom- 
bairdie,  ue  pouvaient  servir  qu*à  ralentir  quelque  peu  la 
marche  victorieuse  des  alliés,  et  c'est  ce  qui  arriva.  Tous 
les  lieux  ouverts  se  rendirent  presque  sans  coup  férir  aux 
Franco -Piémoutais,  et  plusieurs  viUes  fortifiées  n'es- 
sayèrent de  résister  que  le  temps  nécessaire  pour  obtenir 
des  conditions  Cavorables,  qui  ne  leur  furent  presque 
.  jamais  refusées.  Le  siège  de  Pizzighittone  se  prolongea 
un  peu  plus,  et  ce  fut  à  cette  occasion  que  la  discorde 
éclata  dans  le  camp  des  alliés.  Le  vieux  maréchal  de 

Yillars,  commandant  des  troupes  li anç-aises  en  Italie, 
était  impatient  d'achever  la  conquête  de  toute  la  Lom- 
bardie,  et  voulait  en  outre  occuper  le  Tyrol  pour  couper 
le  passage  aux  Uoupes  allemaudes  qui  essayeraient  de  le 
traverser  au  printemps*  Il  insista  donc  pour  lever  le  siège 
de  Pizzighittone  et  pour  transporter  sous  Mantoue  tout^ 
les  forces  disponibles,  afin  de  s  emparer  de  cette  ville 
avant  la  fin  de  l'hiver.  Son  plan  était  évidemmeot  le  plus 
dangereux  pour  les  iiiipériaux,  qui  se  seraient  trouvés 
dans  la  nécessité  de  se  rendre  ou  de  périr  sur  leurs 
pièces  d*artillerje  ou  dans  leurs  fossés.  Si,  en  même 
temps,  les  troupes  venant  d'Alieraague  cû  lyrol  y 
rencontraîeot  les  alliés  et  étaient  battues,. c'en  était 
fait  de  la  domination  autrichienne  dans  la  haute  Italie. 
Je  ne  saurais  penser  qvi'eu  s' opposant  au  plan  du  maré- 
chal de  Villars,  Cbarles-Emmaouel  méconnut  les  avao* 
tagesqu*il  semblait  promettre  aux  ennemis  de  TAutricbe, 
mais  je  suis  ]^utôt  jfùtté  à  croire  que  ce  pnmce  n*était 
pas  alors  «m  aussi  irrécondliahle  ennemi  de  rAutnche 
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ijérapce  de  celle-ci  en  Italie  avait  acquis  des  pro[)or- 
tions  exorbitantes,  et  il  voulait  la  re&treiadre  ;  mais 
riiist^ire  de  sa  inuson  et  t|e  l'Italie  lui  montrait  la  pré- 
pondérance autrichienne  et  la  prépondérance  française 
se  succédant  alternativemeD^  l'une  à  Taytre,  et  ayaqf 
pour  sa  famille  et  pour  ritalîe  les  méipes  déplorables 
consé(jjuep,ces.  11  ne  ^  sentait  pas  assez  fort  pour  prei  li  e 
leur  place^  en  repoussait  ces  deux  puissancies  au  del^ 
des  Alpes.  Si  l'Autriche  était  maintenant  expulsée  de  la 
Lom^ardie,  qu'arriverait- il?  Cooiment  euipêcherait-il  la 
Fr^ince  de  8*y  établir?  Lors  même  que  celle-ci  ne  Tes- 
.say  erait  pas,  lors  même  que  les  troupes  françaises  rega- 
gneraient leufs  frontières  après  l'avoir  mis  en  possession 
du  Milanais,  comment  le  défendrait-il  contre  le  retour  des 
Autrichiens  ou  de  tel  CQuquéraajL  qui  tâcherait  de  profiter 
de  sa  faiblesse?  Ce  que  Cbarles-Em manuel  voulait,  c*était 
l^tab}^  un  certain  équilibre  entre  la  doniiiiation  autri- 
cbtenpe  et  la  domination  française  en  Italie,  et  poursui- 
vre, à  l'abri  de  cet  équilibre,  Ta-nvre  d'agrandissement  • 
ét  d'accroissement  successifs  de  son  territoire  et  de  sa 
maison. 

Ce  qui  sert  à'déuiontrer  combien  le  caractère  froid  et 
Jes  manières  réservées  du  roi  de  Sardaigne  avaient  d'in- 
fluence sur  tous  ceux  qui  T entouraient,  c'est  la  facilité 
avec  laquelle  il  ramena  à  son  avis  les  généraux  français 
rassemblés  en  conseil  de  guerre  pour  opter  entre  le  plan 
4u  inaréchal  de  \illars  et  le  sien.  Tous  se  rangèrent  de 
son  côté,  .et  le  vieux  maréchal  ne  trouva  d*ap|>ui  que 
dans  Tancien  conseiller  de  Victor-Amédée,  le  maréchal 
de  Sayoiie,  B^èbender.  Peu  soucieux  de  l'équilibre  des 
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puissances,  et  se  préoccupant  uniquement  des  moyens 
de  battre  renoemi,  Rébeuder  appuya  ropiuioa,  du 
maréchal  français.  Les  voies  détournées  par  lesquelles 
Charles-Emmanuel  espérait  atteindre  son  but  n'étaient 
pas  du  goût  du  vieux  soldat;  il  soulint  donc  l'avis  du 
maréchal  de  Villars  avec  une  franchise  dont  Victor-Amédée 
lui  avait  permis  l'usage,  mais  qui  déplut  au  jeune  roi, 
plus  orgueilleux  et  plus  attaché  que  son  père  aux  formes 
cérémonieuses  des  cours.  Rébender,  s' étant  oublié  dans 
la  discussion  jusqu'à  prononcer  des  paroles  imprudentes, 
reçut  Tordre  de  quitter  Tannée  et  de  se  retirer  dans  son 
gouvernement  de  Pignerol.  L'avis  de  Çbarles-Lmmanuel 
prévalut  donc  dans  le  conseil.  Le  siège  de  Pizzighittone 
ne  fut  pas  continué,  celui  de  Mantoue  fut  renvoyé  à  une 
époque  plus  éloignée,  et  Tinvasion  du  Tyrol  n*eut  pas 
lieu.  Villars  prit  de  Thiuuour,  et  le  bon  accord  entre  les 
alliés  ne  se  rétablit  pas  de  sitôt. 

Le  bruit  de  ces  différends  parvint  à  la  cour  de  France 
et  y  produisit  un  effet  peu  favorable  à  Charles-Emmanuel. 
Le  cardinal  Fleury  ne  tarda  pas  à  lui  faire  savoir  qu'il 
était  allé  trop  loin  lorsqu'il  s'était  engagé,  dans  le  traité 
de  Turin,  à  obtenir  de  l'Espagne  qu  elle.lui  confierait  le 
commandement  en  chef  des  troupes  alliées,  et  qu'après 
la  guerre  elle  lui  abandonnerait  le  Milanais.  Quoique 
blessé  par  cette  déclaration  tardive,  Charles-Emmanuel 
la  reçut  sans  témoigner  ni  surprise  ni  colère.  11  renonça  * 
sans  peine  au  commandement  des  troupes  françaises,  et 
s'appliqua  exclusivement  à  augmenter  les  siennes  et  à 
les  mettre  en  état  d'agir  par  elles-mêmes  et  de  peser 
dans  la  balance  des  forces  alliées.  Il  augmenta  le  nombre 
de  ses  régiments  d'infanterie  d'ordonnance  ou  d'infante* 
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rie  régulière,  et  îl  perfectionna  son  infanterie  consente. 

Il  munit  ses  places  d'hommes  et  d*artilîerie,  et  il  occupa 
avec  ses  troupes  la  ligne  de  l'Oglio,  qui  était  en  ce  mo- 
ment  le  champ  des  opérations. 

La  séparation  des  armées  renierma  la  discorde  dans  le 
camp  des  Français.  Le  maréchal  de  Villars,  oflensé  du 
peu  de  cas  que  l'on  avait  fait  de  son  avis,  se  refusait  à 
toute  entreprise  quelque  peu  hardie  en  affectant  une  pru- 
dence exagérée.  Les 'généraux  français  placés  sous  ses 
ordres  se  révoltaient  contre  l'inaction  qui  leur  était  im- 
posée, et  faisaient  parvenir  à  la  cour  de  Versailles  des 
plaiuics  contre  le  maréchal,  qu  ils  disaient  tombé  en 
enfance  ;  et*Cbarles*Ënunanuel,  qui  voyait  les  Français 
suivre  précisément  la  roule  qu'il  eût  voolu  leur  tracer, 
c'est-à-dire  épargner  à  l'ennemi  commun  la  dernière 
ruine,  se  gardait  bien  d'intervenir  entre  les  parties.  S'ils 
perdaient  (  n  vMÏnes  disputes  et  en  dépits  puérils  un  temps 
précieux,  ils  ne  pourraient  ensuite  s'en  prendre  qu'à  eux- 
mêmes  de  ce  que  la  guerre  ne  leur  rapporterait  pas  tout 
ce  qu'ils  en  avaient  attendu.  Charles-Emmanuel  venait 
d'être  trahi  par  la  France,  et  il  était  assez  généreux  en 
ne  lui  rendant  pas  trahison  pour  trahison. 

Le  roi  de  Sardaigne  établit  son  quartier  général  à  Cré- 
mone, et  le  maréchal  de  Villars  se  fixa  à  Codogno, 
tandis  que  les  troupes  françaises  étaient  échelonnées  le 
long  du  Pô.  Aussitôt  le  comte  de  Merci,  commandant 
des  troupes  autrichiennes,  passa  le  fleuve  vis-à-vis  des 
divisions  de  MM.  de  Goigny  et  de  Maillebois,  et  les  re- 
poussa derrière  une  petite  rivière  nommée  la  Lenza, 
après  leur  avoir  enlevé  la  Mirandole.  Bientôt  les  Autri- 

chiexis  poursuivirent  leurs  avantages,  délogèrent  les  Fran- 
« 
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CfiU  de  leur  nouvelle  portion,  et  les  forcèrent  &  rétrot 
gradf»r  jusqifen  deçà  du  Panaro.  Ce  dernier  revers,  que 
\illars  atini^uait  au  rejet  de  son  plan  de  marcher  sur 
Mantoue  et  d'envahir  le  Tyrol,  fut  pourtant  la  cause  de 
»aperj£.  Cé<J.ant  aux  réclamatious  des  ^t  ncraux  qui  im- 
putaient leurs  malheurs  à  l'incapacité  et  à  Tentêteroent; 
de  Villars,  le  cardinal  Fleiiry  se  décida  enfin  à  le  rappe- 
ler et  à  lui  substituer  le  marquis  de  Cc^gny.  Ce  cbaoge^* 
ment  eut  lieu  vers  la  (in  de  mai  i76i.  JLe  maréchal  quitta 
l'armée  pour  retourner  en  France;  mais,  arrivé  à  Tgriu, 
il  ne  put  aller  plus  loin.  Brisé  par  Tâge  et  le  chagrin, 
épnisé  par  la  lutte  qu'il  venait  de  soutenir,  il  Kmiba 
gravement  malade,  et  mourut  au  bout  de  quelques  joursi 
dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année. 

Cependant  le  départ  de  Villars  u'avait  pas  rétabli  les  | 
affaires  de  la  France.  Ce  fut  sous  le  commandement  du  | 
marquis  de  Coigny  que  les  Français  furent  chassés  de 
Codogno.  l^es  troupes  alliées  se  concentrèrent  devant 
Parme,  où  elles  prirent  une  position  jugée  inexpugDa)>]e. 

Sur  ces  entref^.ites,  Cbarjes-Emmanuel  fut  rappelé  à 
Turin  par  Téjtat  presque  désespéré  de  sa  femme.  Avant 
de  s'éloigner,  il  exigea  du  marquis  de  Coigny  la  promesse 
de  ne  pa$  attaquer  Tennemi  durant  son  absence,  qu'il 
s'engagea  de  son  côté  à  ne  pas  prolonger  a^  delà  de 
jqujejques  jours.  Mais  à  peine  était-il  parti,  que  le  désir 
4^  se  distiingiier  en  remportait  une  victoire  dont  il  ne 
partagerait  le  mérite  avec  personne  poussa  le  marquis  k 
oublier  }^  parole  donnée.  La  bataille  du29  jui^i,  coin- 
njencée  par  les  Français,  Cut  des  plus  meivrinères;  elle 
dura  tout  Iv  jour,  et  la  nuit  n'a])|>orta  qu'un  court  répit 
ço^ba^t^^  pn  s  £Mbm^  ^  mpjcfif^f^  ie  xooi^ 
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avec  le  retour  de  la  lumière,  et  les  chances  de  succèe  sem^ 

blaient  toutes  en  faveur  des  Autricijieijs,  lorsqu'un  acci- 
deot  impossible  à  prévoir  renversa  tous  les  calculs.  Des 
rhevaiix  détachés  étant  allés  paître  sîir  les  glacis  de  Parme 
iureut  couiusémeDt  aperçus  par  les  seutinelies  autrichien- 
nés,  qui,  après  avoir  inutilement  crié  :  Qui-rfre?  tirèrent 
plusieurs  coups  de  fusii  dans  leur  directiou.  La  garnison 
de  la  place,  entendant  ces  explosions,  crut  à  une  attaque 
nocturne  et  fit  feu  de  toutes  ses  pièces.  Se  figurant  alors 
que  des  forces  considérables  s'étaient  jointes  pendant  la 
nuit  aux  alliés,  et  marchaient  contre  eux,  les  Autrichiens 
furent  saisis  d'une  terreur  panique,  et  prirent  ki  fuite  en 
grande  b&te.  Charles- Emmanuel  arrivait  au  galop  de 
Ti^rin,  lorsque  le  jour,  qui  commençait  à  poindre,  décou- 
vrit les  derniers  Autrichiens  s  empressant  de  rejoindre 
leurs  camarades.  C'est  ainsi  que  fut  levé  le  siège  de  Parme. 
Guastalla,  Modène  et  Reggio  retombèrent  aussitôt  au  pou- 
voir des  alliés;  mais  ceux-ci  ne  poussèrent  pas  plus  loin 
leurs  avantages,  et  reprirent  bientôt  la  défensive. 

Une  seconde  bataille,  non  moins  meurtrière  et  aussi 
peu  féconde  en  résultats,  eut  lieu  par  Tin^urie  du  maré- 
chal de  Broglie,  associé  i  M.  de  Coigny  dans  le  comman- 
dement de  Tarmée  française  et  chaqgé  de  garder  le  pas- 
sage de  la  Seccbia  à  Quîstello  :  il  s'y  laissa  surprendre 
par  rennemi.  Attaqués  soudaineuieut  par  les  Autrichiens, 
les  Français  composant  la  division  de  M*  de  Broglie  se  re- 
tirèrent  en  désordre,  furent  vivement  poursuivis  et  lais- 
sèrent sur  leur  route  un  grand  nombre  de  morts  et  de 
blessés.  Heureusement  que  le  reste  de  l'armée  alliée 
n'était  pas  fort  éloigné.  Avertis  par  le  bruit  de  l'arlille- 
rie»  le  roi  de  Sardaigne  et  le  maréchal  de  Coign;  accot)* 


I 


364      HISTOIRE  DE  LA  MAÏSON  DE  SAVOIE. 

rurent  avec  leurs  troupes  an  secours  des  fu^tifs  ;  et,  se 
précipitant  au  plus  fort  de  la  mêlée,  11$  forcèrent  les 
Autrichiens  à  se  replier  en  arrière  (16  septembre  17Si)* 
Mais  la  victoire  avait  alléché  ces  derniers,  et  trois  jours 
plus  tard,  le  comte  de  Kœnigseck,  successeur  de  M.  de 
Merci ,  les  ramenait  sur  le  champ  de  bataille.  Us  s'y 
présentaient  avec  toutes  leurs  forces  et  ils  y  furent  di- 
gnement reçus.  Le  combat  dura  douze  heures  sans  inter- 
ri4)tion,  et  la  victoire  resta  aux  alliés.  C'est  à  Théroïque 
courage  du  roi  qu'on  la  dut.  Pendant  tout  le  jour,  il 
combattit  comme  un  simple  soldat,  couvert  seulement 
d'ui.e  veste  en  taffetas  blanc,  et  sou  exemple  enhardit  à 
te)  point  ses  troupes^  qu'une  partie  de  l'infanterie  pié- 
montaî?e,  après  être  demeurée  exposée  au  feu  de  Ten- 
neroi  pendant  cinq  heures  consécutives,  ne  consentit 
jamais  à  être  relevée  par  Tinfanterie  française.  L'attitude 
admirable  dn  roi  lui  valut  le  respect  et  ramour  des  sol- 
dats^ des  deux  nations,  qui  rivalisèrent  d'ardeur  pour  se 
montrer  dignes  de  lui  èt  pour  obtenir  son  approbation. 

Ce  combat,  livré  en  avant  de  Guastalla,  fut  le  dernier 
de  cette  campagne,  et  chacun  rentra  de  bonne  heure  dans 
ses  (|uai  tiers  d'hiver.  L'infant  don  Carlos  s'était  emparé 
du  royaume  de  Aaples;  Parme  et  Plaisance  avaient  été 
défendues  avec  succès  par  les  alliés,  et  le  Milanaûs  n*avait 
pas  changé  de  maître.  Cfaarles-Enîmanuel  avait  sacrifié 
ses  troupes  et  son  argent,  avait  exposé  sa  vie  et  sa  cou- 
ronne, et  n'avait  rien  gagné.  Bien  plus,  les  promesses  qni 
lui  avaient  été  faites  en  échange  de  son  alliance  avaient 
été  désavouées  et  retirées  depuis.  Son  but,  en  prenant 
pai  t  à  la  guerre,  avait  été  le  rétablissement  de  l'équilibre 
entre  les  deux  dominations  rivales  en  Italie ,  et  çe  but 
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{^ariûssait  atteint  moyenoaDt  la  conquête  des  Deux-Siciles 
par  on  BoorboD  d'Espagne.  Cbarles-Emmanuel  n'avût 
plus  d'intérêt  à  prolonger  la  lutte.  Les  i)uissancei>  iitiu- 
tres«  c'est-à-dire  FAngl^erre  et  la  Hollande,  pensaient 
comme  lui;  et,  satisfaites  de  siivoir  l'Autriche  contenue 
par  la  France  dans  la  péninsule  italique  »  elles  ne  se  sou- 
cident  guère  de  voir  la  France  pi  endre  complètement  la 
place  de  1  Autriche  en  Italie.  Aussi  déclarèrent-elles  au 
cardinal  Fieury  que,  si  leurs  propositions  pacifiques 
étaient  repoussées  par  lui,  elles  se  verraient  dans  la  né- 
cessité de  s*unir  à T Autriche  contre  la  France.  Le  cardinal 
Fieury,  qui  n'avait  pas  l'esprit  belliqueux,  se  montra  dis- 
posé à  écouter  leurs  propositions.  L'empereur,  de  sou 
côté,  espérait  plus  d'un  traité  que  d'une  nouvelle  cam* 
pagne.  Tous  semblaient  donc  animés  de  sentiments  paci- 
fiques, à  l'eAception  de  l'iiispagne,  qui,  enhardie  par  ses 
récents  succès  dans  le  midi  de  l'Italie,  et  visant  à  re- 
prendre la  position  qu'elle  occupait  sous  Charles-Quint, 
était-plus  que  jamais  impatiente  de  combattre,  et  décla- 
rait ne  vouloir  déposer  les  armes  (|u'a])rès  ùtre  rentrée  en 
possession  de  tout  ce  qui  lui  avait  appartenu  jadis  dans 
la  péninsule.  Il  résultait  de  ces  dispositions  des  esprits  (|ue 
les  alliés  n'étant  plus  d'accord  ,  ils  agiraient  désormais 
secrètement  dans  un  sens  opposé  à  leurs  paroles  et  à  leurs 
actes  apparents,  ou  qu'en  nn  mut  ils  se  trahiraient  les 
uns  les  autres.  C'est  ce  qui  arriva.  La  France  et  la  Sar- 
daigne,  tout  en  évitant  les  conventions  explicites  et  for- 
melles, s'entendirent  tacitement  pour  traîner  la  guerre 
en  longueur,  sans  permettre  qu'elle  amenât  des  résultats 
importants  ;  et  l'empereur,  qui  connaissait  leurs  secrètes 
intentions  par  les  rapports  des  puissances  neutres*,  se 
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contenta  de  défendre  ce  (fa*il  possédait  encore  au  delà 
dés  Alpes.  Cfiacun  demetirant  ainsi  sur  la  défensive, 
la  guerre  ne  devait  être  désastreuse  pour  personne,  et 
Tempereur  vit  sans  de  trop  viv|0  inquiétudes  la  belle  et 
puissante  armée  que  les  alliés  ramenaient  sur  le  théâtre 
de  la  guerre  au  printemps  de  1735. 

L'été  se  passa  pour  les  parties  belligérantes  dans  tine 
monotooe  tranquillité,  que  la  colère  des  généraux  espa- 
gnols troubla  seule.  Les  impériaux  se  retirèrent  à  Vérone 
et  daiirr.  le  Tvioi,  après  avoir  bien  muni  les  deux  places 
de  JMantoue  et  de  la  Mirandole ,  qu'ils  tenaient  encore. 
Aussitôt  te  doc  de  Montemar,  qui  commlmdait  tes  troupes 
espagnoles,  demanda  qu* on  Taidât  à  prendre  ces  places, 
et  sa  surprise  égala  son  mécontentement,  tersque  te  mà- 
réchal  de  Noailles,  successcui  de  MM.  de  Coigny  et  de 
Broglie  et  ami  intime  du  cardinal  Fleury ,  s*y  refusa  en  allé- 
guant la  saison  et  le  mauvais  air  des  environs  de  Mantoue. 
.Quant  à  poursuivre  les  Autrichiens  dans  leur  retraite  vers 
te  Tyrol ,  tes  alliés  s'en  excusèrent  encore  en  faisant  va* 
loir  leur  respect  pour  la  ueulralité  dés  Vénitiens,  sur  le 
territoire  desquels  il  eût  fallu  passer  pour  joindre  ren- 
oemi.  Le  duc  de  Montemar,  indigné  et  confondu  de  tant 
de  Iroideur,  résolut  d'accomplir  seul  la  conquête  à  la- 
quelle son  maître  l'avait  envoyé,  il  prit  en  efTet'MiraD^ 
dole  ;  mais  a  peine  se  fut-il  approché  de  Mantoue,  que  les 
impériaux  repassèrent  les  Âlpes  et  vinrent  porter  secours» 
à  la  ville  menacée. 

Pendant  ce  temps,  la  belle  armée  des  alliés,  à  Tex- 
ception  des  corps  espagnols ,  était  rentrée  dans  ses  quar- 
tiers, et  le  roi  de  Sardai^^ne  éuiit  allé  aux  eaux  miné- 
raies  de  Bondanello,  dans  le  CrémonaiSi  et  de  là  dans  sa 
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eàpitftle*  Oû  étiùt  à  la  fin  de  septembre,  et  pet  âe  jotirs 

après  son  retour  à  Tunii,  le  roi  y  reçut  une  dépêche  du 
cardinal  Fleury^  qui  lui  annonçait  la  conclusion  d*un  ar- 
diistîce  entre  le  roi  de  France  et  l'empereur  (S  octobre 
1736).  Cet  armistice  était  un  premier  pas  vers  la  paix. 
Cell6-ci  rencontra  pourtant  de  grandes  diflBcuItés,  ài^use 
de  la  résistance  de  la  cour  de  Miulrid,  (jui  ueu  accepta 
le»  prôliminaires  qu'au  mois  d'avril  de  Tannée  suivante. 
Sit  ttiois  furent  ensuite  employés  à  la  discussion  des 
articles,  et  l'adhésion  de  Cbarles-Euimanuel  au  traité 
se  fit  attendre  jusqu'au  mois  de  février  de  l'année  17d7( 
Ces  articles  portaient  que  le  royaume  des  Dcux-Siciles 
appartiendrait  à  l'infant  don  Carlos^  et  que  les  du- 
chés de  Parme  et  de  Plaisance,  ainsi  que  le  Milanais, 
demeureraient  comme  dédouiinagemeut  à  l'empereur. 
Quant  au  roi  de  Sardaigne ,  ces  mêmes  Bourbons  qui 
avaient  refusé  de  lui  céder  le  Milatiais  lorsqu  ils  se  llat- 
taient  d'en  demeurer  les  maîtres,  insistèrent  vivement 
pour  lui  en  obtenir  une  partie,  maintenant  que  le  traité 
de  paix  le  rendait  à  i  empereur.  Charles-lîmmanuel  avait 
bien  jdgé  son  allié  lorsqu'il  avait  évité  de  trop  bien  le 
servir,  et  qu'il  avait  plus  espéré  de  la  rivalité  des  puis- 
sances ennemieâ  que  de  la  reconnaissance  de  l'une  d'elles. 
En  efiet  à  peine  fut-il  convenu  que  le  Milanais  resterait  à 
l'empereur,  que  les  Bourbons  exigèrent  son  démembre- 
ment et  la  cession  au  roi  de  Sardaigne  du  Novarais, 
du  Tortouais  et  des  quatre  fiefs  de  San-Fedele,  de 
Torre,  de  Fonte-Gavaldo  et  de  Carpo-Maggiore,  ainsi 
que  de  plusieurs  autres  fiefs  impériaux  compris  dans  ld& 
Langhes. 

Ainsi  se  termina  cette  guerre»  frivole  par  sa  C&usë) 
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peu  iûtéressaote  par  ses  incidents  »  et  qui  cessa  par  la 
lassitude  des  combattants.  Charles-Emmanuel  seul  fut 
saiisiait  des  résultats  qu  il  en  recueillit,  malgré  le  peu 
d'importance  de  ses  acquisitions.  11  avait  eu  pour  but  de 
rétablir  Féquilibre  entre  les  deux  doiiiiiiations  étrangères 
eu  Italie ,  et  il  y  était  parvenu,  tout  en  reculant  ses  fron- 
tières, et  cette  fois  au  moins  la  guerre  n*avait  pas  dévasté 
ses  Etats.  Ces  résultats',  Cbarles-Em manuel  les  devait  à 
sa  prudence  et  à  la  sagesse  de  ses  vues  politiques, 
comme  il  devait  à  la  modération  de  ses  désirs  de  s'en 
montrer  satisfait.  Ln  prince  plus  ambitieux  ou  moins  rai- 
sonnable eût  regretté  le  Milanais  qu'on  lui  avait  promis; 
il  eut  le  bon  esprit  de  se  contenter  des  provinces  qu'on 
lui  cédait. 

Le  traité  de  Vienne  donna  à  T Europe  cinq  années 
de  paix  ;  Charles-Emmanuel  en  profita  pour  réformer  et 
pour  développer  l'administration  intérieure  de  ses  États. 
Son  premier  soin  eut  T  armée  pour  objet.  Le  roi  "compre- 
nait trop  bien  la  difficulté  de  consolider  en  Europe  une 
l)aix  l'ondée  sur  i  ûqudibre  entre  des  puissances  con-. 
stamment  préoccupées  du  désir  de  se  renverser  et  de  se 
détruire  réciproquement.  L'intervention  officieuse  des 
puissances  neutres  pouvait  hâter  la  conclusion  d'une  paix 
passagère  ou  en  retarder  la  rupture  ;  mais  le  moindre 
incident  tendaïit  à  déranger  l'équilibre  obtenu  serait 
toujours  aussi  aidemment  combattu  par  Tune  que  favo- 
risé par  l'autre,  et  Charles-Emmanuel  ne  comptait  guère 
sur  l'exécution  du  traité  de  Turin,  qui  assurait  à  sa  maison 
le  droit  de  garder  la  neutralité  entre  la  France  et  Teffl- 
pire.  Aussi  s'appliqua! L-il  sans  relâche  à  se  créer  une 
armée  capable  de  le  soutenir  au  besoin,  et  de  faire  la 
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guerre  pour  le  compte  de  son  propre  j^ays.  S'il  plaça  ses 
troupes  sur  le  pied  de  paix,  ce  fut  seulement  par  le  reu- 
viH  de  trois  régiments  de  Suisses  et  d'un  petit  nombre  de 
ses  conscrits.  Il  foiida  Técole  royale  d'artillerie  et  le  corps 
des  ingénieurs  «  et  il  donna  le  plus  grand  développement 
am  manufactures  établies  par  son  père  pour  la  produc- 
tion et  pour  la  confection'de  tous  les  objets  à  usage  des 
années. 

Le  Vénitien  Foscariiii,  qui  vécut  longtemps  à  la  cour 
de  Cbarles-Ëmmanuel,  expose  daîis  ses  moindres  détails 
le  système  adopté  par  ce  pricne  pour  résoudre  ce  diflScile 
problème  :  tirer  une  grosse  armée  d*un  petit  pays,  sans 
nuire  ni  à  la  population  en  masse,  ni  aux  individus  dont 
elle  se  compose.  Foscarini  attribue  le  succès  de  Cliurles- 
lunmaQuei  à  la  perfection  des  moyeos  qu'il  adopta  pour 
condlîerle  bien-être,  le  bon  ordre  et  la  discipline  de  son 
armée  avec  une  sévère  économie;  c'est  ainsi  qu'il  épar- 
gna à  son  peuple  des  impôts  accablants.  Mais  ces 
moyens,  qui  excitent  chez  Foscarini  une  admiration 
presque  enthousiaste,  n'ont  rien  de  nouveau  pour  nous, 
et  sont  adoptés  généralement  en  tous  pays  et  par  tous 
les  gouvernements.  Ils  consistent,  par  exemple,  dans  la 
modicité  de  la  paye  journalière  du  soldat  (entre  quatre 
et  six  sous  de  monnaie  piémontaise)  ;  dans  la  commu- 
nauté des  repas,  dont  la  surveillance  est  contiée  aux 
officiers  supérieurs;  dans  la  faible  retenue  d'un  sou  par 
jour  sur  la  paye  des  soldats,  pour  réparer  les  dégâts  que 
leur  incurie  peut  causer  dans  leurs  vêtements,  et  dans 
d'autres  mesures  du  même  genre,  qui  n'avaient  pas  en- 
core été  adoptées  en  tout  lieu,  et  doat  l'introduction 
doit  être  attribuée  à  Charles-Emmanuel,  si  Ton  veut  se 

Si 


Digitized  by  Google 


m      HISTOIRE  tKÊ  LA  MAISON  0ft  SAV01Ë« 

readi^  compte  des  louange»  que  Fosca^tei  lui  j^rodigue  k 

sujet, 

Gkarlès-Emraanuel  parvint  à  mettre  sur  pied  une  ar- 
mée hHligëae  de  A2,O0^  tommes,  tendis  qw  té  ebltil% 
de  la  population  comprise  dans  les  États  du  roi  de  Sar- 
dïtigue  uen  comportait  (suivant  la  proportion  ordinaire 
fPun  soldait,  sur  400  habitants)  que  15,00(K  Cett©  amiéê 
était  commandée  par  un  grand  nombre  de  bous  odiciers' 
appartenant  à  h,  noblesse  sabaudo^pléinonteise,  de  t«tk 
sorte  que  la  magistrature,  les  emplois  diplomat/iques 
en  général  toutes  les  fonctions  civiles  étaient  tombés  aux 
classes  inférieures.  Foscarini  déplore  amèrement  cette 
conséquence;  mais  elle  nous  semble,  au  contraire,  ti'ès- 
favorable  au  développement  de  Tesprltf  publie,  de  rin- 
struction  et  de  la  civilisation.  Les  inclinations  l>elM- 
queuses  de  la  noblesse  avaient  pris  de  telles  proportions, 
que  la  guerre  ayant  éclaté  pendant  le  séjour  à  Ttiriti'  êb- 
l'ambassadeur  vénitien ,  et  le  roi  étant  parti  à  la  tête  de 
SB»  troupes,  il^ne  reste  dans  la  capitele  que  dix  ou  doua»' 
seigneiH's,  et  ceux-ci  étaient  si  honteux  de  n'avoir  pas- 
suivi  le  roi,  qu'ils  osaient  à  peine  se  monti^er  dans^  les 
rues ,  et  qu4b  s'accusaient  d'être  deroeiHPés  comme  y» 
Teussent  fait  d*une  mauvaise  action.  Les  cadres  de  l'ap- 
mée  n'étaient  pas  exclusivement  remplis  par  de»  cadete 
de  fttmille  et  des  célibataire»  :  les  premierss-nés,  le«  fil» 
uniques,  les  hommes  mariés,  })eres  ou  sans  enfants^  y 
éteient  également  reçus.  L'agriculture,  les  artB,  lesscie»^ 
ces  et  l'industrie  devaient  nécessairement  souflrii  de  l'ac- 
croissement de  l'armée;  mais  il>  ne  faut  pa» oublier  que- 
le  sol-  de  lar  Savoie  et  de  quelques  autres  pr0¥ince6  ^ 
États  sardes  se  prêtait  peu  à  l'agriculture.  Victor-Amédée 
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y  avait  (leâliné  de  grau(lâ  pâturages  à  VeaU^etieu  d€  ooiu- 
breut  tfonpoiiix  de  bètos  à        fourniasMH  la  matière 

première  aux  fabriques  de  drap  qu'il  avait  créées.  Quel- 
ques bergiefs  fariuakut  doue  toui  le  persouriel  uéo^âaire 
à  1»  mise  M  rapport  du  aol  de  hi  Savoie,  d'une  partie  du 
col  de  Tende,  de  U pioviûce  d'Aoste,  et  eu  géucnil  du 
territoite  alpestre  ceaipria  daos  lea  doouiiiies  de  la  mai* 
aoQ  de  Savoie.  Le  reatant  de  sa  populatioB  pouvait  se 
vouer  au  luéiier  de^  aiiuea,  et  s  y  vouait  ea  ellet  bhus 
de  grande  ioconvéuients. 

Cbarles-KiiHàiatmei.  avait  appris  de  bou  père  à  ne  regar- 
der aucune  dépense  cotnaie  peu  importante  et  à  ne  cou^ 
sidérer  aucune  afifui^  comme  au-d^ous  de  sa  royale 
atteiiiiou.  Pendant  la  guerre  de  17^  à  173^,  lea  géné- 
raux français  a'étonaateot  de  le  voir  parcourir  lea  campa 
pour  s'assurer  par  lui-même  de  rexécution  de  ses 
moixidree  ordres  «  ^  lire  tous  les  rapporta  dressés  par  ses 
officiers.  Lui-même  racontait  depuis  à  Foscarîni ,  qui  lui 
ex[)i  Huait  aussi  sou  étouueuiënt  à  ce  sujet»  que  le  luaié- 
clial  de  Coigiiy  trouvait  sa  sollicitude* pour  les  petites 
choses  iudigue  de  son  rang»  uiais  que  ce  persoiniaLce  en 
avait  reconnu  plus  tard  les  boas  effete,  car  eu  parcourant, 
la  eamp  français  et  en  examinant  de  près  la  situation 
dett  différents  corps,  il  lui  avait  fiait  remarquer  que  les 
bataillons  français  étaient  placée  à  une  Arop  grande  dis^ 
laiice  les  uns  des  autres,  ce  qui  eut  de  graves  inconvé- 
nients à  la  bataille  de  Guaatalla,  survenue  peu  après*  11 
ajouta,  continue  Foscarini,  que  le  souversûn  d*un  petit 
État  tire  son  importance  et  par  conséquent  sa  dignité 
de  k  couMtsaaace  des  moindres  détails  de  radministra* 
ûou;  uudis  que  le  souverain  d'un  grand  Lut  perdrait 
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inutilement  son  temps  à  vouloir  se  donner  cette  connais^ 
sauce,  et  qu'il  doit  se  contenter  de  connaître  rensemble 

des  faits. 

Malgré  les  dissensions  qui  avaient  séparé  le  fils  du 
père,  Charles-Emmanuel  rendait  pleine  justice  ani 
grands  talents  et  aux  sages  institutions  de  Victor-Amé- 
dée,  et  jamais  il  ne  s'écarta  de  la  route  que  son  prédéces- 
seur lui  avait  tracée.  La  graiule  opération  du  recensement 
des  terres,  commencée  par  Victor-Amédée,  fut  continuée 
et  achevée  par  Charles-Emmanuel ,  suivant  les  mêmes 
principes.  La  grande  piété  de  ce  dernier,  qui  le  disposait 
à  favoriser  le  clergé,  ne  l'arrêta  ni  dans  l'abolition  des 
mainmortes  et  autres  privilèges  ecclésiastiques,  ni  dans 
ses  ejLigences  vis-à-vis  de  la  cour  de  Home  au  sujet  du  droit 
de  disposer  des  bénéGces  vacants  dans  ses  Éuts.  Le  mar- 
quis d'Orméa,  habile  diplomate  que  le  futur  roi  envoya  à 
Benoit  XIV,  avait  ordre  de  n'abandonner  aucun  des  droits 
revendiqués  par  Victor-Amédée,  et  pourtant  l'importcince 
qu'attachait  Charles-Ëmuiauuel  à  se  réconcilier  avec  le 
pontife  peut  être*mesurée  sur  la  grandeur  de  la  recon* 
naissance  qu'il  témoigna  depuis  au  marquis  d'Orméa 
pour  avoir  réussi  dans  sa  négociation.  Benoit  XiV  n'était 
pas  à  beaucoup  près  aussi  impérieux  ni  aussi  vindicatif 
que  Clément  XI.  11  convint  avec  le  macquis  d'Orméa  que 
Charles-Emmanuel  et  ses  successeurs  f  perpétuité  conser- 
veraient ie  droit  naguère  contesté  de  nommer  aux  béné- 
fices consistoriaux  de  ses  États.  Lui-même  renonça  au 
droit  dit  despoglio  ou  des  dépouilles  des  bénéficiaires 
décédés  dans  les  mêmes  £tats ,  et  au  droit  de  grever  de 
pensions  les  bénéfices  et  d'en  percevoir  les  revenus  pen« 
dant  les  vacances,  11  stipula  eQÛn,  comme  déduiaxnage* 
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ments  à  ces  sacrifices,  que  le  roi  de  Sardaigne  payerait 
atiTraellement  au  saint-siége  un  calice  en  or  de  la  valeur 

de  quinze  cents  écus  romains,  plus  une  pension  de  txois 
mille  écus  romains  à  la  chambre  apostolique.  Une  hypo- 
thèque pour  ce  payement  lui  fut  donnée  sur  les  abbayes 
de  StalTarda  et  de  Lucédio.  Quelques  difficultés  étant  sur- 
venues au  sujet  de  certains  privilèges  ecclésiastiques, 
Benoît  XIV  y  mit  un  terme  en  nommant  le  roi  Charles- 
Emmanuel  et  ses  successeurs  vicaires  du  Saint-Siège  dans 
le  Piémont.  La  satisfaction  du  roi  en  se  vovîint  rétabli 
dans  les  bonnes  grâces  du  Saint-Père  fut  telle  qu'il  nomma 
le  marquis  d'Orraéa  grand  chancelier  de  robe  et  d'épée 
et  nuuistre  des  affaires  étrangères,  cumul  tout  à  fait 
inusité  à  la  cour  de  Turin. 

Les  efforts  de  Charles-Emmanuel  pour  accroître  les 
revenus  de  l'État  simultanément^vec  la  prospérité  de  ses 
sujets  réussirent  complètement.  Les  fabriques  de  tabac , 
la  fonte  des  pièces  d'artillerie,  le  grand  nombre  de  ma- 
nufactures et  de  fabriques  de  tous  genres,  l'entreprise  ^ 
par  régie  de  la  vente  des  chandelles,  du  papier  timbré, 
du  sel,  de  l'huile,  de  la^glace,  des  cartes  à  jouer  et  de 
quelques  autres  objets  d'un  usage  général,  ainsi  que 
l'impôt  territorial  dùuient  et  régulièrement  perçu  depuis 
l'achèvement  des  .j^astres,  tout  cela  éleva  le  revenu 
public  de  près  de  2  millions  de  francs.  En  le  portant  à 
i7  millions,  Charles-iinimauuel  ne  s'allouait  à  lui-même, 
comme  liste  civile ,  que  la  somme  de  50,000  livres  par 
au.  Le  prince  de  Piémont,  son  héritier  présomptif,  en 
touchait  8,000. 

Les  émoluments  des  fonctionnaires  publics  étaient 
n}esui  és  avec  la  même  parcimonie,  et  1q  marquis  d'Orméa 
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lui-même»  qui  4)ccupâit  eu  même  temps  lea  trois  pre- 

nrières  dignités  4e  l'État,  recei^ait     tout  44  ,^00  livres 

pBit  an.  Avec  des  mœurs  aussi  simples  et  une  éconoiuie 

aussi  sévère»  47  mUliôns  constituent  ua  immense  revenu. 
• 

•Ghsi^les-Emmanuel  se  faisait  présenter,  à  ^'expiration  rte 
dï^que  trimestre,  le  devis  présumé  de  toutes  ks  dépen- 
ses liécessaires  à  l'entretien  de  Fanhée  et  aux  frais  ée 
Tadininistration,  et  il  balançait  soio;neuse!iient  ce  devis 
avec  le  revenu  assuré  du  même  trimestre.  Un  excédant 
plus  ou  moins  <Gonsidérable  de  recettes  résultait  toujours 
de  ce  bilan,  et  cette  somme  était  aussitôt  destiuée  à  l'é- 
lection d'uQ  moDument»  à  rétal)Iissemeiit'  d'une  manu- 
facture ou  d'une  école,  ou  à  l'acquisiLion  de  quelque 
objet  d  art.  C'est  ainsi  qu'il  rassembla*  dans  le  Palais- 
Roval,  une  galerie  de  taldeailx  du  plus  grand  prix,  qu'il 
ajouta  plusieurs  chaires  à  l'Université,  qu'il  créa  des 
collèges  et  des  écoles,  ét  qu'il  acbêva  plus  d'un  monument 
commencé  par  ses  prédécesseurs.  L'arsenal,  à  hu  seul, 
absorba  une  bonne  part  de  ces  excédants  de  recettes. 
Charles-Knmaoue]  y  rassembla  les  objets  dont  le  besoin 
pouvait  se  faire  sentir  lors  de  la  rupture  de  la  paix.  Le 
ministre  de  France  k  lacoujr  de  Turin  ne  pouvait  ae  lasser 
d'admirer  ia  richesse  de  ce  dépôt.  On  y  remarquait  aussi 
des  canons  de  forme  nouvelle,  inventés  par  un  savant 
que  le  rm  avait  su  s'attacher.  Ces  canons  étaient  plus 
faciles  à  tiausportei*  à  travers  les  montagnes  que  ceux 
de  l'ancien  modéie,  car  on  les  dévissait  parle  milieu, 
de  manière  à  en  placer  une  moitié  dans  l'autre.  La  dilli- 
culté  consistait  à  rendre  parfaitement  unie  et  lisse  la  su- 
perficie intérieure  du  caâoB  à  Tmirgit  oà  les  deux  moi- 
Ués  se  joignaient  ;  mai&  l'inventeur*  ^mble  en  être  v^nu 
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ièoMt,  oAr  ffdsearim  efflnne       éli^t  impossible  de'di- 

couvrir  par  le  tact  la  solution  de  continuité. 

Cîoq  ramiées  Vétoîetit  éeouléesipbuf  GtwrieflhËintimnuel 
-dlHîS fétude,  le  travail  ot  la  plus  adaiii  able  activité,  lors- 
^fWtla  mont  derr^uopereur  Chartes  YI,  dernier  rejetoo  mâfe 
maiaoïi  de  Hitbsboiirg,  d8rveniieteâO«€itobreft7M, 
j'ompit  raccord  établi  entre  les  puissances  voi^àiinos,  ré- 
nretlk  les  ambitikm  et  fit  jMrésager  une  fnerre  prooimine. 

Marie-Thérèse  ,  fille  unique  du  défunt  empereur  et 
éfkonse  de  François  ^de  Lorraine»  duc  4e  Toscane,  feittiae 
«d'w  ^i*ftnd  caractère  et  d'une  {raiseante  intelligence  « 
tS'^it  mise  à  l  iustaut  en  possession  deThérliage  pater- 
en  s'^puyant  sur  la  loi  4%  sQc<^es9tOB  «que  eon  père 
mmt  faite  en  4  719,  et  que  plusieurs  sotfverains  d'Europe 
avaient  depûs  reconnue  et  garajitie.  £lle  se  fondait  aussi 
sur  le  droit  natureU  qvii  n'élaèltt  oucu&e  distinction  entre 
les  enfants  d'un  nïème  p^'e,  à  quelque  sexe  qu'ils  appar- 
iîeoMnt.  Mais  les  souverains,  qui  avaient  adhéré  à  la  loi 
ée  succession  de  h,  maison  d'Autridie  (4$}le  était  dite 
pna^muluiue-satuUoii) ,  élevaient  maintPî^nnt  des  réda^- 
mations  comtce  la  prise  de  |»ossession  de  Ma«ie-Tliérèse» 
et  prtHeLRlaient  se  parta<^er  son  héritage.  Les  rois  d'Es- 
|>s^ne,  de  <Potk^e  et  (k  SardaigAe,  ainsi  ^ue  le  duc  iie  . 
Bavière,  prétendaient  «nème  à  la  toitalité  de  cet  immense 
héritage.  L'Angleterre,  la  Prusse  et  la  Russie  se  mon- 
traient mieux  disposées  envers  rarchiducfaesse^  si  ee  «*^t  . 
<Iiie  le  roi  de  Prusse  Frédéric  11  exigeait  d'elle  qu  elle  lui 
cédât  la  basse  Silésie  en  échange  du  secours  qu'il  lai 
offrait.  Marie-Thérèse  repoussa  oette  propositk>ii,  et,  mé- 
content de  ce  refus,  le  roi  de  Prusse  envahit  aussitôt  à  • 
maiii  anmée  la  Silésie»  et  se  }oigmt  à  la  Francs  et  à  la 
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Pologne  pour  âouleuir  la  candidature  du  duc  de  Bavière 
à  rËmpire. 

Seule,  pour  ainsi  dire«  contre  TEurope  indiATérente  on 

hostile,  Marie-Thérèse  se  tourna  vers  le  roi  de  Sardaigne 
et  invocpià  son  appui.  Le  règne  de  Victor-Amédée  avait 
appris  à  Charles-Emmanuel  combien  la  puissance  fran- 
çaise en  Italie  était  dangereuse  pour  les  princes  de  sa 
maison,  lors  même  que  cette  puissance  se  présentât 
sous  les  dehors  de  l  araitié.  S'il  avait  étudié  rhistoite 
d'une  époque  plus  éloignée^*  du  règne  de  Charles  III, 
par  exemple,  il  eût  pu  se  convaincre  que  la  puissance 
autrichienne  avait  aussi  de  graves  inconvénients.  Mais 
CbarlesF-Enraianuel  se  sentait  gêné  par  le  voisinage  de  la  . 
France  du  côté  de  la  Savoie,  et  rien  ne  TeiTrayait  davan- 
tage que  la  perspective  de  se  voir  enfermé  par  les  Français 
du  côté  du  Milanais,  comme  il  Tétait  déjà  du  côté  des 
Alpes.  Il  prêta  donc  une  oreille  favorable  aux  instances 
de  l'archiduchesse,  qui  obtint  son  alliance  sans  l'acheter 
par  de  séduisantes  promesses.  Ce  fut  le  marquis  d'Or- 
méa  qui  décida  le  roi  à  signer  le  traité  dit  provisoire  avec 
Marie-Thérèse,  reine  de  Hongrie.  février  1742).  Par 
ce  traité,  le  roi  s'obligeait  :  à  joindre  immédiatement 
ses  forcer  à  celles  de  la  reine  pour  Faider  à  défendre 
le  Milanais  contre  les  Espagnols  ;  2''  à  ne  pas  mettre 
en  avant  ses  prétentions  sur  le  Milanais ,  réservant  cette 
question  pour  des  temps  plus  paisibles;  3^  dans  le  cas 
OÙ  le  soin  de  ses  intérêts  l'obligerait  à  changer  de  parti 
avant  la  fin  de  la  guerre,  Charles-Emmanuel  en  pré- 
viendrait la  reine  trois  mois  à  1  avance. 

Ce  traité  causa  la  plus  grande  surprise  aux  cours  de 
Versailles  et  de  Madrid,  Elles  avaieaL  compilé  6ur  le  cou- 
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roiirs  de  Charles- Emmanuel  comme  l'empereur  l'avait 
fait  en  1753,  et  de  même  aussi,  elles  avaient  dédaÎRné 
de  se  l'attacher  soit  en  exécutant  les  promesses  qu'elles 
lui  avaient  faites  en  cette  occasion,  soit  en  lui  en  faisant 
de  nouvelles.  Elles  le  voyaient  maintenant  engagé  dans 
une  cause  qu'elles  avaient  cnie  désespérée.  Le  traité  pro- 
visoire était  habilement  rédigé.  Gharles^Ëmmanuel  n'y 
jouait  aucunement  le  rAle  d'un  chevalier  du  moyen  âge, 
d'un  Don  Quichotte  combattant  en  champ  clos  pour  une 
dame  sans  savoir  contre  qui  ni  à  quel  propos,  ni  surtout 
sans  espoir  de  récompense.  Loin  de  faire  étalage  d'une 
fidélité  à  toute  épreuve,  il  s'avouait  nettement  disposé  à 
changer  d'avis.  C'était  encourager  les  ennemis  de  la  reine 
à  lui  offrir  leurs  conditions,  mais  c'était  leur  dire  en 
même  temps  qu'il  était  résolu  à  ne  pas  se  contenter  de 
vaines  promesses,  et  que  les  Bouibons  de  Fiance  et 
d'Ëspagne  pouvaient  le  compter  parmi  l^urs  ennemis 
aussi  longtemps  qu'ils  dédaigneraient  d'acheter  son  ami- 
tié au  prix  que  lui-même  y  mettait.  Louis  XV  et  Phi- 
lippe V  regrettèrent  sans  doute  alors  d'avoir  si  mal  tenu 
les  promesses  qu'ils  avaient  faites  à  Cliarles-Emmaniiel 
au  sujet  du  Milanais;  ils  durent  le  regretter  d'autant 
plus  que  le  Milanais  étant  demeuré  à  l'empereur,  leur 
rétractation  s'était  tronvée  superflue. 

Aussitôt  après  la  signature  du  traité,  Charles-Emma- 
nuel en  fit  part  au  cardinal  Fleury  et  à  ses  propres  sujets 
dans  une  proclamation.  La  joie  du  peuple  piémontais,  en 
apprenant  que  son  roi  avait  séparé  sa  cause  de  celle  des 
Bourbons,  se  manifesta  par  les  plus  vives  acclamations 
et  par  un  prompt  concours  à  toutes  les  mesures  que  U 
guerre  rendait  nécessaires.  Les  Pxémontûs  avaient  beau- 
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coup  souifert  de  la  présence  Ues  Français  sur  leur  ter- 
rttom,  et  jâ«iai8  ik  s'en  Avaieui  feçu  le  moindre  Mefi- 
fait.  Aussi  les  bureaux  d'enrôlements  furent-ils  aussitôt 
ieucoaibnîs  de  citoyens  appartenant  à  toutes  les  classes 
4e  la  .socié^,  qui  rivalisaient  de  zèle  pour  h  «lervice  tie 
leui'  roi.  La  confiance  qu'on  mettait  en  lui  redoubla  d*ail- 
lewrs  lorsqu*ovi  vit  s  assemUer  en  qiiehfttes  jours  autour 
de  lui  une  magnifique  année  de  AO.OOO  hommes,  instruits, 
disciplinés  et  fournis  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux 
'OfMats  en  campagne.  L*étonne»eDtetr««dmîra(ikm  fareot 
|)ortés  à  leur  comble  lorsqu  ou  vit  s'ouvrir  les  portes  de 
i'arsenal,  et  «te  nonr^enx  convois  €iWtiUerte«  des  pon- 
tons, etc.,  etc.,  en  sortir  pour  se  joindre  à  l'armée.  D'où 
menaient  tant4'boroa^s  et  de  telles  i-icbesses?  «C'était  ie  ^ 
<hiit  4e  cinq  années  de  paix  habiienent  mises  à  pnM  \ 
fAC  le  roi.  Quinze  jours  apiès  la  conclusion  du  traité  i 
piiovisoire,  rarnvée{MéHiontaise  avait  pris  position  sur  les 
frontières  du  Milanais  et  du  Parraésan,  pour  s* opposer  i 
jam  prx)^nès  des  Espagnols  venant  de  la  Toscane. 

Gharles-fiaunaiiuel  ne  faisait  pas  sans  i^reCs  )a  guerre 
à  k  France.  Il  se  rappelait  avec  émotion  rattachement 
que  les  «soMibts  et  même  les  généraux  français  lui  avaient 
plus  d'une  fois  témoigné,  leurs  sympathies  pour  son  cou- 
rage et  les  acclamatidiis  <|tti  d'avaieut âalué  iorsqu  il  s'était 
rendu  au  camp  du  fnaréebaJ  de  Noailles  pour  lui  Mre 
visite  avant  son  retour  en  France.  Mais  Charles-làniua- 
auel  obéissait  aux  inspirations  4e  sa  politique.  Lers 
même  que  son  système  d'équilibre  entre  la  dominatieo 
française  et  la  domination  autrichienne  ^en  Italie  ne  i«i 
eût  pitô  fak  «ne  M  de  s'opposer  à  la  mine  4e  k  maîM 
4*AHtncbe,  sa  pro^e  ^périenoe  ^t  ceiUe  /tlie  so«  |>ère 


Digitized  by  Google 


ë 

hA  avaient  prouvé  que  la  France  De  voulait  voir  en  Iiiii 
qii*iin  viceHToi  établi  sur  les  Alpes  pour  kii  en  facttker 
le  .passage,  et  qu'elle  destituerait  tôt  ou  tard ,  dès  que 
la  politique  européenne  le  lui  penoettraii.  L'italie  9ep-  - 
tentrionale  ne  peut  oroire  à  la  bonne  foi  et  à  TamUté  de 
la  France  tant  que  celle-ci  s  opposera  à  la  constitution 
é*m  Éta.t  puissant  dans  cette  partie  de  la  Péninsule. 
Le  jour  où  les  sympathies  françaises  se  seront  véritable- 
ment éveillées  en  faveur  de  l'Italie,  la  France  aidera 
l 'Italie  à  s' unir  et  à  former  un  État  qui  sera  toujours  pour 
elle  uu  allié  fidèh»,  pourvu  qu'elle  ne  lui  demande  pas 
de  se  dissoudre.  Ce  jour  était  encore  éloigné  à  Tépoqué 
dont  nous  nous  occupons,  et  il  est  juste  aussi  de  recon-  / 
iUHtre  que  Tltalie  u  était  pas  encore  mûre  pour  une  pa> 
reille  union. 

La  conduite  du  duc  de  Mon  temar  parut  singulière  et  n'a 
pas  été  expliquée.  €harles-£mmanael  ayant  été  informé 
que  le  duc  de  Modène  s*élmt  secrètement  allié  avec  Tfis- 
pagne  et  u' attendait  qu'une  occasion  favorable  pour  se 
déclarer,  le  somma  de  lui  livrer  ses  fortei^esses;  le  duc 
s'y  étant  refusé,  le  siège  de  Modène  fut  aussitôt  coni- 
mencé  ei  presque  aussitdt  achevé  «  car  la  place  se  rendit. 
La  Mirandole  eut  le  même  sort,  et  cela  pendant  que  les 
Uoupes  espagnoles,  commandées  par  le  duc  de  Monte- 
mai*  et  fortement  retranchées  sur  la  droite' du  Panam, 
assistaient  l'aune  au  bras  aux  succès  de  leurs  enne- 
jnis.  €harles*£mmanuel  pourtant,  qui  disposait  de  ses 
M,000  hommes  et  de  11,000  Autrichiens,  voulut  forcer 
le  duc  à  lui  liv4:er  bataille.  Il  tiaversa  la  rivière,  mais 
sans  parvenir  à  son  but;  car  ks  £sf)agnds  s'étuent 
retirés.  Il  les  suivit  ;  ils  se  retirèrent  encore ,  et  tou- 
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jours,  jusqu'à  ce  que  rAdhatique  arrêtât  leur  retraite.  ' 
Cette  fois  le  rm  crut  les  tenir,  mais  il  se  trompait  ;  car  le  " 

duc  de  Moûteiuar,  le  voyant  résolu  à  lui  livrer  bataille» 
'  rentra  avec  son  armée  dans  le  royaume  de  Naples.  Le 
duc  de  Monternar  avait  donné,  pendant  la  guerre  pré-  ' 
cédente,  des  preuves  de  courage  et  d'habileté  et  il  ne 
pouvait  être  soupçonné  de  lâcheté.  On  voudrait  voir 
dans  sa  retraite  obstinée  une  ruse  de  guerre  pour  éloi- 
gner les  Sabando- Autrichiens  du  Piémont  et  pour  li- 
vrer ce  pays  à  l'infant  don  Philippe,  qui  était  alors  en 
Provence  avec  un  corps  d'Espagnols*  attendant,  pour  pas- 
ser le  Var,  les  secours  que  la  France  lui  avait  ou  promis, 
ou  permis  d'espérer.  Mais  si  telle  eût  été  la  pensée  du 
duc  de  Montemar,  sa  conduite  n'eût  pas  été  désavouée 
par  sa  cour,  qui  lui  ôta  le  commandement  de  l'armée  et 
lui  substitua  le  comte  de  Gages. 

Charles-Emmanuel  n'avait  pas  oublié  d'ailleurs  que  { 
ses  États  conhuaient  avec  la  France,  et,  avant  de  se  lan- 
cer à  la  poursuite  des  Espagnols,  il  avait  envoyé  des 
troupes  dans  le  comté  de  Nice.  L'infant  don  IMùlippe,  de 
son  côté,  n'obtint  pas  du  cardinal  Fleury  les  renforts 
qu'il  en  attendait.  Le  traité  provisoire  produisait  Teffet 
sur  lequel  avait  compté  son  principal  auteur,  le  marquis 
d'Orméa;  il  laissait  une  porte  ouverte  aux  négociations, 
et  le  cai  lit  liai  se  flattait  encore  de  détacher  Tiharles-  : 
Emmanuel  de  ralliauce  autrichienne.  Loin  de  se  joindre 
ouvertement  à  l'infant,  il  exprima  même  des  regrets  , 
d'avoir  permis  son  passa^^e  à  travers  la  France.  Alors 
don  Philippe,  renonçant  à  la  conquête  du  comté  de  Nice, 
se  dirigea  vers  la  Savoie. 

Elle  était  en  effet  sans  défense,  et  Charles-Emmanuel 
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COmiDençail  à  se  préoccuper  de  la  situation  de  celte  pro- 
vioce.  Il  n'avait  pas  compté,  en  sortant  de  ses  IVontières, 
être  attiré  par  la  retraite  des  Espagnols  j  usque  sur  les  bords 
de  i  Adi  latique,  et  il  songeait  avec  eflVoi  à  tout  ce  qu'il 
avait  laissé  derrière  lui.  loquiet  et  troublé,  il  se  décida 
à  reprendre  sans  Urder  la  roule  de  ses  Ktats.  Il  n  avait 
plus  devant  lui  d'eoDenii  à  combattre,  et  le  sort  jde  la 
I  campagne  commencée  devait  dépendre  d^événements  en- 
icore  inconnus.  11  conGaia  plus  grande  partie  de  ses 
;  troupes  au  comte  de  Daun,  et  lui-même,  avec  vingt  ba- 
Uiiluiis  d'infanterie  et  deux  régiments  de  cavalerie,  se 
dirigea  vers  la  Savoie,  malgré  la  saison  avancée,  le  mau- 
•  vais  état  des  routes  et  la  faiblesse  numérique  de  son  ar- 
I  mée,  et  en  se  disant  qu  il  se  rendait  dans  un  pays  dont 
tous  les  habitants  étaient  de  vaillants  soldats  lorsqu'ils 
avaient  à  défendre  leur  sol  et  à  combattre  oous  les  yeux 
de  leur  roi. 

I    n  ne  se  trompait  pas.  A  peine  eut^îl  posé  le  pied  sur 
le  sol  savoyard  que  les  montagnes  se  couvriient  de 
paysans,  de  bergers,  de  chasseurs  armés  et  organisés 
I  en  bandes  (jui  protégeaient  les  lianes  de  T armée  sarde, 
'  harcelant  les  Franco-Ëspagnols  avec  tant  de  vigueur  et 
'  de  constance  qu'ils  arrêtèrent  complètement  leurs  pro- 
grès. Ainsi  soutenu  par  les  habitants  du  pays,  Charles- 
Emmanuel  put  placer  ses  troupes  de  façon  à  barrer 
le  passage  aux  alliés.  La  vue  de  cette  année  si  bien  dis- 
posée qu'elle  défendait  une  vaste  étendue  de  pays  tout  en 
conservant  la  possibilité  de  se  réunir  sur  un' seul  point 
I  dans  Tespace  de  deux  heures,  sullit  aux  Franco-Espa- 
gnols, qui  se  retirèrent  aussitôt  dans  le  Dauphiné*  Charles- 
Emmauuel  put  s'enorgueiHir  un  ifistant  d'avoir  mis  en 


m   BtstotitE  t>E  LA  ^moa  m  âXvoiË. 

fulfe^  en  trois  mois  de  eampague,  am  ésa%eiAfémlBtsùf* 

pos^éus  de  l'Italie,  deux  armées  «ipparteoaiU  aux  deux  plus 
gi^andes  puissance  de  rfimH>pe.  Mais  <S6  triompLa 
Qourt.  Les  cabinets  de  VersaUles  et  de  Madrid,  qui  diii* 
geaieut  la  guerre  .sans  eu  partager  les  pénis,  et  qui  m 
souciaient  peu  de  la  vie  de  leurs  soldats  taot  qu*iU  pou- 
vaient remplacer  les  morts  par  de  nouvelles  recrues, 
blàutèreut  bauleuieut  la  nioilesse  et  les  tergiversatious  de 
leurs  géiuéraux.  Sur  une  injonction  précise,  ceux-ci  ne* 
prenant  rolleusive,  jetèrent  des  ponts  sur  Tlsère,  comme 
s*iJ8  avaient  riotention  de  passer  par  Aiguebeile  et  de 
couper  la  retraite  à  Tannée  sarde. 

Cette  retraite  était  déjà  devenue  néceiàsaije,  et  i'ap- 
procbe  de  Taraiée  ennemie  ne  fit  que  rendre  cette  néces- 
sité encore  plus  pénible  et  plus  nrgente.  Les  soldats 
sardeâ  ne  supportaient  pas  le  climat  glacé  des  Alpe^, 
pendant  un  hiver  plus  rigoureux  encore^qu'à  l'ordinaîre. 
Gojubattre  avec  des  troupes  maiades,  transies  et  épuisées 
contre  une  ai'mée  récemment  arrivée  sur  ces  hauteurs 
et  en  bon  état,  c'eût  été  s'exposer  à  luie  inévitable  dé- 
laito,  Chaiies-Eaiinanuel  le  comprit,  et  après  avoir  vaiu^ 
ment  espéré  que  Fun  ou  Vautre  des  membres  de  son 
conseil  proposerait  le  retour  en  Piénionl,  voyant  que 
personne  ne  Tosait,  lui-même  puisa  daos  le  seniimenti  diit 
devoir  le  douloureux  courage  d'ouvrir  cet  avis.  U  ne 
trouva  point  de  contradicteur,  et  la  retiaite  inunédiate  fat 
résolue.  Ëile  fut  exécutée  avec  ordre,  et  Tennemi  as 
gâirda  bien  de  la  truublej-;  mais  elle  ne  laissa  ])as  de  coû- 
ter plus  cber  à  l'armée  sarde  et  à  soa  roi  que  ue  l'eul 
fait  une  bataille  perdue.  Les  versants  du  moul^  Cenis 
fiuent  jonchés  de  cadavres,  et  un  grsmd  noo^re  de  sol- 
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chrts,  qui  parvivres^  ^  attendre  le  eUmat  plu»  tempéré  de 
l^plaioe,  n'y  a^rivèi^^t  que  poui*  y  moui'ir,  soit  siUnte» 
meol,  soil  a9rè8     cruelles  souffrances  et  de  longuee 

maladies.  Charles-Emmanuel  dirigeait  cette  iuUaile  le 
ctieui-  rempli  de  uûstefise  ei  de  sombres  préviaieus.  U  voyait 
sar  bette  armée  pluii  qu*à»  uioilié  détruite  par  sa  faute,  oar 
^ravis  d'hiverné  r  en  Savoie  n'avait  été  approuvé  par  aucun 
de  ses  géuépau^x,  el  il  avait  refusé  de  céder  k  leurs  obj^c- 
tîoM.  Ce  n'était  pae  tout.  Cbaries-Emmanuel  voyait  dans 
raiiauduu  de  la  Savoie,  au  niomeut  où  Taruiee  eujiëuiie 
renvabîssail»  un  triste  présage  de  la  perte  de  cette  pro- 
vince. H  lui  semblait  qu'il  renoiirait  à  cette  contrée,  si 
lidèie  et  dévauéOt  à  ce  berceau  de  sa  maison  dont  elle 
avait  reçu  son  nom.  U  emportait  en  effet  la  conviction 
que  la  défense  de  la  Savoie  était  incompatible  avec  la. 
conservation  du  Piémont»  et  la  douloureuse  pensée  que  la 
Savoie  loi  serait  tdt  ou  tard  eol^Bvée,  à  lui  ou  à  ses  dâ* 
ceuiianis,  ne  le  quitta  p^us.  Jamais  il  ne  repassa  les  Al* 
pe»,  car  U-  évitait  avec  soin-tous  les  lieux  qui  lui  retra- 
çaient de  pénibles  souvenirs. 

Le  gros  de  son^  aruiée»  qu  il  avait  laifciaé  eu  Lonibardie  , 
à  la  disposition  du  comte  de  Daun,  s'était  retiré  de 
bonne  heure  dans  ses  quartiers  d'hiver,  n'ayant  plus, 
depuis  bir  fuite  du  duc  de  Montemar,  d'ennemis  à  com- 
battre. Mais  le  comte  de  Gages ,  substitué  à  ce  général 
.par  la  cour  de  Naples ,  essaya,  dès  son  arrivée,  de 
surprendre  les  Austro-Sai*des.  Ayant  échoué  dans  cette 
tentiitive,  il  reiUra  dans  les  États  du  Pape,  où  iJ  comp- 
tait attendre  le  printemps;  mai&  sa  cour  ne  le  lui 
peraiit  pas;  BUe  voulait  tine  bataille  à  tout  prix,  et 
le  comte,  craignant  de  j)artager  la  disgrâce  de  âou 
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prédécesseur,  se  décida  à  passer  le  Panaro  et  à  offrit 
le  combat  au  comte  de  Daun.  Gelai-d,  voyant  qa*il  ne 
pouvait  l'éviter,  préféra  le  prévenir  et  attaqua  les  Espa* 
gnols  dans  le  voisinage  d'un  lieu  appelé  Campo-Santo. 
La  batailiot  qui  dura  tout  le  jour,  fat  des  plus  meur- 
trières, mais  la  victoire  demeura  aux  Austro -Sardes, 
puisque  les  Espagnols  abandonnèrent  leur  campement  ^ 
et  1^  transportèrent,  ainsi  que  les  ponts  jetés  par  eux, 
sur  l'autre  rive  du  Paiiaro;  leurs  pertes  d'ailleurs  furent 
trois  fois  plus  considérables  que  celles  des  alliés.  Biais 
la  1)ataille  ayant  été  livrée  sans  autre  but  que  de  rem- 
porter une  victoire,  et  une  victoire  paraissant  indispen* 
sable  à  Torgueil  espagnol,  la  cour  de  Madrid  décora  sa 
défaite  du  nom  de  victoire,  et  aucun  de  ceux  qui  aiiibi- 
tionnaient  ses  laveurs  n'essaya  de  la  contredire.  Le 
comte  de  Gages  contribua  de  toutes  ses  forces  à  cette 
singulière  interprétation,  et  lui-même  reçut  comme  ré- 
compense de  sa  prétendue  victoire  le  titre  dé  marquis 
de  Camj)0-Santo.  Des  réjouissances  pnbliques  consta- 
tèrent à  la  cour  de  àVIadrid  ce  beau  lait  d'armes.  Les 
Austro -Sardes  dédaignèrent  de  réfuter  d*atissi  ridi- 
cules mensonges ,  et  ils  se  contentèrent  sagement  des 
avantages  matériels  qu'ils  avaient  remportés.  Non-seu- 
lement  le  champ  de  bataille  et  le  camp  d'où  les  {espa- 
gnols étaient  partis  pour  combattre  étaient  demeurés  en 
leur  pouvoir,  mais  les  Espagnols  s'étaient  retirés  plus . 
avant  dans  la  iiouiagne  en  laissant  trois  mille  de  leurs 
morts  au  bourg  de  Gampo-Santo,  à  côté  de  huit  cents 
cadavres  anstro-sardes. 

Le  printemps  et  iété  de  ilàZ  se  passèrent  en  négo- 
ciations. La  France  persistait  à  ne  voir  dans  le  traité  pro* 
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visoire  entre  le  roi  de  Sardaigne  et  la  reine  de  Hongrie 
qu'uae  ruse  diplomatique  pour  la  forcer  et  pour  forcer 
r£spagne  à  offrir  à  Charles-Emmanuel  de  meineures  con- 
ditions que  par  le  passé.  L'infant  don  Piiilippe  partageait 
cette  manière  de  voir,  tout  en  s'alannant  des  prétentions 
de  Charles-Emmanuel  et  en  craignant  qu'il  ne  fût  impos- 
sible d<  le  satisfaire.  Aussi  avait-il  occupé  la  Savoie  et  se 
tenait-il  prêt  à  pénétrer  en  Piémont  si  les  négociations 
entamées  par  la  France  venaient  à  échouer.  Quant  à 
Marie-Thérèse,  elle  ne  se  montrait  pas  aussi  prodigue  de 
promesses  que  la  France;  mais,  reconnwsant  l'impor- 
tance des  services  que  le  roi  de  Sardaigiie  lui  rendait, 
die  avait  consenti  à  le  dédommager  pécnoiairement  des 
frais  de  la  guerre,  et  Charles-Emmanuel  qui,  en  soute- 
•  nant  Marie-Thérèse,  favorisait  ses  propres  vues  politiques, 
était  satisfait  de  les  poursuivre  sans  que  cela  lui  coûtât 
d'argent.  L'Angleterre,  aux  prises  depuis  plusieurs  an- 
nées avec  r Espagne,  et  intéressée  à  empêcher  qu  elle  ne 
se  réconciliât  avec  le  roi  de  Sardaigne,  offhdt  à  Marie- 
Thérèse  de  la  secourir  pai*  un  emprunt,  dans  le  cas  où 
les  frais  de  la  guerre  lui  deviendraient  trop  lourds  à  sup* 
porter  seule. 

L'infant  don  Philippe  demeurait  i(  s  bras  croisés  en  Sa- 
voie, mais  Gharles^Emmanuel  persistait  à  ne  pas  se  séparer 
de  la  reine  de  Hongrie.  Pour  empêcher  cette  invasiuu  nje- 
naçante,  Charles-Emmanuel  employa  les  loisirs  que  Ten- 
nemi  lui  laissait  à  la  construction  d'un  ensemble  de  forts 
détachés  destinés  à  défendre  le  passage  des  Alpes.  Une 
ligne  de  postes  fortifiés  couvrit  la  crête  centrale  des 
Alpes  et  s*étendit  le  long  des  cols  et  jusqu'à  quelques 
lieues  en  avant  de  ses  meilleures  places.  Le  versant  du 
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moal  Bîanc  vers  la  mer,  ks  cois  de  la  Seigne,  du  Petit- 
âiûit-fieniard,  dv  mbtt  Genis,  dti  Cfaâteau-taipins  «1 
de  LantMoû ,  de  Brans  et  de  Ifontàlbair  dans  )é 
comté  de  Suse,  furent  ai)niés  par  des  iortiticatioDs  què 
défendaient  à  leur  tour  d'autres  fortificatioiis  secondaures, 
communiquant  entre  elles  et  avec  les  places  fortes  dé 
Suse,  d  Exilies,  de  Fenestrelles,  de  Démont,  de  Sauvergne 
et  de  Coiii  par  des  chemiiië  construit»  tout  exprès*  Bts 
troupes  rég^ulières  furent  destinées  a  la  défense  des  prin- 
cipaux de  ces  lorts  détachés»  et  les  fortitications  secon- 
daire» devaient  être  défendues  par  dés  chasseurs  monta- 
goai'ds  et  par  des  gardes  naUonaux  ou  communaux  ;  des 
postes  de  cavalerie,  placés  au  débouché  des  princîpaJles 
vallées,  eoulplétaient  ce  vaste  système  de  fortifications. 
C'était  la  première  fois  qu'un  sonveraui  employait  une 
Ugne  dé  mdntagnes  aussi  considéraldés  que  les  Alpe» 
comme  de  véritables  forteresses,  et  il  iit>l  au  mois  singu- 
lier que  cette  preuuére  tentative  de  fortifier,  non  plu» 
seulement  des  villes  et  leurs  abords,  mais  de  relier,  par 
un  ensemble  de  forts  détachés  la  chaîne  mêmë  des  Alpes, 
ait  été  imaginée  et  exécutée  par  un  petit  souverain  qui 
ne  pouvait  disposer  ni  de  beaucoup  d'argent,  ni  d'une 
^ratnde  armée,  et  qui  portait  en  lui  la  triste  conviction 
de  rinutiiité  de  ses  efforts*  Ces  travaux  occupèffent  peii^ 
dant  cin({  mois  trente-cin([  baladions  de  soldats  et  une 
multitude  innombrable  de  paysans.  Les  Espagnols»  spec- 
tateurs étonnés  de  ces  opérations»  essayèrent  plus  d'uw 
fois  dé  les  interrompre  én  se  frayant  un  passage  à  li  avers 
lear  montagnes;  mais  leurs  tentatives  ayant  échoué,  'Û9 
comprirent  que  pareille  entréprise  sei^it  incdmparaMe- 
ment  plus  dithcile  encore  lorsque  les  travaux  coinman- 
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déd  pâr  (Uiiries-Kittittuni^  «niettt  âctefés,  et  ils  ifoîl- 
l^t^  MSStfrdfiFfNmr  feiltar0iipHsagelelongdélairi«r^ 

On  négociait  cependant  à  Vienoe,  à  Paris,  à  Slailnd  et 
^  Londres  ;  nuûit  les  négocistîoiis  sérieoëes  avideoi  lieu  à 
Worros  entre  les  plénipotentiaires  de  Kc  reine  de  Hongrie, 
de  là  Grande-Bretagne  et  de  la  Sardaigne.  Les  autres  né- 
gôclàtlons  étaient  destinées^  à  disslondèr  les  intentions 
de  ces  trois  puis^.inces.  Enfin  le  13  septei.isi e  de  l'an- 
née 17 A3,  le  chevalier  Osorio,  plénipotentiaire  du  roi 
de  Sardaigne,  si^oa  le  tracité  définitif  entre  son  souverain, 
la  Grande-Bretagne  et  rarchiducliesse  d  Autriche. 

Par  ce  traité,  OharleshEmmatiuel  renonçait,  en  faveur 
dè  Marie-Thérèse,  à  toutes  ses  prétentions  sur  le  Mila- 
nais et  s'engageait  à  défendre  la  pragniai [que-sanction 
de  Charles  VI  et  les  possessions  de  cette  princesse  en  Ita- 
lie, pendant  toute  la  durée  de  cette  guerre,  «avec  uiu: 
armée  de  45,000  hommes  eû'ectifs.  Marie-Thérèse,  de  sou 
jcôté,  lui  cédait  à  Pinstant  même  le  comté  d'Agherrà 
eii  deçà  du  Pô  et  le  Plaisantin  au  delà  de  la  iNura;  elle 
lui  abandonnait  en  outre  ses  droits  sur  le  marquisat  de 
Final,  et  elle  s'eu  i^ageait  à  tenir  en  Italie  30,0(K)  hommes 
a  sa  disposition,  qui  serviraient  sous  les  ordres  inuné- 
diàts  de  Charles-Emmanuel  toutes  les  fois  que  les  troupes 
des  deux  couronnes  se  trouveraient  réunies.  L'Angleterre 
s*engageait  à  payer  au  roi,  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre , 
la  somme  ahnuelle  de  200,000  livres  sterling,  aTra  de 
Taider  à  entretenir  une  armée  de  45,000  hommes;  elle 
devait  aussi  envoyer  dans  la  Méditerranée  une  flotte  suffi- 
sante pour  concourir  aux  opérations  de  l'année  austro- 
sarde  et  pour  empêcher  un  débarquement  sur  les  côtes 
du  comté  de  Nice, 
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A  peine  le  traité  de  Worms  fut-il  connu,  que  le  cabinet 
de  Versailles  conclttt  avec  le  plénipoteotiaire  espagnol  un 

traité  d" alliance  ofi'ensive  et  défensive,  et  que  la  guerre 
fut  déclarée  par  la  France  aux  trois  puissances  sigoa^ 
taires  éa  traité  de  Worms. 

Les  hostilités  commencèrent  immédiatemeut,. chacune 
des  parties  belligérantes  étant  déjà  sous  les  armes  et  sur 
les  lîenx.  Les  Franco-Espagnols  sentaient  la  nécessité  de 
forcer  sur-le-champ  le  passage  des  Alpes,  pour  s'établir 
pendant  l'hiver  Àa  centre  du  pays  ennemi.  Don  Philippe, 
qui  se  dirig(^ait  vers  la  Provence,  rebroussa  aussitôt  che- 
min, et  attaqua  pendant  trois  jours  consécutifs  la  ligne 
fortifiée  des  Alpes,  que  Charles-Emmanuel  défendait  en 
personne.  Mais  ces  attaques  n'ayant  pas  réussi,  et  la 
neige  étant  tombée  en  grande  abondance,  don  Philippe , 
qui  craignait  de  se  voir  enfermé  dans  ces  régions  glacées, 
s'en  éloigna  à  la  hâte  et  ramena  ses  troupes  en  France. 
Cette  retraite,  opérée  dans  une  saison  rigoureuse,  lui 
coûta  cl)er.  Dans  ces  trois  jours  de  combat,  don  Philippe 
avait  perdu  plus  de  2,U00  hommes;  le  nombre  de  ceux 
qui  périrent  de  fatigue  et  de  froid  pendant  la  retraite  et 
avant  de  regagner  la  frontière  française,  ne  fut  guère 
moindre.  Les  montagnards  les  suivaient  à  quelque  dis- 
tance, les  attendaient  dans  un  défilé  ou  au  tournant 
d'un  étroit  seutier,  fondaient  sur  eux  et  les  massacraient, 
ou  les  faisaient  prisonniers.  L'hiver  suivant  fut  employé 
par  Gharles-iùainanuel  à  perfectionner  le  personiiei  et  le 
matériel  de  son  armée  et  k  compléter  ses  fortifications 
alpestres. 

Les  Espagnols,  de  leur  côté,  et  l'infant  don  Philippe 
surtout,  les  considéraient  comme -infranchissables.  Ce 
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n* était  pas  Tavis  du  prince  de  Gonti,  qui  commandait  les 
troupes  françaises.  Ce  prince  était  un  habile  homme  de 
guerre,  et  tout  l'apparat  de  ces  gigaiitescjues  fortifications 
lui  semblait  beaucoup  moins  imposant  qu'à  don  Philippe. 
Celui-ci  avait  adopté  Tavis  de  l'un  de  ses  lieutenants,  le 
marquis  de  Las-Minas,  qui  voulait  entrer  eu  Piémont  par 
Nice  d'abord,  en  traversant  le  j/ar,  puis  en  longeant  les 
cotes  de  la  Méditerranée  pendant  quelques  journées  de 
inarche,  enfin  en  tournant  sur  la  gauche  et  en  pénétrant 
dans  les  plaines  du  bas  Piémont  par  les  débouchés  du 
Tortonals,  du  Parmesau  ei  du  Moutferrat.  Le  prince  de 
Gonti,  au  contraire,  partageait  Popinion  des  jeunes  géné- 
raux cpi!  Tentouraient ,  et  qui  s'engageaient  à  conduire 
Paruiée  franco-espagnole  au  moyen  de  mouvementâ  com- 
binés, Ae  marches  et  de  contre*marches  savantes,  à  travers 
ce  labyrinthe  de  fortifications,  aussi  facilement  que  s'ils 
n'avaient  à  traverser  qu'un  pays  ouvert.  Le  prince  de  Gonti 
insista,  soutint  vivement  cet  avis,  en  faisant  ressortir  le 
danger  d'une  descente  de  la  flotte  anglaise  en  Provence, 
dans  le  cas  où  Parmée  franco-espagnole  établirait  son 
centre  d'opérations  aussi  loin  de  cette  province.  Le  con- 
seil de  guerre,  tenu  à  cette  occasion  par  les  chefs  des  ar- 
mées alliées^  fut  long  et  donna  lieu  à  une  discussion  fort 
animée.  Mais  l'infant  don  Philippe  n'avait  oublié  ni  les 
rigueurs  du  climat,  ni  la  haine  féroce  des  habitants  de  la 
Savoie,  et  il  était  bien  décidé  à  ne  plus  y  exposer  ni  ses 
soldats,  ni  sa  personne.  Son  rang  lui  donnait  le  droit  de 
décider  en  dernier  ressort,  et  son  avis  prévalut  néces- 
sairement. 

Gharles-£mmanuel  connut  bientôt  les  résolutions  de 
Parmée  ennemie  et  s'appliqua  sans  retard  à  les  déjouer. 
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Le  château  de  Nice  n'avait  pas  été  rétabli  depuis  que 
Louis  l'avait  déQ[i{i,Q^lé.  iUbarle^Ëmfa^pu^  .§e  h^t^ 
4e  l'entourer  d*oay^rfbgfts  en  terre    en  inacc^jierie,  qui 

furent  jiigés  imprenables. 

L '^aoeipi  ?o|igea  abr9  ^  s'ouvrir  rm  p^ssag^  entre 
Montalban  et  la  mer,  p[iais  il  fallîut  auparavant  éloigner 

flotte  an^itoige,  qui,  établi^  i^fips  qes  jpaiages,  eippè- 

cbaU  4^  traverser  l^  br^  4^  qiç^  qui  sépare  la  Proy^nc^d^ 

i^ontalban.  line  bataille  navale  fut  le  résultat  de  cette 
p^c^ité,  ^lalUç  ida^i  ^^u^e  Igs  .d^i^  pf^tis  $  ^t^i" 
buèreQt  la  yiotoire  (22  féyricr  17A4).  M^s  f  histoire  1> 
décernée  aux  Anglais,  qui  empêchèr^t  en  effet  le  dé- 
bf^quemcipt  projeté  par  iesJFraaco-if  speignois.  jCeux-çi  se 
^éci^èrent  alors  à  attaquer  directement  les  fortification^ 
if  jjjlopjiaUJt^û,  qui  formaient,  depuis  cjue  les  nouveau} 
tf^y^%  i^vaii^Qt  été  aebeyés,  1^  véritable  défeqse  de  I^ice. 
La  ville  fut  occupée  par  les  troupes  eiineuiies  sans  oppo5îer, 
pour  ^iu>i  jdife»  Me  r,ésistaucç.  |^li4â  çe  Xk^tfii  pas  la  prise 
de  Nice  que  Jes  Franco-Espagnols  se  proposaieut,  c^était 
de  s'assuref  i^n  p^^sage  sous  Montalban  et  le  long  du  lit- 

tqri4*  L'attaque  eut  Uc^u  Je    avri]  ^7))4t  ^.t  fut  d'aboni 

heureux  pour  les  assaillants.  Les  quatre  principales  bat- 
teries sardes  toaiI)è{;enjt  bientôt  au  pouvoir  de  i  eqn^^uiii 
çinq  bataillons  furent  pri^  et  emmenés,     \$  marquis  de 

Suse,  frère  naturel  du  roi,  et  coniuiaudaiit  à  \Iuntalbaii, 

pex^h  la  yie.  Ce  mftlbeureu^  début  ïfçui  pourtant  paç 
les  suites  qu'on  deyait  eu  atle>ndre.  Le  commandeur  de 
GiûQay  remplaça  \q  m^vg^^  Su;^  pt  jqptrepi^t  de  ré- 
parer cet  échec.  Les  troupes  sardes,  ranimées  par  lui« 

prirent  pour  la  troisième  fois  les  positions  qu'elles  avaient 
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loos  franco-eï?pap:nol3,  et  après  avoir  épuisé  leurs  muni- 
tions, jleg4H^ui;^vireiUà  (X>up^de4iyi0rres.  lUcç^^^ 
tout  le  jour;  mais,  vers  le  soir,  reoDemi  était  en  pleiiie 
rout^,  et  se  voyait  cliu^^e  ie  fusil  daas  les  reins  jusqu'aux 
portas  de  Nice.  Ses  pertes  dépassèreoi  ceUes  des  S«rdes, 
c'est-à-dire  que  le  nombre  des  morts  et  des  blessés 
frarico-£spag(ioyU  fut  pluâ  coosidérable  que  celui  des 
Santés  ;  mais  ceux-ci  avaient  eu  dès  Je  coiomencettieut 

de  l  iiction  cinq  bataillons  pris  par  l'ennemi,  et  Tarmée 
sar^^t  qvloique  u:èâ-€auiSM^able  pajr  rapport  au  cbi^r^ 
4e  la  population,  n*était  pas  de  force  i  supporter  un 
seo^^ie  A'evei*.  Gbarles- Km  manuel  reconaut  l'insufij- 
sance  4e  ses  moyens  pour  exécuter  les  ^9jBts  qu'il  s'était 
tracés,  et  regretta  les  travaux  accomplis  autour  de  Nice 
^  d^  UoQtalbau,  que  la  pert£  de  quelques  cettUiuû»  de 
soldats  rendait* inutiles.  Mais  ce  n^était  pas  le  moment 
de  ^e  livrer  à  d  impuisaauts  rcigretâ;  il  iaiiait  se  bâter  de 
fioraier  de  nouveaux  desseins,  ntKundonner  des  positions 
qn*Qn  ne  pouvait  plus  défendre  et  se  porter  sur  un  antre 
point  plus  facile  à  garder  avec  ie  nombre  de  troupes  eu- 
eore  jdispoftiUefl-  Le  rai  se  déddapour  Oreille  et  y  coo- 
centra  toutes  ses  forces  ,  la  Hotte  anglaise  y  transportai© 
Qiat^iel  de  l'année,  rartUlerie,  les  iuuaitiaa«,  Ic^s  ma- 
lades et  les  blessés.  Tontes  les  mesures  qui  pouvaient  aider 
à  la  défense  de  cette  place  et  des  passages  qu'elle  c^ouii- 
mût  furent  prises  par  le  comm^<jieur  de  GiucfiiO  ;  ceye^i- 
dant  dfi  tristes  pensées  préoccupaient  le  roi.  La  défense 
d  Uueiile  était  mieux  proportiouiîée  que  celle  de  Nice  aM 
nombre  réduit  de  ses  soldats  ;  mais  sa  position  était,  par 

la  même  raison,  beaucoup  plus  faible  que  la  pri^nière,  et 

U  n#  j^uvaii  se  flatter     garder  l'une  après  avoir  jMerdu 


Digitized  by  Google 


391      HiSiUlRE  DE  LÀ  HÂISON  DË  SAVOIE. 

l'autre.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  pénibles  réflexions  qu'une 
nouvelle  ioattendue  vint  le  surprendre  et  ranimer  sa  con- 
fiance. 

La  discorde  dont  nous  avons  eu  si  souvent  à  déplorer 
l'einstence  entre  les  princes  de  la  maison  de  Savoie  et  ses 
alliés  n'ctait  pas  un  fléau  spécialcaient  attaché  à  cette 
maison.  Les  commandants  français  et  espagnols  des  ar- 
mées alliées  y  étaient  aussi  sujets.  L'infant  don  Philippe 
et  le  marquis  de  Las-Minas  d'un  côté,  le  prince  de  Gonti  et 
son  éfatrmajor  de  l'autre»  n'avaient  jamais  été  d'accord 
depnis  l'ouverture  de  la  campagne,  et  c'était  contraire- 
ment à  l'avis  de  ce  dernier  que  la  Savoie  avait  été  aban- 
donnée pour  le  comté  de  Nice.  Les  difficultés  qu*on  ve- 
nait de  rencontrer  dans  l'exécution  du  plan  d'attaque 
dressé  par  les  généraux  espagnols  donnaient  .gain  de 
cause  aux  généraux  français,  qui,  sanè  être  elFrayés 
de  ce  qui  leur  restait  à  accomplir  pour  parvenir  dans 
le  bas  Piémont,  prenident  plaisir  à  exagérer  les  pé- 
rils de  l'entreprise  en  les  comparant  aux  dangers,  bien 
moindres  selon  eux^  qu'eût  présentés  le  passage  à 
travers  la  ligne  fortifiée  des  Alpes  savoyardes.  La 
posiLiua  de  Montalban  était  à  vrai  dire  emportée;  mais 
cet  avantage  était,  disaient-ils  encore,  bien  mince, 
puisque  toute  Tannée  sarde,  moins  les  cinq  batail- 
lons captifs,  était  encore  devant  eux,  défendant  une 
autre  position  située  à  quelques  lieues  de  distance,  et 
qui,  quoique  moins  considérable  que  la  première,  était 
aussi  plus  facile  à  garder.  Si  on  parvenait  à  prendre 
Oneille,  les  Sardes  iraient  se  poster  plus  avant,  et  ce  se- 
rait une  série  de  batailles  à  livrer.  En  admettant  qu'où 
les  gagn&t  toutes,  on  n'en  tirerait  d'autre  profit  que  la 


Digitized  by  Google 


CHARLES-EMMANUEL  1" 


3^3 


gloire.  D* autre  part  ,  si  on  en  perdait  une  seule,  c*en 
était  fait  de  Tannée  ailiée*  aventurée  au  cœur  d'un  pays 
ennemi  et  entourée  de  paysans  féroces  et  de  troupes  ha* 
biles  et  aguerries.  C étaient  là  de  vrais  dangers»  tandis 
que  l'expédition  de  Savoie  n'en  présentait  que  d^ppa- 
rents,  tels  que  la  science  militaire  enseignait  à  les  dc- 
jouer.  Ces  discours  inspirèrent  aux  Espagnols  le  plus 
'  vif  regret  d'avoir  quitté  la  Savoie  et  leur  firent  envisager 
le  passage  le  long  du  littoral  de  la  Méditerranée  comme 
un  projet  téméraire»  d'une  exécution  impossible.  On  parla 
de  rebrousser  chemin  et  de  retourner  en  Savoie.  Les 
Français  repoust^rent  cette  proposition  comme  une  là* 
cbeté«  mais  leur  résistance  acheva  de  décider  les  Espa- 
gnols, qui  regardaient  leurs  alliés  comme  des  étouidis 
capables  de  s'acharner  aux  plus  folles  entreprises  dans 
l'unique  espoir  de  capter  l'admiration  du  public.  Les 
Espagnols  allèrent  jusqu  à  soupçonner  les  Français  de 
souhaiter  la  perte  de  l'armée  et  la  leur  même,  pourvu 
que  la  supériorité  de  leurs  plans  sur  c(;nx  des  Espagnols 
fût  prouvée.  Bref,  pendant  que  Charles-Emmanuel  et  ses 
principaux  oflSclers  tenaient  les  yeux  fixés  sur  la  route  de 
Nice,  s'attendant  à  chaque  instant  à  voir  paraître  les 
troupes  franco-espagooleSi  ils  reçurent  la  nouvelle  de  la 
délivrance  de  Nice  et  de  la  retraite  de  l'ennemi  au  delà 
du  Var.  Les  Esp  mnols  s'étaient  mis  en  marche,  sans  rien 
écouter^  et  les  Français  les  avaient  suivis  tout  en  les  ac-» 
câblant  de  leurs  sarcasmes. 

Le  roi  de  Sardaigne  crut  d'abord  que  cette  retraite  ca- 
chait une  ruse  de  guerre  pour  l'entraîner  loin  du  littoral. 
Connaissant  la  faiblesse  de  sa  posillon,  il  ne  pouvait 
croire  que  l'ennemi  se  retirât  devant  lui,  sans  tenter  une 
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seule  lois  la  fortune  dea  armes.  Mais  d'autres  noovfllf|8 
éîssipèreot  bientôt  ses  doutes.  L'armée  franco-espugnrie 
continuait  sa  marche  vers  le  Dauphiné,  et  allait  évidem- 
ment essayer  une  seconde iovasioQ  de  laSavûie.  Convaincu 
dès  Jors  qu*il  n'avait  pas  à  craindre  une  nonviàle  attaque 
dn  littoral,  Charles-Emmanuel  ramena  en  toute  hâte  ses 
troupes  vers  les  Alpes  occidentales,  les  rassembla  entre 
le  lloDt-Viso  et  la  Sture,  et  établit  son  quartier  général 
derrière  les  lignes  de  (Château-Dauphin.  On  était  ïdors  au 
mois  de  juillet  de  Tannée  17i&. 

Ni  le  prince  de  Conti  ni  ses  p:énéraux  n'avaient  trop 
présumé  de  leur  habileté  ^n  s' engageant  à  anéantir  par 
de  savantes  manœuvres  et  presque  sans  coup  férir  l'ob- 
stacle des  fortifications  alpestres  qui  semblaient  si  re- 
doutables aux  Espagnols.  Une  partie  de  l'armée  alliée 
gravît  les  hauteurs  dominant  les  premières  barricades 
que  commandait  le  maquis  Pallavicini,  et  elle  régla  si 
bien  sa  marcbe  qu'au  moment  où  l'autre  moitié  de  Tar-* 
raée,  sous  les  orcTres  des  princes,  était  prête  à  attaquer 
de  front  ce  premier  point,  les  Sardes  aparçureut  tQut  à 
coup  les  h»iteurs  environnantes  couvertes  d^eonemis. 
Le  manjuis  Pallavicini  comprit  aussitôt  que  la  défense 
des  barricades  était  impossible,  et  sans  perdre  un  te^ps 
précieux  en  efforts  aussi  meurtriers  qu'inutilos,  il  en- 
cloua  ses  canons,  brida  ses  uKigasius  et  conduisit  ses 
troupes  en  bon  ordre,  sous  la  protection  du  fprt  de  Aé- 
mont. 

Le  bailli  de  Giory  avait  d'abord  reçu  Ji^ordre  d  attaquer 
Gbàteau-Dauphin  à  un  certain  moment  donné,  et  d'après 

leurs  calculs  les  princes  devaient  t  ire  en  mesure  de  lui 

porter  SAfiours.  Uais,  après  \»  wcfiè»  <^  ^'^tt^i^p^  ,4^ 
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iHtrrîcacles  et  la  retraite  prudente  du  marquis  Paltavicini^ 

^  pfiqcÊS  iugiureiu  que  Tassaut  Chà^eau-Dauplilii 
Betrjèii  superflu,  et  Us  envoyèrent  un  exprès  aq  bailli  pour 
lui  ordonner  de  s  en  abstenir  et  de  les  venir  joindre  sur 
^a  autre  poiat.  lin  accident  arrivé  4  ce  messager  eji^i^" 
çh^  le  baiUi  de  connaître  le  changement  survenu  daps 
les  dispuMUuu3  i^es  princes,  et  fut  caube  (^u'il  JUvra  i^a.- 
j^aiUe  sous  Châteav-Daupbin,  pendant  que  les  secours  sur 
lesquels  il  comptait  étaient  loin  de  lui. 

P'autre  part,  le  roi  de^ardai^e,  ayant  etu  inloimé  du 
succès  des  enoemis  au  passage  des  barricades,  se  dispo- 
sait à  abandonner  la  position  de  Cbàteau-Dauphin,  et  ce 
Xut  le  mouvement  opéré  par  ses  troupes  pour  commencer 

riBtraite,  qui  décida  le  bailli  de  Giory  à  bâter  son  atta- 
que. U  était  t;  ois  beur^s  de  i'après-nucii  ioj  si^ue  cet  offi- 
CH!^  parut  avec  ses  troupes  devant  la  grande  redoute  de 
Pierre-Longe,  la  plus  forte  posiUoo  de  toute  la  ligne. 
Ses  premier^  aiforts  furent  courounéi»  d'un  plein  succès  ; 
les  Quvr^iges  extérieurs  furent  (tinportés  eo  quelques  in- 
stants, et  les  mille  soldats  sardes  quidéfeiidaieiit  le  poste 
se  vireat  repoussés  dans  riutérieur  du  fort.  Mais  ce  pre- 
mier effet  de  la  surprise  fut  de  courte  durée.  Attaqués 
corps  ijk  corps  par  les  Français,  les  soldats  sarde.>  ic- 
Irouvèrent  bientôt  toute  leur  énergie  et  refoulèrent  les 
^saillants  jusqu  au  fond  d'un  ravin  qui  formait  comme 
uuiu^sé  (iaïur^  autour  de  la  redoute,  et  dans  lequel  les 
Français  étaieat  exposés  au  feu  de  toute  Tartillerie  du 
fort  qui  les  foudroyaiL  L'herbe  couverte  de  verglas  sur 
laquelle  ils  marcbiûent  était  si  glissante  qu*Us  tombaieut 
^  cba^que  pas  et  ne  pouvaient  se  soustraire  par  la  rapi- 
dité ^  ^rs  iqQHV^u^^      ^uc^rm^  quiiriiers  dç  rç- 
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ches  que  les  Sardes  avûent  préparés  à  Tavance  et  qu'ils 
faisaient  rouler  sur  eux.  Le  découragemeiU  des  Français 
fut  si  grand  qu'ils  demeurèrent,  pendant  plus  de  deux 
heures,  dans  cette  affreuse  position  sans  rien  tenter  pour 
en  sortir,  jusqu  à  ce  que  le  bailli  de  Giory,  ayant  été 
blessé  mortellement,  fit  donner  le  signal  de  la  retraite. 
Elle  était  presque  aussi  cUllicile  que  l'attaque,  puisqu'il 
fallait,  pour  sortir  du  ravin,  gravir  la  pente  opposée  à 
celle  où  était  coiiblruit  le  foi  t,  que  cette  pente  était  des 
plus  escarpées  et  le  ravin  des  plus  étroits,  de  sorte  que 
chaque  soldat  français  grimpant  sur  la  montagne  en  face 
de  l'ennemi  lui  présentait  un  but  presque  impossible  à 
manquer.  Le  nombre  des  malheureux  qui  roulèrent  dans 
l'abîme  dépassa  de  beaucoup  celui  de  leurs  camarades 
qui  parvinient  au  sommet  de  la  montagne.  Ce  fut  alors 
que  deux  régiments  français,  animés  par  cette  ardeur  hé- 
roï  jiio  qui  fera  toujours  de  Tarmée  fi  ançaise  la  pi  emlère 
armée  du  moude,  prirent  le  parti  de  fermer  Toreille  au 
son  du  tambour  qui  battait  la  retraite,  et  de  faire  taire 
l'ai  lillcrie  enneiujie,  q ui  ex  tenu iu ait  leurs  frères  d'armes.  11 
fallait  pour  cela  prendre  la  redoute,  et  le  corps  d'armée 
tout  entier  venait  de  le  tenter  sans  succès.  N'importe  I 
Ces  deux  régiments  ne  calculent  ni  les  diilicuités  de 
l'entreprise,  ni  les  dangers  qui  les  attendent*  Tandis 
que  lenrs  camarades  tombent  foudroyés  à  leurs  côtés, 
ils  s'élancent  au  pas  de  course.  Plusieurs  d'entre  eux 
sont  précipités  au  fond  du  ravin  et  ne  se  relèvent 
plus.  Les  autres  pressent  le  pas,  s'encouragent,  arrivent 
au  sommet  de  la  hauteur  ;  ils  sont  à  quelques  pas  du 
fort;  ils  se  précipitent  sur  ses  murailles,  les  escaladent 
eu  partie,  y  pénètrent  par  les  brèches  et  jusque  par  les 
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ttîêiirtrières  où  sont  placés  U  s  canons.-  Lu  carnage  af- 
freux de  Sardes  et  de  Français  est  le  résultat  de  ce  coup 
de  main  audacieux,  lia  se  battent,  ils  s'égoi^ent  sur  les 
pièces,  dans  riiitérieur  du  fort,  partout  où  se  reocoii- 
trent;  mais  la  redoute  demeure  au  pouvoir  des  Français, 
et  le  reste  de  leur  armée,  qui  poursuivait  sa  funaste  re- 
traite, se  demande  étonné  ce  qui  a  fait  taire  rartillerie 
sarde.  Dans  ce  fait  d'armes,  si  glorieux  pour  une  partie 
de  l'année  Iraiiraise,  ses  pertes  furent  pu  aria  m  beauconp 
plus  considérables  que  celles  de  Tarniée  sarde,  car 
ceUe**ci  n'avait  qu'un  millier  d'hommes  dans  la  redoute, 
et  plusieurs  d'entre  eux  écliappèrent  au  carnage.  Les  • 
Fraqçals  avouèrent  y  avoir  perdu  cent  officiers,  dont  six 
généraux. 

Cependant,  la  ligue  des  Alpes  était  forcée.  Au  lieu  de 
s'obstiner  à  réparer  cet  échec,  Gharles-£mmanuel  s'ap- 
pliqua à  défendre  ses  places  fortes  et  à  entraver  la 
marche  des  Franco-Espagnols.  U  réussit  à  les  empêcher 
de  mettre  le  siège  devant  Démont  avant  la  mi-août,  et, 
diaprés  son  calcul,  il  leur  fallait  au  moins  deux  mois 
pour  s'emparer  de  cette  place  si  bien  fortifiée.  Hais  un 
malheureux  accident  déjoua  ses  prévisions.  Le  feu  prit 
dans  l'intérieur  de  la  citadelle,  et  quelques  soldats,  saisis 
d'une  terreur  panique,  coururent  aux  portes  et  les  ou- 
vrirent. Dès  lors,  la  route  de  Goni  était  ouverte  à  l'en- 
nemi; il  ne  tarda  pas,  en  effet,  à  s'y  porter  et  à  commen- 
cer le  siège  de  la  ville. 

Charles-Emmanuel  n'avait  pas  oublié  les  héroïques 
leçons  qu'il  avait  reçues  de  son  père  dans  une  occasion 
•  plus  triste  encore  que  celle  ou  lui-même  se  trouvait.  11 
tâcha  d'imiter  la  conduite  de  Yictor-Amédée  pendant  le 
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siège  de  Turin  par  les  Français,  et  il  y  réussit.  11  se  pré- 
sentidt  incessamment  à  l'armée  ennemie  de  façon  à  loi 
inspirer  le  àémr  et  Tespoir  de  s'emparer  dé  sa  permme  ; 
puis,  au  moment  où  ies  chefs  de  l'armée  franco-espagnole 
se  croyaient  assurés  soit  de  le  forcer  à  leur  livrer  ba- 
taille, soit  de  l'attirer  dans  un  piège,  il  disparaissait  h 
leurs  yeux  pour  recommencer  bientôt  ses  trompeuses 
mntnœuvres.  I)  parvint  ainsi  à  ralentir  considérablement 
et  parlois  même  à  interrompre  conjplétement  les  opéra- 
tions du  siège  de  Coni.  Les  paysans  des  environs*  les 
Vaudois  surtout,  se  montrèrent,  cette  fois  encore,  d*utile9 
et  de  zélés  auxiliaires  de  leur  roi.  Ils  formaient  de  véri- 
tables guérillas^  interceptant  et  enlevant  ks  convois  dé 
Tannée  ennemie,  harcelaiit  et  attaquant  ses  avant-postes 
et  les  corps  isolés,  et  pénétrant  jusque  dans  son  camp 
pour  le*  piller,  lorsqu'il  n'était  pas  suffisamment  gardé. 

Ainsi  troublés  et  détournés  de  leurs  opérations,  les 
assiégeants  ne  parvinrent  jamais  à  investir  complètement 
la  ville  de  Coni.  La  tranchée  y  fut  pourtant  ouverte,  et 
peut-être  cette  place  eût-elle  fini  par  succomber  si  Gbai  les- 
Bmmàuuel  ne  s'était  décidé  à  tenter,  pour  la  sauver,  les 
chances  d'une  bataille.  Ce  fut  le  marquis  d'Ormèa,  le  di- 
plomate et  le  conseiller  le  plus  habile  peut-être  que  TËu- 
rope  pdssédât  à  cette  époque,  qui  l'y  engagea,  car  le  roi 
de  Sardaigne  avait  en  ce  moment  beaucoup  à  gagner  et 
peu  à  perdre  des  suites  d'un  combat.  On  pouvait  for- 
cer l'ennemi  à  se  retirer,  et  lors  même  que  l'issue  de 
la  bataille  serait  défavorable  à  Charles-Emmanuel,  les 
Bardés  parviendriUent  toujours  à  introduire  dës  troupes 
fraîches  dans  la  ville,  ainsi  que  les  provisions  et  les  mu-  • 
nitions  dont  elle  commençait  à  manquerr  Ce  fut  le  mar^ 
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qeis  d'Orméa  hd-sMae  qui  se  chargea  d'opérei*  le  ravr- 

taillemeut  de  la  place  peudaiit  TeDgagemeut,  et  il  s  en 
acquitta  arec  le  zèle,  rJbabiieté  et  le  bonheur  qui  aem* 
bfaôeot  raccompagner  dans  toutes  ses  entreprises. 

La  victoire  6e  déclara  pourtaut  coiiUe  Ciijaries  Euima- 
»ud.  Le  sori  semblait  le  poursuivre  ;  car  tous  les  accidents 
qui  ont  si  souvent  une  grande  part  clans  le  succès  desen- 
ti-eprisesliumaiiies  touioaient  toujouis  à  :>oadéâavautage* 
Péttl-être  aussi  avait-il  le  tort  de  vouloir  les  prévenir  à  IV 
van  ce  et  inaiiquait-il  de  cette  confiance  dans  sa  destinée 
ou  dans  la  protection  divine  qui  permet  à  T  homme  de 
génie  de  suivre  ses  inspirations.  Celui  qui  prétend  tout 
prévoir  et  aviser  à  tout  s'impose  une  tâche  impossible  à 
accomplir  et  ne  songe  plus  à  profiter  des  accidents  impré- 
vus. L'homme  doué  d'une  intelligence  véritablement  supé- 
rieure prévoit  les  événements  qui  se  âuiveut  et  qui  s  en- 
chatuent^et  réserve  son  attention  et  sa  résolution  pour  les 
accidents  qui  surviennent  peiidaiit  l'action,  sans  se  laisser 
ni  surprendre  ni  troubler  par  eux.  Cbarles-Ëmmauuel 
voulait  tout  prévoir,  croyait  avoir  tout  prévu,  et  lorsqu'il 
apercevait  sou  erreui*,  il  ne  savait  ([ue  s'arrêter.  Cet  excès 
de  prudence  lui  avait  fait  prendre  l'iiabitude  de  disposer 
son  armée  en  ligne  de  bataille  la  veille  du  jour  qu'il  des- 
tinait à  un  combat.  Cette  fois  surtout  qu'il  s'agissait 
d'une  action  si  importante  et«  pour  ainsi  dire,  décisive, 
il  n'eut  {j;arde  d  y  manquer.  Mais  les  Français,  qui 
voyaient  ces  préparatifs  sans  connaître  ses  intentions, 
crurent  qu'il  se  disposait  à  les  attaquer  le  jour  même,  et 
prélérant  l'oiiénsive  à  la  défensive,  ils  engagèrent  aus- 
sitôt l'action.  Tous  les  plana  du  roi  de  Sardaigne  fu- 
rent renversés  par  celle  iiTuptiun  soudaine,  et  lui-même 


Digrtized  by  Google 


9 


(00     filâtOtttfi  DË  tÀ  llAtâO^  DE  SAV0I8. 

n'eut  plus  d'autre  pensée  que  d'arrêter  les  combattants* 

n  ne  put  y  parvenir,  et  il  réussit  seulement  à  rendre  la 
victoire  impossible  à  son  armée.  Les  Français  avaient 
attaqué  son  aile  gauche,  ce  qui  était  en  désaccord  avec 
le  plan  qu  il  avait  prémédité.  Ses  soldats  étaient  trop 
braves  et  trop  remplis  d'ardeur  pour  se  restreindre  aux 
mouvements  prévus  par  lui.  Malgré  ses  ordres  réitérés, 
il  ue  put  jamais  les  décider  à  quitter  le  champ  de  ba- 
taille. L'aUe  gauche  du  moins  continua  la  lutte;  mais 
ni  la  droite  ni  le  centre  de  T armée  n'obtinrent  de  leur 
clief  la  permission  d'y  prendre  part.  La  nuit  seule  put 
séparer  les  combattants,  et  Gbaries-Emmanuel  se  hâta 
d'en  proùter  pour  rassembler  ses  tioupes  et  les  ramener 
dans  son  camp. 

Les  Français  purent  se  féliciter  du  succès  de  ce  combat, 
qu'ils  décorèrent  du  nom  de  victoire.  L'ennemi  leur  avait, 
en  effet,  abandonné  le  champ  de  bataille  et  s'était  retiré 
dans  ses  anciennes  positions.  Mais,  d'un  autre  côté,  le 
marquis  d'Orméa  avait  fedt  entrer  dans  la  forteresse  as- 
siégée tous  les  secours  dont  elle  avait  besoin,  et  en  avait 
emmené  tous  les  blessés  et  les  malades,  qui  en  gêoaient 
la  défense.  Si  le  succès  du  siège  avait  été  douteux  jus- 
que-là, il  semblait  désormais  désespéré,  et  les  géné- 
raux franco-espagnol$  y  renoncèrent.  La  bataille  dont 
je  viens  de  parler  avait  en  lieu  le  25  septembre,  et 
le  22  octobre  le  siège  de  Coni  fut  levé.  Les  assiégeants 
se  retirèrent  sous  le  fort  de  Démont»  dont  ils  s'étaient 
emparés  en  franclîissant  les  Alpes:  et  Charles-Emina- 
nuel  se  disposa  à  les  attaquer  pour  leur  reprendre  cette 
place  qu'il  ne  pouvut  laisser  à  reonemi;  mais  celui^^û 
le  prévint.  Impatiente  de  quitter  un  pays  où  des  daagens 
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toujours  nouveaux  semblaient  naître  .sous  ses  pas  et  de  se 
retrouver  avant  la  chute  des  neiges  sur  le  sol  de  la  France, 
Farinée  franco-espagnole  se  hita  de  démolir  le  fort  de 
Déuiont,  d*en  emporter  tout  ce  qu'elle  put  prendre  avec 
elle,  de  brûler  le  reste  et  de  repasser  les  Alpes.  Tous  les 
fruits  de  cette  première  campagne  étaient  perdus  pour 
elle,  et  Charles-Emmanuel  pouvait  se  dire  avec  orgueil 
que  sa  puissance  n'avait  subi  aucune  diminution  ni  son 
pays  aucun  dommage  sérieux.  Mais  le  sort  lui  préparait, 
pour  la  campagne  suivante,  de  plus  tristes  résultats*  Un 
nouveau  màriage,  celui  de  l'infante  Marie-Thérèse  avec  le 
dauphin  de  France,  resserra  Tuniou  entre  les  cours  de 
Madrid  et  de  Versailles»  Le  roi  d'Espagne  souhaitait  ar- 
demmeut  d'ajouter  le  Milanais  à  l'apanage  de  l'infant  don 
Philippe  en  Italie,  et  la  France  partageant  ce  désir,  les 
deux  rois  s'engagèrent  par  serment  à  ne  rien  négliger  et 
à  ne  reculer  devant  aucun  sacrifice  pour  atteindre  ce  but  ; 
et,  ce  qui  nous  semble  aujourd'hui  extraordinaire,  l'Italie 
adopta  non-seulement  les  vues  des  deux  puissances  li- 
guées pour  1  asservir,  mais  elle  leur  prêta  son  concours 
pour  les  aider  dans  leur  œuvre. 

Le  rovaiiine  des  Deux-Siciles  n'était,  à  vrai  dire,  qu'une 
dépendance  de  1  Espagne,  lin  prince  espagnol  y  régnait, 
et,  ainsi  que  cela  s'est  vu  fréquemment,  il  avait  gardé 
sur  le  trône  de  Naples  le  cœur  et  l'ambiiion  d'un.  Espa- 
gnol, Aussi  rien  de  plus  naturel  que  de  voir  une  armée 
napolitaine  marcher,  de  concert  avec  celles  de  la  France 
et  de  l'Espagne,  à  la  conquête  du  Milanais.  Mais  ce  qui 
semble  plus  singulier,  c'est  l'alliance  contractée  à  cette 
occasion  entre  la  république  de  Gênes  d'un  côté  et  la 
France  et  l'Espagne  de  l'autre.  Cette  alliance  était  fort 
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fechcrchée  par  les  cours  de  Versailles  et  de  Madiid  ;  car 
ce  n'était  que  sur  te  littoral  génois  qu'elles  pouvaient 
Of)érer  le  débafqtieiâent  de  leurs  troupes,  et  à  travers  9ùù 
territoire  que  ces  troupes  pouvaient  pénétrer  jusqu'au 
eœur  du  pays  ennemi.  Mais  comment  la  république  de 
Gènes,  d'ordinaire  si  prudente  et  si  jalouse  de  son  Indé^ 
pendance,  se  moiitrait-eiie  tout  à  coup  si  empressée  d  at- 
tirer l'étranger  sur  son  territoire  et  de  rétablir  sur  eee 
frontières?  Nous  trouvons  rcx|>llcation  de  cette  iiiconsé^ 
quence  dans  un  article  du  traité  conclu  Tannée  précédente 
etatfe  la  reine  de  Hongrie  et  te  roi  de  Sardaigne.  Marie'» 
.Tbérèse  avait  cédé  à  Ciiarles-Emmanuel  ses  droits  sur  le 
marquisat  de  Final;  mais  ces  droits  étaient  nuls  puisque 
Tettipereur  Charles  VI,  père  de  Mariè-Thérèse,  les  avait 
antérieurement  vendus  à  la  république  de  Gênes*  moyen- 
iiant  iix  millions  de  livres,  que  l'empereur  avait  touchés. 
Il  est  peu  probable  que  Marie-Thérèse  l'ignorât  en  signant 
te  traité;  peut-être  même  s'était^Ue  félicitée  de  sa  propre 
adresse  en  payant  avec  de  la  fausse  monnaie  les  service 
que  Charles-Enmiauuel  s'apprêtait  à  lui  rendre.  Ce  qui 
est  plus  étonnant,  c'est  que  Gfaarles^Emnmnuel  ait  ac* 
eepté,  sans  demander  d'éclaircissement,  la  prome&se 
d'une  paœille  récompense.  Peut-être  espérait-il,  eu  lais* 
sant  croire  à  «on  alliée  qu'il  était  aa  dupe,  rengager  à  te 
dédommager  plus  tard^  c'est-à-dire  lorsque  les  Génois 
s'opposeraient  à  l'exécution  de  cet  article  du  traité,  pau: 
l'abandon  de  quelques  terres  dans  le  Milanais.  Ge  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  Marie-Thérèse  n'aurait  [)a8  coamiis  cet 
de  mauTaise  foi,  êk  ^  avait  prévu  qu'il  aurait  pew 
effet  l'alitance  des  Génois  avec  la  Franoe  et  TEspa^i^De. 
Peut-être  s  at«e«idait^4e  à  des  protestati^s  de  la  part 
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des  Génois  et  espéi  ait-elle  acheter  leur  coiîcouis  en  leur 
reudaût  ^  qui  leur  «j^fuurleuait  déjà.  Mais  il  en  arriva 
atttreuieiit.  Indigo^,  #t  i  boa  droit*  contre  la  rane  de 
IJongrie  contiu  le  roi  de  Sard^gne ,  qui  dispo- 
saient ainsi  de  leur»  iiewt  kw  Céqois  dédaigoèreat  les 
plaintes ,  et  ne  songèrent  qu*à  la  vengeanee.  Elle  Att 
terrible,  car  eu  livrant  passage  aux  armées  étrangles» 
ils  anéantirent  d'un  seul  conp  tous  les  travaux  exécutés 
à  tant  (le  frais  par  Cliarles-Euinianuel  pour  furufier  ses 
États  et  les  mettre  à  Tabri  da  rinvasion  ennemie* 

lue  Gommandoment  des  troupes  franco-espagnoles  fut 
aoi30é  au  maréebal  de  MaïUebois,  élève  de  Villars  et  le 
dernier  peut-4tre  des  généraux'  appartenant  à  cette  gie- 
rieuse  école.  Il  résolut  de  rassembler  autour  de  Novi, 
sur  le  territoire  de  la  république  de  Gènes,  toutes  les 
troupes  dont  il  di^osait,  en  y  comprenant  l'armée 
rj.ipolitaine.  Le  débarquement  sur  un  point  quelconque 
de  la  Lignrie  était  devenu  impraticable  depuis  qu'une 
flotte  anglaise  était  stationnée  dans  ces  mers;  mais  le 
comté  de  Nice  et  Villefrauche  étaient  demeurés  au  pou- 
voir des  Français  depuis  le  combat  de  Ifontalban,  et 
ce  fut  en  traversajiL  le  Var  que  les  troupes  fiauco-espa- 
gnoles  pénétrèrent  dans  ïa  Ligurie.  l^les  maichèrent 
ensuite  le  long  de  ses  côtes  jusqu'au  point  où  la  route 
de  Novi  vient  aboutir  à  la  mer.  Les  troupes,  coiuluites 
par  le  maréehai  de  MaiUebois  lui-même,  mirent  soixante 
jours  à  défiler  le  long  de  l'étroit  passage  où  l'on  a  con- 
struit depuis  la  route  de  latioroiche,  et  elles  furent  expo- 
sées d'une  part  au  léo  de  la  flotte  «leglaiee,  et  de  f  autie, 
à  celui  de  50,000  Austro-Sardes  et  de  toute  la  population 
des  montagnes»  tt  eût  été  Cscik  d'<ensevelir  Tannée  enne- 
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mie  sous  les  éboulements  du  terrain  et  sous  les  quartier^ 
de  rochers  qu'on  aurait  fait  rouler  sur  elle.  Rien  de  tout 
cela  n'eut  lieu,  et  les  Franco-Espagnols  en  forent  quittes 
pour  relTroi  (^uc  leur  inspirait  naturellement  la  pensée 
de  ce  passage.  Ils  purent  supposer  avoir,  par  leur 
aspect,  tellement  troublé  le  jugement  de  leurs  ennemis 
qu'ils  leur  avaient  fait  perdre  de  vue  les  ressources  et 
les  moyens  de  défense  dont  ils  disposaient  encore;  et 
nous,  qui  étudions  les  faits  à  plus  d'un  siècle  de  distance, 
nous  ne  saurions  les  expliquer  autrement.  Les  résolu- 
tions hardies  imposent  même  aux  plus  braves,  et  cette 
marche  de  soixante  jours,  exécutée  entre  deux  ennemis, 
saus  espoir  de  retraite»  portait  un  cachet  d^audace  si 
extraordinaire,  qu*îl  pouvait  suffire  à  paralyser  toute  résis- 
tance. Les  Austro-Sardes  suivaient  à  la  v  érité,  du  haut  de 
leurs  sopmets  escarpés,  les  bataillons  franco-espagnols; 
parfois  même  ils  les  attaquaient,  mais  avec  si  peu  de 
vigueur  et  d  énergie,  que  les  Franco-Espagnols  se  senti-  - 
rent  plus  rassurés  après  avoir  essuyé  quelques  attaques 
qu'ils  ne  l'étaient  en  commençant  leur  long  voyage.  D'où 
vint  cette  inertie  des  Sabaudo-Autricbiens?  du  roi 
Charles-Emmanuel  ou  du  maréchal  de  Schulembourg, 
tous  deux  braves  guerriers  et  généraux  expérimentés? 
Les  historiens  auxquels  j'ai  emprunté  ces.faits  la  déplo- 
rent sans  l'expliquer. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  le  plan  du  maréchal  de 
MaiUebois  était  de  rassembler  autour  de  Novi  les  trois 
armées  dont  il  disposait  :  Tarmée  française,  Tan  née  es- 
pagnole et  l'armée  napolitaine.  Cette  dernière,  commandée 
par  le  comte  de  Gages,  devait  traverser,  pour  se  rendre 
au  lieu  du  rendez-vous,  toute  l'Italie  centrale  en  pré- 
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seuce  des  troupes  autrichienoes,  que  dirigeait  le  prince 
de  Lobkowitch  ;  ceDes-ci  la  suivirent  pas  à  pas,  sans  pou- 
voir ia  forcer  à  leur  livrer  bataille.  Après  avoir  rassemi>lé 
ses  trois  armées,  le  maréchal  de  Haillebois  se  proposait 
d'attaquer  simultanément  le  Piémont  et  le  Milanais,  per- 
suadé qu'il  était,  d'après  sa  couaaissance  du  caractère 
autrichien,  que  Marie-Thérèse  abandonnerait  son  allié,  le 
roi  de  Sai  daigne,  pour  courir  à  la  défense  de  ses  propres 
possessions,  et  que  le  Piémont  serait  alors  pour  lui  une 
proie  facile* 

Grâce  à  l'habileté  de  Maillebois  et  de  Gages,  ainsi 
qu'à  la  sagesse  de  leurs  mesures,  la  jonction  des  trois 
années  eut  lieu  au  jour  et  presque  à  Tljeure  fixés.  Les 
Génois  alors,  voyant  leur  territoire  bien  défendu  par 
des  forces  aussi  considérables,  proclamèrent  ouverte- 
ment leur  alliance  avec  la  France  et  TEspagne,  «et  leur 
fournirent,  comme  ils  s'y  étaient  d'abord  secrètement  en- 
gagés, 10,000  hommes  de  bonnes  troupes,  et  un  train 
d'artillerie  de  siège  et  de  campagne. 

Pendant  que  l'ennemi  déployait  tant  d'activité,  Charles- 
Emmanuel  et  son  allié  se  tenaient  obstinément  sur  la 
défensive,  se  bornant  à  empêcher  le  siège  d'Alexandrie, 
et  assistant  l'arme  au  bras  à  l'attaque  et  à  la  prise  de 
ïortone. 

C'était  cependant  Alexandrie,  et  non  Tortone,  que  le 

maréchal  de  Maillebois  convoitait,  et  dont  il  voulait  se 
faire  un  point  d'appui  avant  de  poursuivre  l'exécution 
de  ses  desseins.  Mais  retranchées  dans  leur  camp  de 
Bassigûano,les  troupes  sabaudo-autrichiennes  couvraient 
Alexandrie  et  ne  pouvaient  être  forcées.  Le  général 
français  eut  recours  à  la  ruse  pour  diviser  et  par  coq- 
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séqueiU  anioindiir  les  forces  qu'il  avait  à  combattre. 
U  appela  à  lui  la  restant  des  ti'oupes  française»  et  espa^ 
gnoîes,  dispersées  dans  la  Lîgurie  ;  et  les  diri^Lifaiit 
du  côté  de  Pavie,  il  s'en  empara  par  surprise,  ainsi 
que  de  Parme^  de  Plaieatiee  et  de  Bobbio;  puîa  il  fit 
jeter  un  poiil  sur  le  Pô,  et  prit  toutes  ses  disposiliow 
€Oiame  s'il  eût  eu  rint^ution  d'entrer  dans  le  Milanais. 
Le  maréchal  de  SchuIeollyDurg  donna  dans  le  piège  ;  et, 
sourd  aux  remontrances  et  auxsupplicaii  uis  de  Gliarles- 
Emmanuel,  il^  le  quitta  pour  courir  à  la  défense  du  UiAm^ 
nais-.  C'était  précisément  là  ce  que  vouktit  le  luaréchal 
de  Mailkbois.  A  peine  eat*-ii  été  informé  du  départ  de 
Scbttlemboûrgv  qu'il  fit  rebrousser  chemin  à  ses  sol- 
dais. Se  dirigeant  à  la  tète  de  sa  puissante  armée  vers 
Bassîgnano»  il  y  arriva  en  peu  d'beurès;  et,  attaquant 
à  l'improviste  les  Piémontais,  trop  peu  nombreux  pour 
défendre  une^gae  aus^  étendue  que  celle  de  leur  camp, 
il  les  tailla  en  pièces  (septembre  17AS).  Vainement  Char* 
les -Emmanuel,  informé  à  son  toiu:  de  l'approche  des 
Français,  avait  envoyé  oenmér  sur  couirter  vers  le  maré* 
ehal  de  SeMembourg^  pour  le  lefipeler  auprès  de  lui^ 
vainement  Schulembomg,  éclairé  par  le  message  du  roi, 
4iVait  reccAiâu  son  erreut  et  s'était  empressé  de  revenir 

sur  ses  pas;  la  bataille  de  Bassignano  était  perdue  pour 
'  ^  les  Sabaudo-Autricbiens;  et  le  maréchaâ  luinuême,  trou- 
vant la  route  ocôupée  par  l'ennemi,  fût  contraint  de  se 
détourna  sur  Casai  pour  rejoindre  Charles-Emmanuel. 
Celui^i,  coAinaadant  en  personne  son.aititee^acde  et 
ayant  son  61s  à  ses  côtés,  s'était  retiré  à  Valence,  f^rèfe 
avoir  jeté^  sept  bata^ons  de  sa  réserve  dans  lacUadeàie 
d*A)eMMKkie)  L^^ége  de  la:  viUè  d^AkM^ 
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meo^  aussitôt  par  las  Franco-Espagnols^  et  meaé  ave<; 

tant  (le  vigueur,  que  le  gouverneur  piéiDQuUis  rendit 
ai^rèd  onze  jour»  de  ré^i^tance. 

Le  gouverneur  et  la  garnison  se  retii*èrent  pourtant 
dans  la  citadelle,  dont  le  blocus  fut  iuuuédiatej^ept  ^a* 
trepris*  Cette  malheureuse  campagiie  sa  t^mina  ^v4Qt 
la  moitié  de  décembre  de  l'année  17A5  par  la  prise  de 
Casai,  ce  qui  permit  à  1  luiant  doaPbdippe  et  aux  Frapco^ 
Espagnols  d'bivémer  chez  Tennemi,  Les  Français  s'é- 
taient rendus  maîtres  du  cours  du  Pô  depuis  Casai  jus- 
qu'4  Pavie.  La-Lonaelline»  le  Montferrat,  le  Favesai^i  h 
Tortonais  et  la  plus  grande  partie  du  Milanais»  du  Par- 
mesan et  du  Plaisantin  étalent  perdus  pour  le  roi  de  Sar- 
daigne  et  pour  la  reine  de  Hoagrie.  Ce  fut  ce  momeai 

que  choisit  Louis  XV  pour  faire  des  propositions  d'accom- 
modement à  Cbaiias-ËnimanueL  Le  roi  de  France  avait 
alors  pour  ministre  des  affaires  étrangères  le  marquis 
d'Argenson,  plus  connu  comme  publiciste  que  comme  di- 
plomajte^  quoiqu'il  ait  eu  des  Vues  très-^neuves  sur  le  droit 
international.  M.  d'Argenson  voulait  rendre  l'Italie  à  elle- 
même  en  cbas$ant  i'Autrkbe  de  la  Lombardie,  en  exi- 
geant des  princes  étrangers,  étaUis  dans  la  Péoiusule, 
rabaaduu  de  toutes  leurs  possessions  extérieures,  et  en 

ajoeiwt  1  £sp0.gne  à  jreuoocer  aux  préjlenlions  qu'<eUle 
faisait  de  nouveau  valoir  sur  l'Italie  du  NordI  Quelle  était 
lu  puissance  qui  était  appelée  à  hériter  du  Milauais,  resté 
aaas  maître  à  la  suite  de  l'expulsion  des  Autrichiens  et 
de  la  retraite  volontaire  des  Espagnols  ?  C'était  la  Sar- 
d<^giLe.  Cependant  CJuaries-Emmanue;!  hésita  d'abord  ^ 
eoixer  dans  les  projets  du  umiidtre  fraiiçwe«  Il  «e  $'y  Aér- 
gyda  ^'^ès  §'êtfj^  .çonyaiw^u  que  Louis  XV  avaiî'  éc^:it 
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de  sa  propre  main  le  plan  du  partage  de  l'Italie.  Alors 
(lô  décembre  17A5)  il  signa  des  préliminaires  secrets, 
d'après  lesquels  il  devait  recevoir  le  Milanais,  moins 
Crémone,  Tortone  et  Vogbera.  Seulement  il  stipula  qu'il 
ne  se  considérerait  plus  comme  lié  par  cette  convention  si, 

passé  le  28  février  1745,  il  n'avait  pas  eu  avis  de  la  rati- 
fication de  Louis  XV.  Malheureusement  T opposition  que 
la  cour  de  Madrid  fit  à  la  combinaison  de  M.  d'Argenson 
retarda  la  conclusion  définitive  de  Tarmistice  entre  la 
France  et  la  Sardaigne  ;  cet  armistice,  en  effet»  ne  fut 
approuvé  par  Louis  XY  que  le  17  février.  Immédiatement 
le  comte  de  Maillebois,  fils  du  maréchal  de  ce  nom,  par- 
tit pour  ritalie  avec  le  traité  dans  sa  poche.  Mais  retenu 
à  Lyon  par  la  nécessité  d'attendre  les  ordres  du  ministre 
de  la  guerre  et  arrêté  par  les  neiges  dans  les  Alpes,  il 
n'arriva  à  Rivoli,  près  de  Turin,  que  cinq  jours  après 
l'expiraiion  du  délai  accordé  par  Charles-Emmanuel  à  la 
cour  de  France.  U  y  trouva  une  lettre  du  marquis  de  Gor- 
zegno,  ministre  piémontais,  qui  l'invitait  à  ne  pas  pa^ 
raltre  à  la  cour  de  Turin,  où  se  trouvaient  les  envoyés  de 
l'Autriche  et  de  l'Angleterre.  Puis  il  reçut  la  visite  du 
comte  de  Bougin,  ministre  des  affaires  étrangères  de 
Charles -Emmanuel  ;  ce  ministre  était  chargé  de  lui 
rignifier  la  rupture  des  négociations  et  la  reprise  des 
hostilités. 

Pour  mener  la  nouvelle  guerre  à  bonne  fin,  il  était 
nécessaire  que  le  toi  de  Sardsûgne  fât  secouru  par  l'Au- 
triche. Cette  puissance  parut  d'abord  résolue  à  l'aider 
loyalement  Par  l'ordre  de  Marie-Thérèse,  un  fort  déta- 

chement d'Autrichiens  sejoigait  aux  troupes  piéniontaises, 
qui  devaient,  sous  la  conduite  du  comte  de  Leutrun,  em« 
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porter  Asti,  et,  une  fois  ce  premier  succès  obtenu,  déblo- 
quer la  cjtadelle  d'Alexandrie,  investie  depuis  la  mi- 
déoembre  par  Tarmée  franco-espagnole. 

M.  de  Montai,  comuiaiidaiu  de  la  garnison  française 
d*Âsti,  avait  cru  s'apercevoir  de  quelque  mouvement  in- 
solite dans  les  troupes  piéraontaises  ;  et,  leur  suppo- 
sant rintention  d'attaquer  la  garnison  française  d'Alexan- 
drie pour  en  ravitailler  la  cttadeile,  il  écrivit  au  maré- 
clial  de  Maiilebois  pour  lui  comiiiiuiitiuer  ses  soupçons  et 
le  mettre  en  garde  contre  une  soudaine  attaque.  Lemaré- 
chai,  de  son  côté,  plus  avisé  que  M.  de  Montai,  devi* 
naît  les  véritables  desseins  des  Piémoutais  et  en  avertis- 
sait cet  officier,  en  lui  promettant  d'ailleurs  de  prompts 
secours.  Ces  deux  lettres  eurent  le  même  sort.  Elles  fu- 
rent interceptées  par  les  Piémoutais.  Dans  la  nuit  du  5 
au  6  marS)  le  comte  de  Lentron  investit  Asti  avec  une  ar- 
deur et  une  rapidité  si  grandes  que  le  commandant  fran- 
çais ne  s*en  aperçut  qu*aa  moment  où  toute  issue  venait 
de  lui  être  fermée.  Quelques  pièces  de  canon  avaient  été 
apportées  en  poste  de  Turin;  le  comte  de  Lentron  les 
dirigea  contre  les  murs  de  la  ville,  et  y  ouvrit  en  peu 
d'instaots  une  large  brèche  par  laquelle  il  allait  donner 
l'assaut,  lorsque  le  comte  de  Montai  demanda  à  capi- 
tuler. 

La  journée  se  passa  en  nép^ociations ,  qui  n'interrom- 
pirent pourtant  pas  les  travaux  des  assiégeants.  Leur 
feu,  de  plus  en  plus  vif,  servait  de  commentaire  aux  ar- 
guments des  Pié montais,  qui  pressaient  M.  de  Montai  de 
se  rendre  s*il  voulait  éviter  à  ses  troupes  épuisées  et  aux 
citoyens  inoffensifs  les  horreui*s  d'un  assaut.  Vers  le 
soir»  ils  lui  montrèrent  toutes  les  collines  qui  dominent 
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la  ville  couvertes  de  soldats.  Ces  soldats,  dont  les  artae» 
reiléuUeot  les  rayons  du  soleil  couchant  et  qui  seoH 
blaient  se  multiplier  sous  les  yeux  étonnés  de  IL  de 
Montai  ifétaientpourtaut  que  des  paysaus  des  environs 
placés  en  guise  de  comparses  pai*  le  comte  de  Leatron 
sur  les  hauteurs  environnantes.  A  neuf  heures  du  scnr^ 
les  assiégés  arborereat  le  drapeau  blanc.  La  nuit  se 
passa  encore  à  débattre  les  conditions^  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que  le  commandant  français  promit  de  re- 
mettre*  au  point  du  jour»  les  clefs  de  la  >ille  aux  AusUio- 
Sardes.  Cependant  sa  signature  n'avait  pas  encore  été 
apposée  au  bas  du  traité,  lorsque  le  8  mars,  à  quatre 
heures  du.  matin*  des  fusées  s' élevant  dans  la  direction 
d'Alexandrie  annoncèrent  l'approche  du  maréchal  de 
MaiUebois.  Le  comte  de  Lentroa  et  M.  <le  Montai  étaient 
abrs  enfermés  dans  la  Chartreuse  d'Asti,  où  ils.  diacu- 
taieiit  encore  les  termes  de  la  capitaktion.  Le  premier, 
informé  secrètement  des  si^iaux  que  le  maréchal  répé* 
tait  en  vain,  se  hâta  de  conclure.  Quelques  heures  plus 
tard,  M.  de  Montai  déposait  les  ai-mes  et  se  rendait  pri- 
somiier  de  guerre  avee  tous  ses  gens,  sans  avw  seule- 
ment sou|)çonné  que  le  secours  était  à  ses  portes.  D'autre 
part,  le  maiéchai  ne  recevant  aucune  réponse  à  sea  si- 
gnaux et  ayant  vainement  attendu  quelques  instants,  se 
retira  convaincu  qu'Asii  avait  succombé. 

Asii  n'était  pourtant  qu'une  porte  ouverte  sur  Aletaa- 
drie.  C^était  œtte  ville  qu'il  importait  de  reprendre, 
c'était  sa  citadelle  qu'il  importait  Siurtout  de  secomir 
et  de  rairilaiiler,  si  l'on  ne  voadsît  retendenoer  à  l'en- 
HêïoL 
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li^  garnison  française  d'Âlexândiie,  comme  il  avait  sur- 
pris celle  d'Asti  Mais  rapparition  du  marécbal  de  Mail- 
lebois  aux  environs  d'Asti  lui  prouvait  que  m  piésence, 
aiosi  que  ses  intentions*  lui  étaient  connues,  et  qu'un 
coup  de  main  était  devenu  impossible.  Pnisqoe  Talanne  • 
était  donné,  il  se  décida  à  en  proûter. 

Mais  la  fortune  l'avait  mieux  servi  qu'il  ne  le  croyait 
Lorsqu'il  regrettait  l'alarme  donnée  à  l'ennemi,  il  en  igno- 
rait l'étendue,  et  il  ne  pouvait  en  prévoir  tous  les  effetSi 
Le  matin  même  de  la  reddition  d'Âstt,  le  comte  de  Len- 
tron  partit  en  toute  hâte  pour  Alexandrie;  il  espérait  y 
arriver  avant  que  l'ennemi,  revenu  de  son  étonnement, 
n*eât  pris  les  dispositions  nécessaires  pour  le  repousser. 
11  n'avait  pas  besoin  de  tant  se  iiàter.  11  -s  attendait  à 
chaque  pas  à  apercevoir  l'ennemi  venant  à  sa  rencontre, 
ou  établi  dans  les  fortes  positions  qui  entourent  Alexan- 
drie, il  arriva  le  jour  même  à  Solari  sans  avoir  ni  ren^ 
contré  ni  découvert  un  seul  ennemi.  Lcto  non^les  qu'il 
apprit  alors  le  remplirent  d'étonnenaent  et  de  satisfac- 
tioii.  Saisis  de  teireur  à  l'annonce  des  nq[>ides  mouve* 
flfteols  des  Austro^Sanles^  les  France-Espagnols  avaient 
abandonné  toutes  leurs  fortes  positions,  et  coura,  saes 
pi^ndre  baleine,  vers  Bassigaano;  pm,  m  s*y  croyaiit 
pas  encore  en  sûreté,  ils  avaient  repassé  le  Tanaro  sur 
des  ponts  de  bateaux,  qa'ils  av^^t  brtMés  â(>rès  s'en 
ttre  servis. 

Le  maréchal  de  Maillebois  lui-même  seiublait  saisi  du 
même  vertige  qvi  entraînait  ses  sddats  à  une  fuite  hon- 
teuse. Profitant  de  oe  revipement  ioatlendii  du  mt,  te 

comte  de  Lenlron  arriva  dès  le  lendemain  matin  à  Alexan- 
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délie,  qu'il  munit  de  tout  ce  dont  elle  manquait.  La  gar- 
nison, épuisée  et  .réduite  à.la  dernière  misère,  salua  ce 
renfort  avec  des  transports  de  joie  presque  fréiiétiques, 
et  l'on  raconte  que  les  malades  eux-inômes  s'échappaient 
•  des  hôpitaux  en  chemise  ou  enveloppés -de  leurs  draps 
pour  venir  baiser  les  raains  de  leurs  libérateurs.  An 
plus  fonde  ce  touchant  délire,  on  apprit  que  la  garni- 
son espagnole,  en  possession  de  la  ville»  en  sortait  à  la 
hâte  (10  mars). 

D'où  venait  cette  inexplicable  panique  ?  Personne  n'a 
jamais  révoqué  en  doute  la  bravoure  do  soldat  français, 
et  cette  fois  il  était  commandé  par  l'un  des  plus  grands 
hommes  de  guerre  de  ce  siècle,  qui  fut  celui  du  prince 
Eugène  de  Savoie  et  du  grand  Frédéric.  La  résistance 
opiniâtre  du  marquis  de  Carail  à  Alexandrie  méritait  le 
respect  et  l'admiration  d'un  ennemi  généreux  et  intelli- 
gent;  mais  ni  la  prise  d'Asti,  ni  la  résistance  d'Alexandrie 
n'étaient  dâ  ces  exploits  extraordinaires  qui  troublent  par* 
fois  le  jugement  des  spectateurs,  et  leur  font  considérer 
ceux  qui  les  exécutent  comme  des  êtres  surnaturels  dont 
la  vie  est  protégée  par  un  charme  secret.  Ce  qui  causa  k 
singulière  épouvante  des  troupes  franco-espagnoles,  ce 
qui  leur  enleva  toute  confiance  eu  elles-mêmes,  ce  fut  la 
défiance  qu'elles  éprouvaient  les  unes  envers  les  antres. 
L'Espap^ne  était  informée  des  négociations  secrètes  qui 
avaient  eu  lieu  pendant  le  dernier  hiver  entre  le  roi  de 
France  et  le  roi  de  Sardaigne,  négociations  dont  on  avait 
^oulu  lui  faire  un  mystère.  Elles  avaient  échoué  en  ap- 
parence, puisque  la  guerre  continuait;  mais  rËsps^oe 
craignait  que  la  paix  entre  les  rois  de  France  et  de  Sar- 
daigne n'eût  été  conclue  secrètement,  et  que  la  guerre 
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actuelle  n'eût  d'autre  objet  que  de  se  débarrasser  d'elle 
en  la  sachtiant.  Le  soupçoû  engendre  inévitablement  ie 
soapçon,  et  les  Français  commencèrent,  à  leur  tour,  à 
clouter  de  la  loyauté  esp.tguoie.  Il  faut  reconnaître  cette 
fois  que  la  défiance  des  Espagnols  était  plus  excusable 
que  celle  des  Français.  Que  les  Français  eussent  négocié 
avec  l'ennemi  à  Tinsu  de  leurs  alliés,  cela  était  incon- 
testable, et  les  Espagnols  ne  devaient  conserver  aucun 
doute  à  cet  égard,  s'il  est  vrai,  comme  on  Ta  dit,  que 
Charles-Emmanuel  les  eût  tenus  au  courant  de  tout  ce 
qui  se  passait  entre  Louis  XV  et  lui  dans  l'espoir  de  se- 
mer la  discorde  parmi  ses  ennemis.  Il  faut  avouer  aussi 
que  la  conduite  des  troupes  françaises,  au  début  de  cette 
campagne ,  était  bien  Aiite  pour  exciter  les  inquiétudes 
des  Espagnols.  Gomment  croire  en  ellet  que  des  soldats 
français  s'abandonnassent  à  une  terreur  panique?  Com- 
ment croire  que  l'armée  sarde  la  leur  inspirât,  et  que 
des  officiers,  tels  que  le  maréchal  de  Maillebois,  la  par- 
tageassent ou  du  moins  y  cédassent?  Les  Espagnols  de- 
meurèrent convaincus  que  la  prise  d'Asti  était  un  jeu 
simulé  par  les  Français  et  par  les  Sardes  pour  les  livrer 
eux-mêmes  à  ces  derniers  dans  la  ville  d'Alexandrie.  De 
là  le  singulier  empressement  de  la  garnison  espagnole  à 
quitter  cette  ville  dès  que  les  renforts  piémontaîs  furent 
entrés  dans  la  citadelle,  empressement  qui  ne  leur  per- 
mit seulement  pas  d'emporter  leurs  malades  ni  leurs 
magasins.  Il  faut  ajouter  aussi  quelle  marquis  de  Cas- 
telar,  général  espagnol  et  favori  de  l'infant  don  Phi- 
lippe, était  jaloux  du  comte  de  Gages,  qui  commandait 
les  troupes  napolitaines.  Non  content  de  le  contrecar- 
i*er  dans  Texécution  de  tous  ses  desseins,  il  le  dépei- 
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gnaît  à  doo  Philippe  et  à  la  cour  de  Madrid  comme  w 

traître  d'accord  avec  le  duc  de  Noailles  et  secrètement 
œèlé  aux  négociations  du  précédent  biver.  Ces  soupçon» 
furent  portés  si  loin  que  la  rmm  d*  Espagne  ouvrit  avec  la 

cour  de  Vienoe  dt^â  uégociatlous  particuliëreB»  Mais  elles 
ne  réussirent  pas.  Cétait  le  moment  pour  les  Anstro-' 

Sardes  de  pousser  la  guerre,  puisque  leurs  ennemis 
se  sentaieot  impuissants  à  la  continuer  avec  avan- 
tage. 

Us  la  poussèreiit  en  effet  et  avec  un  plein  succès.  Tou- 
tes les  placesconquises  en  17Aô  parlesFranco^ËspagnoU 
furent  reprises  en  quelques  jours  par  les  Austro-Sarde?. 
Le  générai  autrichien  Braun  rentra  à  Milan,  délivra  le 
château,  que  l'ennemi  assiégeait  depuis  plusieurs  mois. 
Les  troupes  franco-espap^noles  leculaient  pas  à  pas  de- 
vant les  troupes  victorieuses  des  alliés  et  les  popui^itions 
impatientes  de  les  voir  repasser  les  monts» 

Les  généraux  austro-sardes  nourrissaient  alors  un 
espoir  plus  ambitieux.  Ils  se  flattaient  de  forcer  renoemi 
à  mettre  bas  les  armes  et  à  se  rendre  à  discrétion.  Cet 
espoir  n'était  pas  sans  fondement,  car  la  position  des 
Franco-Espagnols  et  celle  de  Tlnfant  don  Philippe, 
en  particulier,  senji>laient  désespérées.  Enfermé  dans  ua 
camp  retranché  sous  Plaisance  et  de  plus  en  plus  pres^ 
parles  troupes  de  Charles-Emmanuel,  don  Philippe  eât 
probablement  succombé  sans  le  génie  du  marccbal  de 
IVLaillebois,  qui,  renonçant  à  tout  espoir  de  reprendre 
Toilensive,  ne  s'occupa  plus  que  de  reconduire  les  débris 
de  son  armée  en  France.  Par  de  savantes  manœuvrest 
des  marches  et  des  contre-marches  qui  formèrent  de- 
puis ses  plus  beaux  titi-es  à  la  renommée  d'un  graml 
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homme  de  guerre»  il  délivra  ce  qui  restait  des  trois  ar- 
mées nagntoe  st  formidables»  el  ptirnit,  à  travers  mille 

difficultés  et  dos  périls  infinis,  à  les  ramener  par  cette 
même  route  de  la  Corniche,  qu'il  avait  autrefois  suivie 
pour  entrer  daes  le  Piémont.  Et  encore  les  vingt  mille 
hommes  qu'il  arraciia  ainsi  a  une  perte  presque  certaine 
étaient41s  pour  la  plupart  exténués,  mourant  de  fann  ou 
des  maîadies  que  la  misère,  la  fatigue  eices^ive  et  les 
privations  de  tout  genre  ne  manquent  jamaie  d  enlauter. 
Ils  étaient  presque  nus,  couverts  seulement  de  vélemeiils 
en  lambeaux,  i^i  les  oflkiers  eux-mêmes  avaieuL  perdu 
leurs  équipages.  Tel  fut  le  résultat  de  la  campagne  de 
4 7A6«  Gharles-Emmanuel  Tavmt  préparée  en  semant  la 
défiance  parmi  ses  ennemis  ;  il  l'avait  accomplie  en  ap- 
priant  à  son  aide  toute  son  énergie  et  en  confiant  le 
commandemelit  de  ses  troupes  à  un  homme  habile  et  ré- 
solu, M.  de  Leiiiion. 

Génee,  qui  a*était  alliée  aux  ennemis  du  Piémont, 
qui  les  avait  seconrns  d  abord  en  secret,  et  qui  s'était 
ouvertement  déclarée  en  leur  faveur,  aussitôt  qu'elle 
s*était  tenue  pour  assurée  du  snccès,  Gènes  restait  seule 
exposée  à  la  vengeance  de  l'eiinenii  commun,  d'un  en- 
nemi d'autant  plus  irrité  qu'il  se  sentait  des  droits  à 
être  traité  par  les  Génms  autrement  qu'il  ne  l'avait  été. 
A  peine  la  déiaite  des  Franco -Espagnols  avait-elle  été 
connue,  que  Gènes,  prévoyant  son  abandon,  avait  en- 
voyé une  ambassade  à  Vienne  pour  implorer  la  clémence 
de  Marie^Thérèse.  Mais  le  commandeoient  des  troupes 
allemandes  en  Piémont  appartenait  à  un  Italien,  le  eemle 
Botta-Adorno,  qui  jouissait  d'ailleurs  de  toute  la  con- 
fiance de  la  reine  de  Hongrie.  Le  sort  de  Gènes  fut  donc 
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remis  à  ce  général,  et  Gènes  ne  pouvait  trouver  uu  juge 
plus  sévère.  Italien,  il  se  sentait  appelé  à  châtier  sans 
ménagement  les  Italiens  qui  prenaient  les  armes  contre 
leurs  compatriotes.  Gènes  dut  se  rendre  à  discrétion 
(6  septembre  17ikd);  les  places  fortifiées  qui  lui  restaient 
encore  sur  la  rivière  furent  remises  au  comte  Botta; 
les  troupes  enfermées  dans  la  ville  furent  considérées 
comme  prisonnières  de  guerre  ;  la  ville  enfin  ne  se  ra« 
cheta  du  pillage  qu  en  payant  une  rançon  de  vingt-quatre 
millions  de  livres,  somme  exorbitante  à  cette  époque.  Hais 
\m  plus  grand  malheur  lui  était  encore  réservé.  Les  Au- 
trichiens la  considérèrent  comme  une  ville  conquise  et 
qu'ils  pouvaient  joindre  au  reste  de  leurs  possessions  eu 
Italie.  L'étonnement  et  la  douleur  paralysèrent  tout  d'a- 
bord les  Génois,  qui  voyaient  dans  leurs  revers  le  juste 
châtiment  de  leur  alliance  avec  l'étranger; mais  le  peuple 
recouvra  le  premier  assez  de  résolution  pour  résister  à 
Toppression.  Le  comte  Botta  voulait  s'emparer  de  toute 
Tartillerie  dont  la  ville  était  munie,  et  les  grands  corps 
de  l'État  s'étaient  contentés  de  protester  contre  un  pa- 
reil acte,  lorsque  le  peuple,  dont  Tindignation  s'était 
élevée  jusqu'à  la  fureur,  s'insurgea  en  masse  (5  dé- 
cembre), massacra  un  grand  nombre  d'Autricbiens,  en 
retint  4,000  prisonniers,  et  força  M.  Botta  à  se 'retirer 
avec  le  reste  au  delà  des  Apennins  (10  décembre). 
M.  Botta  fut  puni,  non  de  sa  dureté  ni  de  sa  violence, 
mais  de  sa  défaite.  11  fut  rappelé,  et  le  maréchal  de 
Schulembourg  le  remplaça.  Ce  fut  lui  qui  mit  le  siège 
devant  Gènes. 

Ce  revers  n'était  pas  le  seul  qu'éprouvaient  en  ce  mo- 
-    ment  les  Autrichiens  et  les  Sardes.  Dès  la  retraite  désas* 
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forcer  la  Fraace  à  l«î  reiyiTV  lV^;i\->kik^  oo  tvl^A^^5^> 
de  U.ProTeiioe^  et  TAogleifm  coDPciicaàt  defHii»  Km^^ 
temps  les  deux  ports  de  'llirwiQe  et  de  Tookm.  La  Sur-  ^ 
daigne  o*aTaii  pas  d'iiuenèi  pankulier  linns  coHo  am> 
quête,  si  ce  ii*est  raflaiUisseaieiit  et  rhuniliatlou  de  la 
FraiJCf.  Nul  doute  pouiiaiu  4U0  la  dominai iv>n  ;Hitri« 
chienne  en  Provence,  aussi  bien  que  le  re«  ouvrtMUiHU  d«>8 
Deux-Sidles  par  cette  puissance,  n*eàt  été  fort  danir^ri'iiiM 
pour  ia  Sardaigne,  Mais  dans  sa  position  actnHIe,  ollo  no 
pouvait  se  séparer  des  alliés  qui  Taidaieni  à  défeudn^  ses 
frontières  contre  Finvasion  française.  Charlos-Knnnannel 
passa  donc  le  Var  avec  ses  troupes  et  les  tmupoH  autri- 
chiennes, tandis  que  la  flotte  anglaise  longeait  les  c(^tes 
de  Provence  et  s* emparait  des  iles  Sauite-Margiu'rilo  (no- 
vembre 1716). 

Les  Espagnols,  que  le  maréchal  de  MaïUebois  avait  ra- 
menés du  Piémont,  s  étaient  réfugiés  dans  la  Savoir*  ((u'iU 
*  prétendaient  garder,  de  sorte  que  le  commandant  français 
ne  disposait  plus  (|ue  de  10,000  liommoH  fntigiiéH,  ma- 
lades et  à  peine  vêtus.  Au  contraire,  Farméo  ({ti  il  avait 
à  combattre  était  forte  de  A0,000  hommcm.  hmnï  Ininaré^ 
cbal  coiitiouait-il  son  mouvenieiit  de  retrait»'.,  mi*  linrnaiM. 
à  retarder,  par  d'habiles  manmiivres,  la  marcho  vi  \m 
opérations  de  Fennemi.  11  envoyait,  [tendatit  ce  li'fnp»*, 
message  sur  message  à  na  cour,  pour  lui  dttiimjidcr  mm 
rappel  ou  des  renforts.  Un  général  mMimmix  tmi  Umi- 
jours  assuré  de  ha  disgrâce,  (\m\H  qiM»  noma  H'-w  rn^TiU*?* 

et  ses  exploits.  Le  grand  homme  de  gnierre  fut  raf>|^J^  m 
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effet,  et  les  rcnlorts  qu'il  demandait  furent  accordés  à 
son  successeur,  le  maréchal  de  Belie-lsie,  Ces  reaiorts 
sufirent  pourtant  à  changer  la  situatkm,  et  de  Braun, 
qui  se  croyait  à  la  veille  de  prendre  Anlibes,  dut  en  lever 
le  âége  et  rentrer  dans  le  comté  de  Nice  (février  17:47)* 
Les  Austro-Sardes  eurent  alors* à  r^retter  rintdérable 
dureté  qui  avait  poussé  les  Génois  à  la  révolte  et  à  la 
délivrance,  car  la  perte  de  cette  ville  entraîna  avec  elle 
celle  de  presque  toute  la  Ligurie,  et  les  troupes  austro- 
sardes  qui  évacuaient  la  Provence  durent  se  setirer  jus- 
qu'en Piémont.  Les  Antricbiens  pourtant  poussaient  vi- 
goureusement le  siège  de  Gèoes,  tandis  que  la  flotte 
anglûse  en  gardait  les  approches  du  côté  de  la  mer. 

Malgré  un  éti'oit  blocus,  les  t^rançais  parvinrent,  à  l'aide 
d'un  gros  temps  et  d'une  nuit  obscure,  à  débarquer 
dans  la  ville  A,000  soldats  et  un  million  de  livres.  C'é- 
tait un  secours  de  peu  d'importance;  mais  ce  qui  valait 
mieux  pour  les  Génois»  c'était  leur  inébranlable  résolu- 
tion et  la  haine  implacable  que  la  cruauté  auUîchienne 
avait  éveillée  dans  leurs  cceurs.  Les  privations  et  les 
souffrances  de  tout  genre  n'eurent  aucun  effet  sur  eux, 

et  ils  résistèrent. 

Le  maréchal  de  Beile-lsle  préféra  rentrer  en  Piémont 
par  les  Alpes  plutôt  que  par  la  Ligurie,  où  il  était  certain 
de  se  trouver  aux  piises  avec  l'armée  auuiciiieiaie  cam- 
pée autour  de  Gènes.  Mais  les  fortifications  construites  par 
Charles* Emman uel ,  quelques  années  auparavant,  n'a- 
vaient pas  été  démolies,  quoiqu  elles  eussent  été  tournées 
par  les  savantes  manœuvres  des  généraux  français.  Le 

connnandauL  actuel  de  l'armée  française  étiiit  iiahilc  et 
vaillant.  U  était  secondé  par  son  frère  ^  le  chevalier  de 
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BeUe-lâle,jhrave  eJ;  entreprenant  comme  lui,  et  qui  comp- 
tait sur  la  campagne  de  17A7  pour  gagner  aussi  le  bâton 
de  maréchal.  Sympathique  à  cette  noble  ambition  et  dési- 
rant lui  fournir  une  occasion  de  se  satisfaire,  le  maréchal 
chargea  son  frère  de  forcer  le  passage  dit  de  TAssleJ^te, 
préférant  une  action  d'éclat  aux  habiles  manœuvres  qui 
avaient  si  bien  réussi  à  ses  prédécesseurs.  Le  fort  de 
l'Assiette  était  déleHdu  par  le  chevalier  Alciati  et  par  le 
comte  de  Saint-Sébastien.  L'attaque  eut  lieu  le  19  juillet 
111x7,  L'action  fut  drs  plus  san^dautes,  mais  la  victoire 
demeura  aux  Sardes.  Le  comte  de  Belle-lsle,  voyant  Tinu- 
tilité  de  ses  efforts,  s^empara  d'un  drapeau,  et,  se  préci- 
pitant sur  les  murs  du  fort,  à  l'endroit  où  une  brèche 
avait  été  pratiquée,  parvint  à  Ty  planter.  Il  tomba  mort 
à  rinstant  même.  Ses  soldats^  excités  par  la  vue  de  ce 
triste  spectacle,  et  voulant  venger  leur  chef  à  tout  pxix, 
redoublèrent  de  bravoure  et  d'efforts,  mais  ce  fut  en 
vain.  Les  défenseurs  du  fort  n'étaient  pas  moins  avides 
de  gloire  et  de  succès.  On  combattit  à  la  baïonnette  « 
corps  à  corps,  le  pistolet  au  poing.  Plus  que  décimés  - 
par  la  ujort,  les  Français  lâchèrent  enfin  pied.  Dès  lors, 
la  bataille  ne  fut  plus  qu'un  carnage.  AâO  officiers  frf^n- 
çais  demeurèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Le  sol  était 
jonché  de  cadavres  et  de  blessés  français,  niais  on  re- 
marqua que  le  nombre  de  leurs  morts  était  au  moins  le 
triple  de  celui  de  leurs  blessés.  Quant  aux  Sardes,  ils  ne 
perdirent  que  219  hommes,  parmi  lesquels  on  ne  comp- 
tait pas  un  seul  officier  supérieur. 

Le  marquis  de  Villemur,  qui  prit  le  commandement 
de  l'armée  française  à  la  mort  du  chevalier  de  Belle-Isle^ 
n  eut  d'autre  soin  que  de  ramener  les  deinis  de  cette 
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armée  à  Briançon.  11  deinaDda  et  obtint  sans  peine  le 

corps  de  M.  de  Belle-isie,  et  recommanda,  en  partant,  à 
rhumamté  du  vainqueur  les  blessés  qu'il  laissait  sur  le 
champ  de  bataille. 

Un  combat  de  ce  genre  décidait  alors  du  sort  d'une 
campagne  et  quelquefois  d'une  guerre.  Les  Alpes  et  leurs 
passages  furent  abandonnés  par  les  Français,  et  Charles- 
Emmanuel  put  se  consacrer  sans  incjbiétude  à  la  déi'ense 
de  ses  autres  frontières. 

Le  siège  de  Gênes  avait  été  momentanément  levé  lors- 
que les  Français  avaient  menacé  de  nouveau  T  Italie.  L'An- 
gleterre et  rAutriche  voulaient  détruire  l'indépendance 
de  Gênes  pour  rempêcher  de  contracter  une  nouvelle  al- 
liance avec  la  France  et  de  lui  ouvrir  ainsi  les  portes 
de  l'Italie.  L'Autriche  souhaitait  vivement  garder  cette 
place,  comme  un  boulevard  entre  la  France  et  ses  posses- 
sions italiennes  ;  mais  elle  pressentait  Topposition  que  la 
réalisation  de  ce  vœu  ne  pouvait  manquer  de  rencontrer 
dans  le  roi  de  dardaigne»  tandis  que  l'Angleterre,  moins 
versée  dans  les  brusrines  changements  d'alliance  des  Ita- 
liens enUe  eux  et  avec  leurs  voisins,  marchait  avec  moins 
d'hésitation  vers  son  but.  Elle  offrit  alors  100,000  livres 
sterlings  aux  Austro-Sardes  pour  qu'ils  recommençassent 
le  siège  de  Gênes,  et  lesAusti'o-Sardes  s'empressèrent  de 
la  satisfaire.  Mais  ils  le  continuèrent  avec  mollesse  et  sans 
.  témoigner  qu'ils  souhaitassent  véritablement  leur  propre 
succès.  C'est  qu'en  effet  les  Austro-Sardes  n'étaient  pas 
plus  satisfaits  les  uns  dos  autres  que  les  Franco-Espagnols 
ne  l'étaient  entre  eux.  Les  alliances  semblaientn'être  alors 
que  le  prologue  d'inévitables  hostilités.  On  s'alliait  en  ce 
temps  avec  i'enucmi  le  plus  violent  ou  le  plus  dangereux, 
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mais  à  peine  le  péril  semblait-il  s'éloigner,  que  l'aversion 
pour  rennemi  qu'il  fallait  traiter  en  ami  prenait  le  dessus 
sur  Taversion  pour  rennemi  repoussé,  et  Ton  profitait, 
pour  rompre  ralliauce,  des  avantages  obtenus  grâce  à 
elle. 

A  peine  la  France  et  l'Espagne  avaient-elles  cessé  de  pa- 
raître redoutables  à  l'Autriche  et  au  Piémont,  que  Marie- 
Thérèse,  oubliant  les  promesses  qu'elle  avait  autrefois 
faites  au  roi  de  Sardaigne  et  les  services  dont  elle  lui  était 
redevable,  refusa  de  lui  laisser  la  part  convenue  des  con- 
quêtes effectuées  en  commun.  Elle  prétendait  garder  non- 
seulement  la  ville  de  Gênes  et  la  Ligurie  tout  entière,  mais 
ausâ  ce  marquisat  de  Final  qu'elle  lui  avait  formelle- 
ment abandonné  par  le  traité  d'alliance  et  dont  la  cession 
avait  causé  l'indignation  des  Génois.  Mécontent  à  bon 
droit  de  ce  manque  de  foi  et  peu  soucieux  de  dissimuler 
son  ressentiment,  mais  jaloux  de  prouver  à  l'Angleterre, 
dont  il  avait  accepté  les  subsides,  qu'il  n'en  oubliait  pas 
les  intérêts,  Charles- Emmanuel  retira  ses  troupes  du 
siège  de  Gênes  et  alla  se  placer  avec  elles  dans  une  forte 
position  sur  les  hauteurs  qui  séparent  la  Nervia  de  la 
Roya;  il  couvrait  ajnsi  Oneille,  le  haut  Tanaro  et  le 
comté  de  Nice,  et  empêchait  tout  secours  dWriver  de 
France  aux  assiégés  ])ar  la  voie  de  terre. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  en  Italie,  les 
ambassadeurs  des  puissances  belligérantes  négocisient  à 
Aix-la-Chapelle  un  traité  de  paix.  Ce  traité,  duni  les  pré- 
liminaires furent  signés  le  25  mai  1718  par  Marie-Thé- 
rèse et  par  Charles-Emmanuel ,  fut  ratifié  et  publié  le  18 
octobre  de  la  même  année  L'infant  don  Carlos  garda 
le  royaume  des  Deux-Siciles ,  et  l'infant  don  Philippe 
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reçut  les  duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Guas- 

talla.  Le  duc  du  Motlène  fut  rétabli  dans  ses  États, 
et  la  république  de  Gênes  recouvra  son  indépendance. 
Toutes  les  conquêtes  faites  de  part  et  d'autre  pendiant 
la  guerre  furent  annulées,  et  Ton  se  rendit  mutuellement 
tout  ce  qu*on  s'était  pris.  Le  grand  duc  de  Toscane, 
François,  époux  de  Marie-Thérèse,  fut  reconnu  empe- 
reur. Quant  à  Gharles-Emnianuel,  non -seulement  il  ren- 
tra en  possession  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice, 
mais  il  reçut  de  Marie-Thérèse  cette  partie  du  Milanais 
qu'elle  s'était  engagée  à  lui  remettre  comme  prix  de  son 
alliance.  La  maison  de  Savoie  n'avait  pas  tiré  de  cette 
guerre,  dans  laquelle  elle  avait  joué  Tua  des  principaux 
rôles,  un  profit  proportionné  à  l'importance  de  ce  rôle. 
Mais  l'équilibre  des  dominations  étrangères  en  Italie  étmt 
maintenu,  et  nous  avons  vu  que  c*était  là,  pour  le  mo- 
ment, le  but  que  se  proposaient  les  Italiens  jaloux  de 
leur  iiulépendance.  Il  est  certain  que  la  nationalité  ita- 
lienne eût  été  effacée  sans  retour,  si  la  Péninsule  tout 
entière  était  devenue  la  proie  d'une  puissance  étrangère. 
Les  Italiens  le  sentaient  confusément,  et  ils  s'attachaient 
à  cet  équilibre,  qui,  tout  en  leur  causant  dés  gueiïes  et 
des  souffrances  sans  cesse  renouvelées,  empêchait  l'ab- 
sorption de  leur  nationalité  par  une  nationaiité  plus  puis- 
sante. L'ambition  et  la  jalousie  de  tous  les  princes  ita- 
liens entretenaient  ce  sentiment  d*aversion  pour  l'absorp- 
tion étrangère,  et  servaient  en  cela  les  desseins  de  la 
Providence  ;  mais  cette  ambition  et  cette  jalousie  s'oppo- 
saient aussi  à  la  formation  d*un  État  italien  âssez  puis- 
sant pour  détruire  les  dominations  étrangères.  En  cela 
les  passions  des  princes  italiens  étaient  funestes  à  Tindé- 
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pendance  ^  la  patrie  commune,  et  il  fallait  que  les 
peuples  se  séparassent  de  leurs  princes»  qu'ils  en  con- 
damaasseot  Fambitioii  et  qu'ils  se  refusassent  à  la  servir 
pour  que  la  fusion  de  ces  États  divei>>  dans  un  Étal  unique 
et  puissant  devint  possible.  I^ious  assistons  aujourd'hui 
à  cette  révolution  et  à  ses  admirables  effets  ;  mais  à 
l'époque  dont  uouâ  parions,  les  seniimcuis  du  moyen 
ftge  l'emportaient  encore  sur  les  sentiments  et  sur  les 
idées  de  la  civilisation  moderne,  qui  commençait  à  peine 
son  laborieux  et  pénible  eulautenoent.  HevenousàGbarles* 
Emmanuel. 

Comme  cela  était  arrivé  à  son  père  et  à  plusieurs  de 
ses  aïeux,  la  première  période  de  son  règne  s'était  écou- 
lée pour  lui  sur  les  champs  de  bataille.  La  seconde  pé- 
riode, celle  de  Tadministrateur  et  du  législateur,  allait 
8*0ttvrir  pour  lui  ;  et,  comme  la  plupart  de  ses  prédéces- 
seurs,  il  devaitexceller  daus  la  seconde  autant  qu'il  avait 
.  brillé  dans  la  première. 

Dès  que  le  traité  d'Aix-la-Ghapelle  fut  signé,  Charles- 
Emmanuel  congédia  les  auxiliaires  étrangers  qu  il  avait 
pris  à  son  service,  et  mit  son  armée  sur  le  pied  de  paix, 
en  renvoyant  dans  les  campagnes  les  agriculteurs  dont  le 
sol  réclamait  les  bia^.  Mais  en  diminuant  son  aimée,  il 
eut  soin  d'en  perfectionner  la  discipline  et  d*en  amélio- 
rer le^ conditions,  afin  de  pouvoir  en  tirer  de  pins  grands 
services,  et  d'engager  ses  soldats  à  prolonger  la  durée 
de  leur  engagement.  Il  n'épargna  ni  soins  ni  dépenses 
pour  adoucir  la  condition  du  soldat  et  lui  assurer  une 
nourriture  saine  et  abondante,  des  logements  propres  et 

aérés,  tout  ce  qui  contribue  enfui  à  la  santé  du  corps.  11 
ne  négligea  pas  non  plus  son  éducation  morale  et  intelleo- 
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tuelle.  De  nouvelles  écoles  pour  le  génie  et  pour  Tartille- 

rie  s'ouvrirent  par  l'ordre  du  roi,  et  les  anciennes  écoles 
furent  enriciues  et  augmentées.  La  sûreté  de  ses  fron- 
tières avût  droit  aussi  à  toute  sa  sollicitude.  Il  rétablit 
et  augmenta  les  forteresses  démolies  par  l'ennemi,  com- 
pléta  la  ligne  des  fortifications  alpestres,  et  ajouta  de 
nouveaux  édifices  à  T arsenal  de  Turin,  qu'il  remplit  d*ar- 
mes  de  tout  genre  et  de  tous  les  objets  nécessaires  pour 
le  service  des  années. 

L'Angleterre  qui  s'intéressait  généreusement  à  Texécu- 
.tion  de  ces  nobles  travaux  viut  plus  d'une  fois  à  son  se- 
cours avec  les  trésors  dont  elle  disposait  déjà.  Mais  ces 
secours  n'eussent  pas  suffi  si  Charles-Emmanuel,  dont 
l'économie  privée  était  des  plus  rigoureuses,  n'eût  eni- 
ployé  au  serv  ice  de  l'Ktat  ses  revenus  privés  et  les  som- 
mes qu'il  avait  empruntées  sous  sa  propre  garantie  au 
début  de  la  guerre.  Ces  emprunts  montèrent  à  quarante 
millions  de  francs,  somme  énorme  pour  cette  époque,  et 
qui  eût  suffi  à  ébranler  le  crédit  d'un  État  plus  considé  • 
rable  que  le  Piémont,  maïs  dont  l'administration  eût 
été  uioiuâ  parfaite.  Le  crédit  de  Charles -Emmanuel 
s'établit  au  contraire  au  moyen  de  ces  emprunts  qui 
auraient  pu  le  perdre,  grâce  à  l'exactitude  rigoureuse 
avec  laquelle  il  payait  en  tout  temps  et  en  toute  cir- 
constance les  intérêts  des  sommes  empruntées.  Il  avait 
des  créanciers  parmi  les  comuierçants  génois ,  et  i  é- 
chéance  d'un  payement  étant  arrivée  pendant  le  siège  de 
Gênes,  Charles-Emmanuel  envoya  un  parlementaire  dans 
la  ville  pour  y  porter  i'aigent  dont  il  était  redevable.  Ce 
trait  lui  valut  l'admiration  et  la  confiance  de  tous  les  ban- 
quiers, et  à  partir  de  ce  jour,  il  put  choisir  ses  créanciers. 
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Larsqu*0  se  retrouva  dans  la  paisible  possession  de 

ses  États,  en  présence  des  travaux  qu'il  était  obligé 
d'accomplir,  des  dépenses  que  ces  travaux  exigeaient 
et  des  dettes  qui  lui  restaient  à  i)ayer,  Charles- Emma- 
nuel se  vit  contraint  d'établir  des  impôts  extraordinaires 
pour  deux  millions  et  demi  de  francs.  Ces  impôts,  qui 
furent  niaimenus  jusquen  1763,  n'excitèrent  jamais 
le  plus  léger  murmure  parmi  les  citoyens  appelés  à  les 
supporter  ;  tant  était  grande  la  confiance  publique  dans 
la  justice,  le  désintéressement  et  la  sagesse  du  roi.  Ce  fut 
lui  qui  regretta  le  plus  la  nécessité  de  ces  impôts,  car 
on  raconte  qu'en  cette  même  année  1763,  étani  passé  un 
jour  de  son  cabinet  de  travail  dans  la  grande  salle  où  les 
seigneurs  de  la  cour  Vattendaient  pour  lui  présenter 
comme  à  Tordinaire  leurs  hommages,  il  les  salua  d  un 
air  rayonnant  par  ces  nobles  paroles  :  «  Voici,  Mes- 
sieurs, le  plus  beau  jour  de  ma  vie;  je  viens  de  suppri- 
mer le  dernier  impôt  exti*aordinaire.  »  C'est  que  ce  jour- 
là  il  avait  payé  le  dernier  denier  des  sommes  empruntées. 

Cbaiies-Jimmauuel  avait  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
passion  de  Fégalité.  Ce  n'était  pas  Fégalité  telle  qu*on 
l'entend  aujourd'hui,  ce  n'en  était,  pour  ainsi  dire,  que  le 
pressentiment  ;  mais,s  il  ne  songeait  pas  à  éta])]ir  l'égalité 
entre  les  différentes  classes  de  ses  sujets,  il  était  impa- 
.  tient  de  l'introduire  dans  l'administration  de  ses  États, 
et  il  était  convaincu  que  la  perfection  dans  l'administra- 
tion ne  pouvait  exister  sans  Tuniformité.  L'un  de  ses 
premiers  soins  fut  en  elfet  de  soumettre  toutes  ses  pro- 
vinces au  même  régime.  La  vallée  d'Âoste  n'avait  jamais 
été  soumise  à  l  impOt  foncier,  et  ne  payait  à  TEtat  qu'un 
don  gratuit,  dont  elle  fixait  elle-même  la  quotité.  11  la  lit 
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cadastrer  et  lui  imposa  les  mêmes  obligations  qu'au  reste 

de  ses  États. 

Le  droit  de  mainmorte  subsistait  encore  en  Savoie. 

Charles-Enimanuel  commença  par  en  alVi  ancbir  les  ha- 
bitants de  ses  domaines  ;  puis  il  invita  les  seigneurs 
feudataired,  jouissant  du  même  privilège,  à  suivre  son 
exemple.  iMais  en  pourvoyant  ainsi  à  raffranchissemeut 
des  serfs,  Charles- Kmmannel  n'oublia  pas  non  plus 
les  intérêts  de  la  caste  dominante,  et  obligea  les  cor- 
véables à  se  raciieter  par  de  légers  sacriiices  indivi- 
duels, qui,  multipliés  par  le  nombre  des  rachetants,  for- 
maient pour  les  seigneurs  une  compensation  suÛisante. 
Le  résultat  de  cet  équitable  arrangement  ne  fut  pourtant 
pas  celui  que  Charles- Emmanuel  attendait.  Un  assez 
grand  nombre  de  corvéables,  accoutumés  à  un  joug  qui 
ne  pesait  pas  sûr  eux  de  manière  à  les  blesser  sensible- 
ment, préférèrent  vivre  comme  avaient  vécu  leurs  pères 
plutôt  que  d'entrer  dans  une  voie  nouvelle  où  le  premier 
pas  était  un  sacriOce.  Ainsi,  bien  que  la  liberté  et  les 
droits  qu'elle  confère  fussent  dès  lors  à  la  portée  des 
serfs  savoyards,  ils  n'en  profitaient  pas  et  demeuraient 
dans  la  servitude.  Ces  choses  se  passaient  en  1762. 
Charles- Emmanuel  patienta  jusqu'en  1771  ;  mais  alors, 
voyant  rindifférence  obstinée  des  serfs  et  leur  persistance 
à  refuser  ses  bienfaits,  il  ordonna  le  rachat  des  rentes 
féodales,  de  la  rente  directe  et  de  la  taillabilitè  person- 
nelle ou  mainmorte.  Il  fixa  aussi  le  mode  de  ce  rachat. 
Le  créancier  devait  présenter  un  état  légalisé  de  sa  rente, 
et  le  débiteur  devait  payer  le  capital  de  cette  rente  en  rai- 
son  du  denier  25*.  Les  intendants  des  provinces  furent 
invités  à  conseiller  et  à  faciliter  les  accommodements 
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entre  les  parties  intéressées  ;  et,  lorsqu'ils  ne  pouvaient 
y  réussir,  une  commissioD  composée  de  sénateurs  réglait 

définitivement  les  droits  des  seigneurs  et  des  emph y  léotes. 
Un  fonds  fut  établi  moyennant  un  impôt  particulier  levé 
sur  la  totalité  des  biens  soumis  à  ces  droits,  lequel'fbnds 
servait  à  fournir  les  souiuies  nécessaires  au  racliat  des 
communes.  Celles-ci  empruntaient  à  ce  fonds  et  lui 
payaient  l'intérêt  des  sommes  ompnmtées  jasqu'à  ce  (jue 
ces  sommes  fussent  complètement  remboursées.  D'autre 
part,  les  seigneurs  feudataires  étaient  tenus  d^employer 
utilement  l'argent  provt  jiant  de  ces  rachats,  pour  que  la 
fortune  patrimoniale  des  nobles  familles  ne  fût  pas  dimi- 
nuée. Le  but  de  Charles-Emmanuel  était  le  même  que  se 
proposèrent,  quelques  années  plus  tard,  les  révoluLion- 
nadres  français,  et  les  mesures  prises  par  le  roi  pour 
l'atteindre  valaient  mieux  sans  (fhute  que  celles  dont 
ces  révolutionnaires  assumèrent  la  responsabilité  et  qui 
ébranlèrent  la  société  moderne  jusque  dans  sa  base. 
Mais  jamais  réforme  importante,  changeant  les  rapports 
réciproques  des  diverses  classes  de  citoyens,  ne  fut  ac« 
complie  sans  exciter  de  réclamations  et  de  mm  mures,  et 
Fédit  de  Charies-iimmanuel  sur  le  rachat  des  droits  féo- 
daux en  suscita  un  si  grand  nombre  que  le  roi,  alarmé  et 
doutant  de  son  propre  jugement,  consulta  son  conseil 
sur  l'opportunité  de  retirer  Tédit.  Fort  heureusement  son 
conseil  l'engagea  au  contraire  à  le  maintenir,  et  le  rachat 
des  anciens  privilèges  se  poursuivit,  quoique  avec  len- 
teur. 11  n'était  pas  encore  complet  lorsque  l'invasion  des 
républicains  français  vint  tout  bouleverser  en  substituant 
la  violence  et  souvent  1  injustice  à  la  lente,  mais  régulière 
et  pacifique  action  de  la  loi. 
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Charles-Emmanuel  abolit  les  corvées  en  1769,  et  com- 
meiiv^  en  même  temps  la  coostruction  de  plusieurs  rou- 
tes, et  la  réparation  des  anciennes,  dont  les  préoccupa- , 
lions  delà  guerre  et  le  fréquent  passage  des  années  et  de 
leurs  équipages  avaient  causé  la  destruction  presque  to- 
tale. Il  fallait  beaucoup  d'argent  pour  payer  des  travaux 
qiie  le  droit  de  corvée  n'imposait  })lus  au  paysan;  et 
Charles-Emmanuel  y  pourvut  en  fondant  la^caisse  parti* 
culière  des  ponts-et-chaussées. 

Uieu  d'important  ne  fut  ciiangé  par  Gharles-Emmauuel 
à  Fadmirable  système  d'administration  intérieure  établi 
par  son  père.  Il  honora  sa  mémoire  en  respectant  son 
ouvrage,  qu'il  compléta  seulement  par  quelques  mesures 
de  détail.  Le  Code  Victorien  fut  revu  et  augmenté  par 
Charles-Emmanuel,  qui  s'appliqua  surtout  à  la  partie  cri- 
minelle, et  qui  prit  UDisoin  particulier  d'assurer  aux  accu- 
sés, non  encore  condainius,  un  traitement  honorable  et 
une  protection  eilicace.  Cette  révision  était  devenue  né- 
cessaire après  une  expérience  de  tant  d'années.  Solcn 
lui-môme  se  proposait,  en  quittant  Athènes  après  lui  avoir 
donné  des  lois,  d'y  revenir  un  jour  pour  en  étudier  reffet 
et  en  corriger  les  parties  défectueuses.  Victor  A/nédée 
d'ailleurs  avait  composé  son  Code  pour  des  populations 
diverses,  ayant  vécu  jusque-là  sous  des  régimes  diffé- 
rents, et  il  était  trop  prudent  et  trop  sage  pour  refuser 
quelques  concessions  à  la  diversité  des  mœurs  et  des 
habitudes.  Cette  sage  tolérance  avait  porté  ses  fruits,  et 
il  était  désormais  possible  de  tout  soumettre  à  une  légis- 
lation et  à  une  administration  uniforme.  C'est  ce  que  fit 
Charles-KuHiKu  iicl.  11  ajouta  aussi,  sous  le  titre  de  Cousii^ 
iutioa  royale^  un  assez  grand  nombre  de  lois  destinées 
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à  relier  ensemble  toutes  les  parties  du  Gode  Victorien, 
à  le  compléter  dans  sou  eûserable  et  à  eu  faciliter  Tappli- 
catioD.  Il  mit  le  plus  grand  soin  à  ne  tien  laisser  à  Tin- 
terprétation  des  magistrats,  leur  défendant  expressément, 
ainsi  qu'aux  avocats,  de  s'écarter  du  texte  précis  de  la  loi 
et  des  applications  qui  en  avaient  été  faites  jusque-là. 
Pour  prévenir  l'arbitraire  des  interprétations,  il  n'y  avait 
qn'un  moyen  :  c'était  de  rédiger  les  lois  avec  une  clarté 
si  grande  qu'elle  ne  laissât  subsister  aucun  doute  sur 
rintention  du  législateur,  et  c'est  à  quoi  Cbarles-Ëmmar 
nue!  s'étudia  avec  un  merveilleux  succès.  Le  dernier 
chancelier  du  grand  Frédéric  avait  pour  coutume  de  dire 
que  le  Gode  Victorien,  tel  que  Gharles-Ëmmanuel  Tavait 
publié  en  1772,  était  le  plus  parfait  de  tous  ceux  qu  li 
avût  examinés. 

Mais  la  vertu  principale  de  Charles-Emmanuel  était 
sans  contredit  l'économie,  aussibien  privée  que  publique. 
Nulle  part  les  fonctionnaires  publics  n'étaient  'aussi 

modiquement  rétribués.  J'ai  déjà  expliqué,  eu  parlant  de 
Yictor-Amédée,  Tempressement  des  citoyens  à  se  vouer  à 
un  service  si  faiblement  récompensé.^  Mais  à  ces  motifs 
il  faut  ajouter  la  considération  que  Charles-Emmanuel  té- 
moignait à  ces  fonctionnaires,  et  celle  qu'il  attirait  ainâ 
sur  eux.  Lui-même  donnait  l'exemple  de  la  plus  stricte 
économie,  et  à  cette  époque  le  respect  et  les  honneurs 
n'appartenaient  de  droit  ni  aux  richesses,  ni  au  luxe;  on 
les  obteiuiii  plutôt  par  la  siuiplicité  des  habitudes  et  par 
Tordre  avec  lequel  on  tenait  sa  maison.  Charles-Emma- 
nuel ne  se  réservait,  pour  ses  dépenses  personnelles,  que 
trente  mille  livres  par  au;  sa  iemuie  en  touchait  vingt 
mille,  le  prince  héréditaire  dix  mille,  le  second  de  ses  fils 
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imît  miUe,  et  les  princesses  ses  filles  cinq  mille  chacHne. 

Coaiiiie  son  père,  Gharles-Emmauuel  s'occupait  des  moin- 
dres détails  de  Tadiomistration  de  ses  États,  surtout  ea 
ce  qui  concernait  les  finances.  Le  résultat  de  tant  desoins 
etde  vigilance  fut  un  excédant  de  recettes  considérable  : 
en  effet,  le  revenu  annuel  du  royaume  montait,  à  la  fin  de 
ce  long  règne,  c'est-à-dire  en  1773,  à  plus  de  vingt-cinq 
millions,  tandis  que  les  dépenses  ne  s'élevaient  pas  tout 
à  fait  à  quinze  millions  et  demi.  Charles-Emmanuel  pre- 
nait soin  de  la  fortune  des  personnes  de  sa  cour  et  de  la 
noblesse  en  générai.  Lorsqu'il  apprenait  qu'une  famille 
noble  s'épuisait  en  prodij^alités  iiiuliles,  il  faisait  exa- 
miner l'état  de  cette  maison  et  de  sou  patrimoine,  et  si 
le  résultat  de  cet  examen  faisait  présager  sa  ruine  dans 
un  avenir  peu  éloigné,  il  lui  composait,  parmi  les  sé- 
nateurs, un  conseil  d'administration  ou  de  tutelle  qui 
s'emparait  de  la  gestion  du  patrimoine  obéré  et  ne  la 
rendait  à  son  légitime  propriétaire  qu'après  l'avoir  com- 
plètement liquidé  et  libéré.  On  raconte  que  l'un  des  priu- 
cipauv  personnages  de  sa  cour  ayant  dépensé  une  assez 
forte  somme  pour  donner  à  sa  feuime  un  carrosse,  iCharles- 
Emmanuel  l'obligea  à  s'en  défaire  en  lui  promettant  de 
mettre  un  de  ses  équipages  à  la  disposition  de  cette 
dame,  chaque  fois  qu'elle  en  aurait  besoin. 

Au  milieu  de  travaux  si  nombreux  et  si  variés,  Charles- 
Emmanuel  n'oublia  pas  la  protection  qu'un  souverain 
doit  aux  sciences  et  aux  arts.  La  poésie  seule  ne  reçut  de 
lui  aucun  encouragement.  Elle  n'avait  pas  encore  com- 
plètement perdu  ce  caractère  frivole  dont  Victor- Amédée 
l'avait  en  partie  corrigée  et  qui  répugnait  invinciblement 
à  l'esprit  sérieux  et  pratique  du  roi.  Il  appelait  les  vers 
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des  denii'UgneSj  et  croyait  les  poètes  plus  nuisibles  qu'u- 
tUes.  Mais  les  savants  et  les  artistes  étaieat  Tobjet  de  sa 
sollîcitude.  Il  ne  se  borna  pas  à  leur  donner  des  encou- 
ragemeiUs  ilont  leur  vanité  seule  pùt  se  trouver  satis- 
faite; il  s'appliquait  à  découvrir  les  homaies  de  talent 
et  de  mérite  que  la  pauvreté  ou  rbumilité  de  leur  con- 
dition condauiuait  à  l'obscurité ,  et  il  prouait  soin  «de 
leur  avenir.  C'est  ainsi  qu'il  apprit  l'existence  d*un  jeune 
chirurgien,  noiumé  Bertraudi,  qui  donnait  les  plus  belles 
espérances,  mais  dont  les  travaux  journaliers  suffisaient 
à  peine  à  l'existence  de  ses  vieux 'parents.  Charles-fim- 
manuel  fit  voyager  à  ses  frais  et  pendant  plusieurs  années 
le  jeune  Bertrandi,  pendant  qu'il  payait  une  pension  à  sa 
famille  pour  qu'elle  pùt  se  passer  des  secours  du  cbiiiir- 
gien.  Ce  Bertrandi  devint  ainsi  un  célèbre  anatomiste,  et 
fonda  àTurÎD,  par  ordre  du  roi,  un  théâtre  anatomique, 
qui  faisait  Tadmiiation  de  tous  les  étrangers.  L'école  de 
Rome  comptait  parmi  ses  pensionnaires  plusieurs  proté- 
gés du  roi  de  Sardaigne,  qui  faisait  les  frais  de  leur  in- 
struction. Le  Père  fieccaria,  Piémotitais  de  naissance, 
mais  établi  à  Rome,  fut  rappelé  dans  sa  patrie  par  Gharles- 
Emuiaiiuel,  qui  s'aida  de  ses  conseils  pour  fonder,  sous 
les  auspices  du  prince  royal,  une  société  d'hommes  émi- 
nents  dans  les  sciences  positives  et  naturelles.  Ce  fut  ce 
Beccaria  qui  mesura  plus  tard  le  uiéridien  de  Ttirin. 
L'abbé  NoUet,  physicien-distingué,  fut  à  son  tour  invité 
})ai-  le  roi  a  s  ùLablir  aa[)rès  de  lui  pour  douner  au  prince 
de  Piémont  des  leçons  de  physique  expérimentale.  £niin, 
Charles-Emmanuel  n'oublia  rien  de  ce  qui  peut  favoriser 
le  développement  de  la  prospérité  publique,  la  politesse 
des  mœurs  et  la  culture  de  Tintelligence  humaine.  S'il  se 
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révolta  dans  sa  jeunesse  contre  rautoritt;  paternelle ,  il 
mérita  son  pardoo  par  son  long  repentir,  et  il  honora  de 
la  meilleure  manière  la  mémoire  de  son  père,  en  se  mon- 
trant digne  de  lui  et  en  T  imitant  dans  sa  grandeur  et  dans 
sa  sagesse.  On  retrouvait,  dans  les  mesures  qu'il  adoptait 
et  dans  le  caractère  qu'il  s  était  appliqué  à  se  donner,  les 
traces  des  leçons  paternelles»  et  il  este  impossible  de  lii*e 
rhistoîre  de  sa  vie  sans  se  rappeler  à  chaque  page  que 
Yictor-Auiédée  était  son  père  et  son  prédécesseur. 

Charles-Ëmmanuel  mourut  de  phtbisie  sénile  à  Tâge 
de  soixante-douze  ans  (  1773  )  ;  il  fut  enseveli  dans  Véglise 
de  Superga,  dont  lui-même  avait  achevé  la  construction. 


III 

VICTOR-AMKDbË  il. 

(17  7  3-1 790} 


Son  fds,  Victor-Amédée  II,  lui  succéda.  11  était  âgé  de 
quarante-sept  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône.  11  avait 
épousé,  peu  de  temps  après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle, 
ririfante  Marie-Antoinette  Fernande,  fille  de  Philippe  V.  i 
Tout  en  subissant,  à  son  insu  peut-être,  Theureuse  in- 
fluence des  idées  et  des  doctrines  nouvelles  qui  commen- 
çaient alors  à  agiter  la  France  et  l'Europe,  il  avait  pour 
ces  idées  mêmes  une  aversion  insurmontable.  Il  compre- 
nait les  devoirs  des  princes  et  de  tous  ceux  qui,  n'im- 
porte à  quel  titre,  exercent  sur  leurs  semblables  une 
autorité  sans  contrôle^  mais  il  n'admettait  pas  que  les 
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deraii»  des  imirr^  -  r"^-^-  '.i==^i.  5- v^m.  r^ts  rjc 
ites droits oomssomri^i  ses-  :»ri:iiijà>  T'PiL.r.^^jiat  iâl.. 
à  Dîea  ml  qat  k^rass-  âe^iJti.^  r&irf  ?  i>î  .Vwr- 
cice  de  leur  t.*  :'r!r/r  «rir      :»r;.:  ry^  -    -  <■ 

mis,  et  cetpe^:  4s  »  pr.>r:ai.fT:«  rr^«  îumt 
leurs  sosrenî&s  e:  j!*;t  t-^i^jst  7  -Xi»â>LT«ne.  C«si  m 
erreur  fone^îé  «d*^  ^^^it-ë  î>ijrrr-.;  ks  a':^i?ars 
princes  da  deniier  e:  tzI  ^  pictt  à  rel^rter  hs 
liens  de  r':-,         I^tj^  :  iL«r'        cr  :<  à  I4 

reconnaifeance  oe  itirs  s::^-:iâw  Les  pe.;^  ^-es  rceiereiii  T<iir 
prodamer  leurs  droits  pli:  !:  q:»  de  rvce^cir  un  bî^ofaiU 
et  les  faveurs  âf^^m^Lr^  ô  i  ple  uvoir,  q^i  p^uveni  leur 
être  retirées  psr  celai-la  Om^m  qoi  les  leor  a  accordées 
ou  par  Ton  de  leurs  saocessenrs,  n'éreilleiit  en  eox  qn^nne 
faible  recoonaisbaoce.  Vktor-Aniédce  II  se  plaisaii  à  etu« 
dier  les  nooTelIes  doetrines,  et  son  éducation  (que  son 
père  avait  dirigée)  ne  lui  en  avuii  nen  caché.  On  eût  dit 
que,  malgré  son  aversion  pour  ces  nouveautés,  Charles- 
Emmanuel  ne  se  faisait  guère  d*iUnsîon  sur  Tavenir  qui 
les  aLLeadait,  et  qu'il  n'espérait  pas  que  sou  î-uccesseiu* 
pût  les  repousser  avec  autant  de  succès  que  lui. 

\ictor-Amédée  II  avait  employé  les  longues  années  de 
sa  virilité,  écoulées  sur  les  marches  du  trône,  h  étudier  les 
systèmes  nouveaux  qui  se  produisaient  chaque  jour  et  de 
toiiUis  parts  dans  les  sciences  qu'il  préférait.  11  s'était  épris 
de  certains  de  ces  systèmes  qui  avaient  trait  aux  chuHUS 
de  la  guerre,  et  à  peine  fut-il  en  possession  de  Tautorité 
royale,  qu'il  se  prépara  à  en  essayer  l'application.  Ce  fut 
probablement  parce  qu*il  pressentait  la  résiAtance  qu'ope 
poserait  à  cette  expérience  le  comte  Bougiii,  ministre  de 
la  gueri*e,  homme  doué  de  grands  talents  et  d'une  fran* 
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cbise  à  toute  épreuve,  qu  il  le  congédia  avant  de  lien 

entrepiviidre.  II  offiît  des  pensions  de  retraite  à  tous  les 
vieux  ofiiciers  qui  consentir&ieQt  à  quitter  le  service.  Ce 
n'était  pourtant  pas  dans  la  pensce  de  diminuer  sou  ar- 
mée, mais  pour  n'avoir  à  traiter  qu'avec  des  pffîciers  peu 
expérimentés  dnns  le  métier  des  armes,  et  qui  consenti- 
raient sans  peine  à  toutes  les  innovations  qu'il  était  im-  * 
patient  d'introduire  dans  Toi^anisation  de  l'armée. 

Je  n'entrerai  pas  dans  les  défaiîs  de  cette  nouvelle 
organisation.  Il  me  suffira  d'indiquer  que  le  roi  suivit  le 
système  des  nombres  et  des  combinaisons  des  nombres 
trois  et  quiiUi ,  expo,  é  quelque  temps  auparavant  par 
un  Français  nommé  Saint-Glair»  et  qu'il  découpa  pour 
ainsi  dire  son  armée  en  une  infinité  de  groupes  à  la 
'  tête  desquels  il  plaça  des  oliiciers  et  des  sous-oOiciers, 
dans  la  pensée  de  pouvoir  au  besoin  augmenter  le  cbtiTre 
de  son  armée  sans  accroître  celui  des  ofliciers;  que 
par  ce  nouvel  arrangement  l'armée  sarde  se  tiouva 
plus  considérable  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été;  et 
qu'elle  lui  coûtait  deux  fois  plus  cher  qu'elle  n'avait 
coûté  à  son  père.  Mais  cet  inconvénient,  quoique  très- 
grave,  n'était  pourtant  pas  le  plus  déplorable  de  tous. 
La  discipline  n'était  [)as  aussi  strictement  observée  par 
cette  multitude  d'officiers  de  tous  grades  qu'elle  l'eût 
été  par  uu  nombre  plus  restreint  et  par  de  s  chers  accou- 
tumés à  ses  lois.  La  considération  et  le  respect  des  sol- 
dats étaient  difficilement  accordés  à  des  officiers  qui 
ne  se  recommandaient  ni  par  les  services  rendus  dans 
l'armée,  ni  par  la  supériorité  de  naissance  et  de  for- 
ttme  qui  imposent  toujours  aux  masses.  Et  enfin  le 
service  se  faisait  mollement»  les  ordres  étaient  transmis 
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avec  lenteur  et  saos  précisioa  à- travers  une  mfiDité  de 

rouages  qui  gèiiaieuL  le  mouvement  au  lieu  de  raidt*i  . 
Victor-Aitiédée  ne  tarda  guère  à  $' apercevoir  des  défauts 
de  son  organisation,  et  fit  de  vains  efforts  pour  y  porter 
remède  tout  en  uiainteaant  &oa  système.  Mais  il. dut  y 
renoncer.  Après  treize  années  de  tentatives  infructueuses 
il  5e  décida  enlui  à  essayer  un  nouNeau  système,  mais 
qui  reposait  aussi  sur  les  combinaisons  des  nombres  et 
non  sur  la  raison  et  Texpérience,  seules  guides  du  légis- 
lateur comme  de  l'organisateur.  U  quitta  les  nombres 
trois  et  quatre,  pour  s  en  tenir  au  nombre  deux,  et  crut 
avoir  ainsi  paré  à  tout  inconvénient.  Mais  les  nombres  et 
leurs  combinaisons,  quelles  qu  elles  soient,  ne  sauraient 
iiispirer  ni  la  discipline  aux  soldats»  ni  les  principes  de 
la  lactique  aux  officiers,  ni  l'expérience  des  hommes  et 
des  combats  aux  uns  et  aiuL  autres.  Aussi^  malgré  les 
profondes  études  du  roi  et  les  sommes  énormes  que  lui 
coûta  l'éducation  de  ses  troupes,  l'aruiée  sarde  était-elle 
loin  de  valoir  celle  de  Yictor-^Vmédée  1*'  et  celle  de 
Charles-Emmanuel. 

Ces  travaux  pour  la  réorganisation  de  sou  armée  ne 
Fabsorbaient  pourtant  pas  tout  entier.  En  paix  avec  toute 
l'Europe,  traité  par  les  grandes  puissances  a\ec  la  plus 
flatteuse  considération»  étroitement  lié  avec  la  France» 
avec  lafamille  de  ses  rois,  dont  deux  de  ses  filles  faisaient 
partie,  puistiu  elles  avaient  épousé  les  deux  frères  de 
Louis  XVI,  Victor-Âmédée  commençait  sa  royale  carrière 
comme  la  plupart  de  ses  ancêtres  avaient  terminé  la  leur» 
c'est-à-dire  par  une  ère  de  paix,  Emmanuel- Pijilibert, 
Victor-Amédée  1*' et  Charles-Emmanuel  Prêtaient  montés 
sur  le  trùne  les  arme^  à  la  main,  et  avaient  combattu  peu- 


Digitized  by  Google 


430      HlSTOlUl.  DE  LA  MAISON  DE  SAVOIE. 

dant  de  longues  années,  avant  d'obtenir  une  paix  qnî 

leur  permît  de  s'appliquer  au  développeniçnt  de  la  pros- 
périté publique  et  de  la  civilisation  de  leurs  peuples.  Leur 
jeunesse  s'était  écoulée  dans  les  camps  et  leur  virilité 
dans  les  conseils.  C'était  un  heureux  partage  de  leur 
existence,  car  la  valeur  et  la  force  du.  jeune  âge  sont 
aussi  propres  à  la  guerre,  que  la  sagesse,  la  prudence 
et  la  modération  de  l'âge  mûr  le  sont  aux  travaux  du 
législateur  et  de  l'organisateur.  L'ordre  des  événements 
semblait  interverti  pour  la  première  fois  sous  Yictor- 
Amédée  IL  Jeune  encore,  il  profitait  de  la  paix  ponr 
introdiiite  dans  ses  États  les  innovations  qu'il  jugeait 
opportunes,  et  son  activité  commençait  à  faiblir  lorsque 
la  guerre  fondit  sur  loL  Nous  avons  vu  que  ses  pre*- 
mières  tentatives  de  réforme  appliquées  a  l'armée  se 
ressentirent  de  son  inexpérience,  et  nous  verrons  que 
ses  succès  comme  chef  d'armée  ne  furent  pas  considé- 
rables. 

Victor-Amédée  II  n'avait  pas  hérité  de  la  grande 

écoiiouiie  qui  distinguait  son  père  et  son  aïeul.  Il  est 
vrai  qu'il  n'eut  pas  à  supporter  dès  le  début  de  son  r^ne 
les  dépenses  d'une  longue  guerre,  et  qu'il  trouva,  lors 
de  son  avènement,  le  trésor  public  enriclù  des  épargnes 
accumulées  par  Charles-Emmanuel.  S'il  dépensa  de 
fortes  soniuies,  on  ne  saurait  regretter  que  celles  qu'il 
employa  à  la  double  réorganisation  de  son  armée  ;  mais 
l'argent  que  lui  coûtèrent  les  grands  travaux  et  les  ma^ 
gnifîques  édifices  accomplis  dans  cette  première  partie 
de  son  règne  le  placent  au  contraire  parmi  les  bien- 
faiteurs de  son  pays.  L§,  forteresse  de  Tortone  seule  lui 
coûta  vingt-cinq  millions  de  livres.  Il  acheva  aussi  les 
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fortifications  d'Alexaodhe.  C'étaient  là  de  sages  précau- 
tions pour  les  guerres  dont  ses  États  étûent  constam* 

ment  menacés.  Il  ne  se  borna  pourtant  pas  à  ces  œuvres 
de  sécurité  publique.  U  fit  bàtîrrOi>servatoire  de  Turin, 
et  fonda  l' Académie  des  sciences,  ainsi  que  celles  de  pein- 
tui  e  et  de  sculpture.  U  lut  le  premier  prince  de  sa  dynastie 
qui  régla  d'une  manière  durable  Téclairage  de  sa  capi- 
tale. Sou  aïeul,  Viclor-Aïuédée  I",  avaii  poui*  la  première 
fois  ordonné  que  cent  quarante-six  lanternes  seraient  allu- 
mées tous  les  soirs  dans  les  principales  nies  de  la  ville, 
depuis  le  mois  de  uuveuibre  jusqu'à  la  pleine  lune  d'avril. 
Mais  les  troubles  et  les  guerres  qui  ensanglantèrent 
une  grande  partie  du  rèî^ne  de  Charles-Einnianuel  em- 
pèciièrent  l'exécution  de  cette  mesure  qui  linit  par  tomber 
en  oubli.  Victor-Amédée  II  profita  de  la  paix  pour  la  renou- 
veler et  la  perfeciiunuer  en  quadi  apiaut  le  nombre  des 
lanternes  et  en  ordonnant  qu'elles  seraient  allumées 
pendant  Tannée  tout  entière.  L'usage  d'enterrer  les 
morts  dans  des  cimeùèies  bors  de  la  ville,  au  lieu  de  les 
déposer  dans  les  caveaux  souterrains  des  églises,  fut 
établi  en  Piémont  par  Victor-Aniédce  II,  qui  donna  au 
premier  cimetière  extra  muros  le  nom  de  Cénotaphes,  il 
consacra  en  outre  de  fortes  sommes  à  la  ville  de  Nice, 
dont  il  répara  et  agrandit  le  port  et  dont  il  doubla  la 
population. 

L'une  de  ses  idées  favorites  était  l'établissement  de 
deux  grandes  villes  aux  deux  extrémités  de  son  royaume, 
qui  se  trouvaient,  par  leur  position,  en  dehors  de  la 
zone  d'influence  que  les  capitales  exercent  d'ordinaire 
sur  les  provinces.  C'était  comme  deux  centres  d'activité 
et  de  richesses  dont  il  voulait  doler  les  provinces  sé- 
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parées  de  Turin  par  les  Alpes  ou  les  Apennins.  Nice  était 

une  de  ces  villes.  L* autre,  que  Victor-Amédée  II  fonda 
presqu'en  entier»  car  ce  n'était  jusque  là  qu  un  vilin^^e, 
était  située  presqu*aux  portes  de  Genève,  et  portait  le 
liojo  de  Carouge.  Victor-Amédcc  fit  dessécher  les  ma- 
rais qui  Tentouraient,  lui  accorda  toutes  sortes  de  fiUD- 
chises»  la  dota  d'une  église,  d'une  prison^  d'un  hôpital 
et  d'un  collège;  après  quoi  il  la  créa  chef-lieu  d'une 
septième  province,  qu'il  forma  de  quelques  parties  du 
Faiicigny,  du  Chablais  et  du  Gen(''vois,  et  il  en  porta  la 
population  de  300  âmes  à  plus  de  â,000. 

Victor-Amédée  eut,  à  cette  occasion,  ou  un  singniier 
bonheur,  ou  luie  adresse  extraordinaire;  car,  tandis 
qu'il  accordait  à  la  ville  de  Carouge  une  synagogue  et 
tin  temple  calviniste,  se  montrant  ainsi  favorable  à  la 
liberté  des  cultes,  il  obtenait  du  pnpe  Pie  VI  1* érection 
de  la  ville  de  Cfaambéry  en  évêché.  Ëile  avait  fait  jusque- 
là  partie  du  diocèse  de  Grenoble,  et  on  s'étonna  du  facile  ' 
cousentenieut  qu'accorda  Lpuis  XYI  au  démembrement 
de  ce  diocèse. 

l.a  SavDÎe  fut  pour  Victor-Aniédéc  Tobj^^t  d'une  prédi- 
lection toute  particulière.  Non  satisfait  d'avoir  fait  ériger 
Ghambéry  en  évêché,  il  y  fit  bâtir  un  théâtre  et  recon- 
struire Je  palai.s  ducal.  Ce  u'('*tnifnl  encore  là  que  des 
embellissements,  et  la  pauvre  Savoie  réclamait  de  plus 
utiles  bienfaits.  Victor-Amédée  le  comprenait,  il  fit  en- 
fermer dans  des  digues  élevées  à  grands  frais  les  eaux 
de  l'Arc  et  du  Rhône,  restituant  ainsi  à  l'agriculture  de 
grandes  étendues  de  terrain.  11  tailla  dans  le  roc  et  sou- 
tint par  des  terrasses  une  route  véritablement  royale, 
conduisant  à  Chambéry.  Enfin,  il  fit  construire  des 
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thermes  à  la  romaine  dans  la  petite  ville  d'Ai\  en  Savoie, 
et  il  reiubeliit  de  telle  sorte  que  ce  lieu  cessa  de^  n'être 
fréquenté  que  par  des  uialades,  et  devint  le  point  de 
réunion  de  la  société  riche  et  élégante  de  la  Savoie.  Les 
fidèles  Savoyards  n'avaient  pas  revu  leurs  princes  depuis 
qu'Emmanuel  Philibert  les  avait  visités^  et  plusieurs  de 
ses  successeurs  avaient  abandonné  cette  province  à  l'en- 
nemi, parce  qu'ils  se  croyaient  impuissants  à  la  dé- 
fendre. D'autre  part,  les  conquérants  de  Ja  Savoie, 
qui  Usaient  dans  Tavenir  mieux  que  ne  le  faisaient  en 
cette  circonstance  les  princes  dêla  maison  de  Savoie,  et  • 
qui  n  espéraient  pas  guider  le  territoire  conquis,  ne 
s'appliquaient  jamais  à  s'attacher  le  cœur  de  ses  habi- 
tants, et  se  bornaient  à  tirer  d'eux  et  de  leur  pays  le 
meilleur  parti  pour  leurs  propres  intérêts.  Nul  doute  que 
la  condition  de  la  Savoie  ne  fût  alors  des  plas  tristes; 
mais  mieux  valait  pour  elle  gai  der,  au  prix  de  n'importe 
quelles  souffrances,  le  sentiment  de  sa  nationalité  et  son 
attachement  pour  la  maison  de  son  nom,  que  de  subir 
les  séductions  de  la  prospérité  et  d'y  céder  en  permettant 
à  ses  vainqueurs  de  ne  plus  la  traiter  en  ennemie*  Le 
jour  était  venu  pour  la  Savoie  de  recevoir  la  récompense 
de  sa  longue  lldéliié.  Aimant,  sans  la  connaître,  cette 
province,  berceau  de  sa  famîUe,si  souvent  perdue  et  tou- 
jours recouvrée,  cette  province  qui  faisait  encore  partie 
de  son  patrimoine,  non  pas  parce  que  ses  ancêtres  avaient 
su  la  défendre  ou  la  conquérir,  mais  grâce  à  Fîndoftïp- 
table  élan  de  sa  propre  fidélité,  Victor-Amédée  se  dé- 
jcida  à  l'aller  visiter  à  l'occasion  du  mariage  de  son  fds 
aîtié,  le  prince  de  Piémont,  avec  Tune  des  sœurs  de 
Louis  XVI.  C'était  en  177Ô.  11  y  fut  reçu  par  toutes  les 
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classes  de  la  popiilalion  avec  un  élan  d'affection  etd*cn- 
tliousifiâme  qui  le  toucha  profoodémeot.  11  n*y  eotendit 
ni  plaintes,  ni  blâme,  et  les  bénédictions  unanimes  qui 
Ty  accompagnaient  partout  foi  inaient  un  contraste  frap- 
pant avec  Taspect  sombre  et  mécontent  des  Piémontais 
qu'il  venait  de  quitter  et  qui  jouissaient  pourtant,  sur 
les  Savoyards,  de  plusieurs  pri\iiéges  assez  importauts 
et  des  avantages  que  la  présence  d'une  cour  devait  né- 
cessairement leur  procurer. 

Les  Piémontais  désapprouvaient  à  la  fois  et  ce  voyage 
et  l'événement  qui  en^vait  été  roccasion.  Ils  voyaient 
avec  peine  l'entière  conliance  que  leur  roi  témoignait  à  la 
France,  et  les  liens  de  parenté  qu'il  multipliait  avec  la 
famille  de  ses  rois.  Pour  la  première  fois  peut-être,  de- 
puis Tavénement  de  la  maison  de  Savoie,  ses  sujets  pen- 
saient et  sentaient  autrement  que  leurs  princes.  Ds  blâr- 
raaient  ces  énormes  dépenses  qui  avaient,  disaient-ils, 
épuisé  sans  aucun  profit  les  trésors  accumulés  par  la  sage 
économie  de  Charles-Emmanuel.  Ils  blâmaient  les  inno- 
vations introduites  par  Victor-Amédée  dans  l'organisation 
de  Tarmée,  innovations  auxquelles  ils  attribuaient  la  plus 
grande  partie  de  ces  dépenses,  et  qui  avaient  substitué 
une  multitude  de  recmes  inexpérimentées  aux  vieilles 
.  légions  qui  comptaient  la  victoire  parmi  leurs  traditions. 
L'esprit  fi  ondeur  qui  agitait  l'Europe  à  la  fin  du  dernier 
siècle  avait  passé  les  Alpes  et  pénétrait  dans  le  cœur  de 
cette  population  piémontaise  qui,  pendant  tant  de  siècles, 
avait  confondu  ses  intérêts,  ses  principes  et  ses  senti- 
ments avec  ceux  de  ses  rois.  Le  prestige  du  respect  et  de 
la  vénération  pour  le  trône  commençait  à  s'évanouir.  Les 
uns  coudaoïuaient,  dans  Victor-Aniédée,  son  peuchant 
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vers  les  idées  nouvelles  dont  la  France  était  alors  le 
foyer,  et  4'applicatîon  qu'il  en  avait  faite  dans  quelques- 
unes  de  ses  lois.  D'autre<.  au  cojitniire,  s  indignaient 
de  son  attachement  aux  vieilles  doctrines  et  aux  vieilles 
mœurs,  et  des  mesures  rigolHTu^cs  adoptées  par  lui 
contre  certains  ouvrages  et  contre  certains  principes. 
Victor-Amédée  se  trouvait  alors  dans  la  même  position 
que  le  grand  duc  Léopold  de  Toscane,  l'infant  don  Car- 
los à  Naples,  et  Tarchiduc  Ferdinand  dans  le  Milanais. 
Tons  ces  princes  avaient  été  et  étaient  encore  de  saiïcs 
et  d'honnêtes  léforinateurs  couronnés;  ils  avaient  pro- 
clamé et  suivi  plusieurs  des  doctrines  qui  devinrent  pour 
la  l'iaiioe,  d'oi!  elles  étaient  jîroscrites,  des  germes  de 
révolution.  L'Italie  pouvait  se  contenter  du  développe- 
ment plus  ou  moins  rapide»  mais  régulier,  de  ces  prin- 
cipes et  des  institutions  qui  en  découlaient  naturelle- 
ment. 

Le  roi  Louis  XVI  n'était  pas  pour  la  France  le  guide 
sage  et  ferme  qui  pouvait  la  comluire  sur  la  route 
périlleuse  des  transformations,  en  lui  accordant  tous  les 
biens  dont  elle  as.ùt  réell«'iiient  besoin  et  aii\(}uels  elle 
avait  droit,  et  en  l'arrêtant  lorsqu'elle  essaierait  d'usurper 
les  droits  d'autrui.  Ce  prince  succédait  d'ailleurs  à  des 
rois  qui  avaient  accumulé  contre  eux  tous  les  ressen- 
timents populaires  et  nationaux,  et  lui-n)ême,  quoique 
aimant  la  justice  et  l'humanité,  quoique  abhorrant  le 
vice  et  la  cruauté,  partageait  les  monstrueuses  erreurs 
de  ses  pères  et  ne  se  croyait  responsable  de  ses  actions 
(jne  devant  Dieu.  Toute  résistance  à  ses  volontés,  tout 
contrôle  de  sa  conduite  de  la  pait  de  ses  sujets,  fût-ce 
même  par  l'intermédiaire  des  parlements^  était  à  ses  yeux 
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un  acte  de  rébellion  et  l'inrl  îgnait  autant  qu'il  rétonnait 
S'il  convoqua  les  iiotabit\s  pour  en  obtenir  les  subside; 
que  les  coupables  prodigalités  de  ses  prédécesseurs  lu 
avaient  rendus  nécessaires,  ce  fut  parce  qu'il  ne  savait 
comment  se  procurer  de  l'argent  par  d'autres  voies,  et 
nullement  dans  l'intention  de  plaider  sa  cause  devant  em^ 
et  (le  se  soumettre  à  leur  décision.  quf^He  qu'elle  fût.  il 
s'attendait  à  recevoir  des  remerciments  pour  sa  condes- 
cendance, et  il  n'était  nullement  disposé  à  leur  présenter 
ses  comptes.  S'il  ne  procéda  pas  à  des  mesures  de  vio- 
lence contre  les  députés  de  ses  États,  lorsqu'il  en  enten- 
dit pour  la  première  fois  des  remontrances  et  un  refus, 
c'est  à  la  bonté  de  son  àme  qu'il  faut  en  savoir  gré ,  et 
nullement  aux  lumières  de  son  intelligence.  Marie- An- 
toinette raisonnait  avec  plus  de  suite  et  de  logique  lors- 
qu'elle lui  conseillait  la  rigueur.  Tous  deux  tendaient 
au  même  but;  mais  elle  eût  adopté,  les  moyens  qui 
ponvciient  l'y  conduire,  et  Louis  XVI  y  répugnait  par 
instinct,  tout  en  étant  incapable  de  se  proposer  un  autre 
but  coaiuic  de  se  tracer  nue  autre  route.  Aussi  u)archa-t-il 
au  hasai'd ,  poussé  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  le 
sens  opposé,  selon  qu'il  se  trouvait  en  présence  des  pas- 
siotis  populaiies  ou  des  passions  mouarcliiques.  L'iiouuue 
le  plus  froid  et  le  moins  susceptible  de  passions  fut, 
durant  toute  sa  vie ,  la  proie  et  le  jouet  des  passions 
contraires,  jusqu'à  ce  qu'il  en  périt  victime.  Ceux  qui 
ont  crié  anatbème  contre  les  destructeurs  de  la  vieille 
monarchie  française,  de  son  gouvernement,  de  ses  prin- 
cipes et  de  ses  représentants,  ceux  qui  ont  pensé  que 
l'établissement  du  nouvel  ordre  de  choses,  dont  la  des- 
truction de  la  monarclùe  tut  le  premier  acte,  pouvait 
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''laccoraplir  pai^ibleiimu  ei  sai  s  crime  dnn?  un  aussi 
^nrt  espace  de  temps,  €eax4à  m^ronraissaient  à  ia  fois 
in«itit!îtions  rt  Je  caractère  rîe  la  vi»^ille  mouarcbie,  les 
Mos  et  les  droits  de  la  société  nouvelle. 
Mais  la  sitaatton  de  l'Italie  dtiï^niit  omuplétement  de 
plie  de  ia  France.  Il  n'y  avari  pn^  en  Italie  un  vieux 
jtône  tooj^'cn^  vainqueur  qui  eût  absorbé  petit  à  petit 
jbntes  les  forcos  sociales  dont  il  pouvait  craindre  la 
tivalitéf  ju:ïqu'au  jour  où,  sûr  de  sa  puissance  et  de 
p>a  incontestable  supériorité,  il  pôt  se  comparer  enfin 
p  trône  de  Dieu  même.  Il  n'y  avait  pas  en  Italie  île 
fo\  assez  baat  placé  pour  ne  plus  se  soucier  que  de  sa 
propre  «gloire,  de  sa  grandeur  et  de  ses  plaisirs.  Le  ver- 
tijjie  de  l'orgueil  et  dp  la  puissance  n'avait  jamais  pu 
s'emparer  de  ces  princes  aussi  nombreux  que  petits,  fe 
menaçnnt  constaniinrnt  les  uns  les  autres,  et  cux-inênîes 
toujours  menacés  de  devenir  la  proie  d  un  étranger  plus 
fort  que  chacun  d'eux.  La  souveraineté  des  princes  ita- 
liens était  si  précaire.  qn'iU  étaient  forcés  d'en  acheter 
la  jouissance  en  s'attachant  leurs  sujets  par  des  bienfaits 
et  par  des  concessions.  Ce  serait  on-  întérp?i-ant  tableau 
que  celui  des  eiïbrts  accouîj)1i^  'kw  ces  juinces  pour  se 
surpasser  mutuellement  dans  l'affection  de  leurs  peuples, 
en  leur  accord.-mt  des  institutions  libérales,  et  en  les  de- 
vançant même  dans  la  reconnaissance  et  dans  l'établis* 
sèment  de  leurs  droits.  La  fameuse  Déchraffon  des 
droit. ^  de  VhoininCy  qui  excita  en  France  nu  si  vif  en- 
thousiasme, se  retrouverait,  j*ose  le  dire,  par  lambeaux 
détachés  et  sous  d'autres  formes,  mais  identiques  quant 
au  fond  et  aux  principes,  dans  les  recueils  des  décrets  des 
princes  italiens  de  cette  époque,  dans  leurs  adresses  aux 
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difl'érents  corps  de  leurs  États  et  dans  les  exposés  des 
motifs  qui  précèdent  leurs  lois.  L'Italie  pouvait  donc  se 
soustraire  à  la  terrible  crise  que  les  Bourbons  avaient  i 
rendue  inévitable  eu  France  ;  et,  sans  la  Révolution  fran-  : 
çaise«  l'Italie  marcherait  peut-être  à  la  tète  des  nations  i 
qui  constituent  la  société  moderne.  Mais  la  violence,  pour  ! 
atteindre  son  but ,  renverse ,  sans  même  les  examiner, 
les  plans  les  mieux  conçus  ;  et,  ce  qui  est  plus  triste  en- 
core, la  violence  est  contagieuse.  La  nation  française  prit 
son  élan  en  1789,  pour  arriver  d'un  trait  au  point  où  les 
princesitaUens  conduisaient  leurs  peuples;  mais  cet  élan, 
elle  le  prit  avec  violence,  sans  mesure  et  de  façon  à  dé- 
passer le  but.  Placée  aloi*s  complètement  en  dehors  de 
tontes  les  idées,  de  toutes  les  croyances  comme  de  toutes 
les  habitudes  établies  dans  l'Europe  entière,  la  France 
se  vit  dans  la  nécessité  de  lutter  contre  tous  ses  voisins, 
de  tout  détruire,  de  tout  renverser  partout  où  elle  pou- 
vait atteindre,  si  elle  ne  voulait  être  repoussée  par 
l'Europe,  non-seulement  dans  les  bornes  de  l'honnêteté, 
de  la  justice  et  de  la  vérité  qu'elle  venait  de  violer,  mais 
dans  les  eiftraves  mêmes  contre  lesquelles  elle  s'était 
soulevée  naguère  avec  tant  d'héroïsme  et  de  succès.  Elle 
avait  perdu  d'ailleurs  la  faculté  de  juger  froidement  et 
.  sainement;  elle  avait  le  délire,  délire  heureux,  il  est 
vrai,  qui  pouvait  seul  lui  permettre  d'accomplir  les  pro- 
diges de  sa  Révolution  et  de  ses  guerres.  À  ses  yeux,  tous 
les  princes  étaient  d'affreux  tyrans,  tous  les  peuples  sou- 
mis au  régime  monarchique  de  malheureuses  victimes 
ou  des  esclaves  abrutis  dont  il  fallait  briser  les  fers.  Des 
émissaires  nombreux,  partis  de  France,  parcouraiciit 
mystérieusement  l'Europe,  pénétraient  dans  les  familles, 
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s*einparaient  de  la  jeunesse,  s'introduisaient  dans  les 

armées,  murmurant  partout  de  sombres  prophéties,  lao- 
çant  de  vagues  et  sinistres  accusations  contre  tous  ceux 
qu'ils  appelaient  les  privilégiés  de  la  terre,  sapant  et 
ébranlant  les  croyances  religieuses,  faisant  circuler  des 
doctrines  quelquefois  bizarres,  toujours  attrayantes  sur 
Tégalité  des  droits  et  des  fortunes,  sur  la  liberté  de  con- 
science, sur  rimposture  des  prêtres,  sur  l'injustice  et 
Tiniquîté  des  princes,  et  promettant  à  ceux  qui  prête- 
raient leurs  mains  à  la  destruction  de  tout  ordre  établi 
un  avenir  de  bonheur  parfait,  les  richesses,  la  puissance, 
la  gloire  et  la  recoiinaishaucc  éternelle  de  la  postérité. 
Les  gouvernements  n'ignoraient  aucune  des  menées  de  ces 
émissdres;  ils  les  découvraient  spuvent,  les  arrêtaient, 
les  mal  traitaient  parfois,  autant  du  moins  qu'ils  l'osaient, 
et  punissaient  sans  scrupule  ni  pitié  les  malheureux  na- 
tionaux qui  les  avaient  écoutés.  Ces  châtiments,  qui 
n'étaient  justiliés  par  aucun  acte  préalable  de  la  part  des 
châtiés,  prirent  bientôt  Taspect  de  la  pérsécutton.  Cha- 
cune de  ces  victimes  devhit,  aux  yeux  de  ses  parents  et 
de  ses  amis,  une  victime  innocente  de  la  tyrannie  des 
gouvernements  monarchiques,  et  la  défiance  une  fois  in-* 
troduite  dans  les  rapports  des  princes  avec  leurs  sujets, 
l'obstacle  qui  s'était  opposé  d'abord  aux  progrès  des  idées 
françaises  daus  les  Etats  européens  disparut  comme  par 
enchantement.  Ceux  de  ces  États  qui  étaient  les  plus  rap- 
prochés de  la  France  et  qui  avaient  avec  elle  les  plus 
fréquents  rapports,  furent  naturellement  les  premiers 
envahis  par  les  doctrines  de  la  Révolution. 

Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  l'accueil  enthousiaste 
que  Yictor-Amédée  11  reçut  des  Savoyards  en  1775. 
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IHx-sept*  ans  plus  tard,  U  Savoie  ouvrait  ses  portes 

cLux  armées  françaises;  les  troupes  envoyées  par  son  roi 
pour  la  déleadi*e  prenaieut  la  fuite ,  sans  mèuie  essayer 
de  combattre,  devant  Tai-mée  républicaiQe,  et  la  plus 
aucieiine,  la  plus  Cdèie  i)roviiice  de  la  maison  de  Savoie 
poussait  des  cris  àe  joie  lorsqu'elle  était  iucorporée  à  la 
France,  proclamait  la  déchéance  du  roi  de  Sardaigne  et 
déchirait,  pour  cause  de  foi  [ailuie,  le  pacle  qui  liait  la 
natioQ  allobroge  à  la  famille  de  ce  prince.  Que  s'était-il 
passé  pendant  ces  dix-sept  années?  Pourquoi  la  i  runce 
faisait >elle  la  guerre  au  roi  de  Sacdaigue?  Pourquoi  Vie- 
tor-Amédée  était-il  renié  par  ses  s.ij<jts  et  abandonné  par 
ses  troupes?  La  faute  n'en  était  ni  au  roi  de  Sardaigne, 
ni  à  son  peuple,  ni  à  ses  troupes.  La  propagande  révolu- 
tionnaire avait  préparé  les  États  sardes  à  recevoir  de  la 
France  une  existence  nouvelle,  inconnue,  incompréhen- 
sible à  l'avance,  mais  bienheureuse  et  magniGque.  C'est 
ainsi  que  s' expri niaient  les  initiés  aux  doctrines  nouvelles. 
D'autres  voyaient,  dans  la  France  régénéi'ée,  une  Némésis 
invincible  et  inévitable  de  tous  les  crimes  et  de  tous  les 
malheurs  de  l'huinaniié.  Tous  étaient  si  convaincus  de 
*son  irrésistible  puissance,  que  toute  opposition  à  ses  vo- 
lontés leur  semblait  une  folie,  une  impiété  qui  devait  atti- 
rer  sui*  ceux  qui  la  tenteraient  d'incalculables  désastres. 
Peut-être  que  les  troupes  envoyées  en  Savoie  et  dans  le 
pays  de  Nice  par  Yictor-Aïuédée,  en  1792,  contre  les 
armées  françaises,  peut>ètre  que  ces  troupes  ordonnées  et 
instruites  d'après  son  nouveau  système,  et  mal  aguerries 
par  dix-sept  ans  de  paix,  eussent  reculé  même  devant 
d'autres  ennemis,  mais  je  doute  qu'elles  eussent  pris 
la  fuite  d'une  façon  aussi  ignominieuse  pour  le  roi  qui 


Digitized  by  Google 


VIGTOR-AMËDÉË  IL  447 

comptait  sur  elles.  Victor-Amédée  essaya  de  les  excu- 
ser en  alléguant  ses  propres  vues  et  les  instructions  dont 

il  les  avait  munies  eq  les  envoyant  dans  les  province» 
menacées  plutôt  pour  s'opposer  à  la  contagion  des  idées 
que  pour  arrêterune  invasion  qu'il  n'avait  pas  prcvue  et 
qui  n'avait  été  précédée  par  aucune  déclaration  de  guerre. 

Vîctor-Àmédée  se  montra,  pendant  toute  la  durée  de 
son  règne,  appréciateur  peu  inielligeut  dt^s  événeaieuts 
auxquels  il  assistait,  il  avait  indisposé  d'abord  la  no*, 
blesse  piéraontaise  par  sa  confiance,  pour  ainsi  dire  illi- 
niitée,  dansTailiance  française,  et  il  avait  paru  accueillir 
avec  empressement  et  faveur  les  idées  nouvelles  que  la 
France  colportait  au  dehors.  Mais  jamais  ce  malheureux 
prince  ne-s' était  rendu  compte  ni  de  la  position  de  la 
France ,  ni  de  la  portée  de  ces  idées.  Ce  n*était  pas  la 
France  qu'il  regardait  comme  sou  alliée  la  plus  sûre, 
c'était  la  famille  qui  régnait  sur  elle  et  qui  sépara  bientôt 
sa  cause  de  celle  de  sou  pays.  Victor- Amédée  ne  soup- 
çonna cette  séparation  qu'après  qu  elle  fut  ellectuée.  Lors- 
qu'il multipliait  les  liens  de  parenté  entre  sa  famille  et 
celle  des  Bourbons  de  France,  il  croyait  s'assurer  de  nou- 
veaux gages  de  paix  pour  l'âivenir.  Lorsqu'il  donnait  asile 
à  ses  deux  gendres,  les  comtés  de  Provence  et  d'Artois, 
fugitits,  et  à  tout  ce  cortège  de  seigneurs  en  déroute  qui 
les  suivaient,  il  ne  crut  pas  seulement  accomplir  un  acte 
ordinaire  d'iiospitalité  envers  d'aussi  [)roches  parents  et 
leurs  serviteurs,  mais  il  ne  doutait  pas  qu'il  ne  se  pré- 
parât  de  puissants  appuis  auprès  d'un  trône  dont  il  ne 
pressentait,  pas  la  çbute  prochaine.  Enfin,  lorsqu'il  en- 
voya des  troupes  en  Savoie  et  dans  le  comté  de  Nice,  ce 
fut  véritablement  par  mesure  de  sûreté  à  l'égard  d'un 
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pays  aussi  agité  que  la  France  et  pour  empêcher  les  per- 
turbateurs français  de  se  réfugier  au  besoin  sur  son  ter- 
ritoire, ou  d'y  pénétrer  momentanément  pour  y  cooi- 
mettre  des  dégâts.  11  voulait  les  tenir  en  respect,  et  rien 
de  plus.  S'il  eût  prévu  une  attaque  sérieuse  de  la  part  de 
la  République  française,  n'eût-il  pas  cherché  des  alliés 
parmi  tous  ces  princes  qui  la  voy^ent  avec  tant  de  ter- 
reur et  de  haine? 

Sans  prétendre  apercevoir  dans  Victor-Amédée  U  ni 
la  grandeur  d'âme  de  son  aïeul,  ni  la  sage  et  invincible 
fermeté  de  son  père,  ni  Thabileté  de  la  plupart  de  ses 
ancêtres,  rien  pourtant  ne  nous  a  autorisés  jusqu'ici  à  le 
considérer  comme  entièrement  dépourvu  de  la  plus  vul- 
gaire prudence;  et  il  eût  véritablement  mérité  le  titre  du 
plus  étourdi  des  hommes  s'il  fût  demeuré  sur  le  pied  de 
paix,  avec  tin  trésor  à  peu  près  vide  et  sans  alliance, 
attendant  les  bras  croisés  Tinvasion  de  l'armée  républi- 
cain(;.  Mais  Victor-Amédée  ne  méritait  pas  un  blâme  aussi 
sévère;  c  est  ce  que  nous  allons  démontrer  en  exposant 
les  mesures  qu'il  adopta  aussitôt  que  la  perte  de  ses  deux 
plus  anciennes  provinces,  la  Savoie  et  le  comté  de  ^'ice, 
lui  eut  prouvé  que  c'était  la  France  qu'il  allait  avoir  à 
combattre,  et  non  pas,  connue  il  l'avait  cru  jusque  là, 
une  poignée  d'ambitieux  corrompus  et  sans  conscience, 
redoutables  seulement  pour  les  lâches  qui  les  élèvent  en 
se  pi  osLernant  à  leurs  pieds. 

Mais  avant  d'entrer  dans  cette  phase  de  notre  histoire, 
qui  appartient  presque  à  l'histoire  contemporaine,  je  dtiis 
m' excuser  auprès  de  mes  lecteurs  en  les  prévenant  qu  ils 
n'y  trouveront  qû*une  rapide  esquisse  des  principaux 
événements  de  cette  époc^ue.  Mou  but,  en  publiant  ce 


Digitized  by  Google 


YIGTOR-AMÉDÉE  IL  449 

travail,  a  été  de  mettre  en  relief  le  rôle  imposé  par  la 
Providence  à  la  maisoa  de  Savoie,  la  manière  dont  elle 
s'en . acquitta,  sans  le  comprendre  d'abord,  et  plus  tard 
avec  la  connaissance  pleine  et  entière  de  son  devoir  et  de 
la  récompense  qui  lui  était  préparée.  Je  n*ai  fait  pour  cela 
que  rappeler  des  faits  oubliés  ou  perdus  au  milieu 
d'autres  faits  d'une  importance  plus  générale,  les  déga- 
ger de  cet  entourage,  les  ranger  selon  l'ordre  qui  me 
semblait  leur  convenir,  et  rétablir  leur  véritable  signifi- 
cation. Mais  à  Tépoque  où  nous  sommes  parvenus,  aucun 
fait  historique  n'est  ni  îgnoî  é,  ni  mal  interprété.  Les  peu- 
ples, aussi  bien  que  les  individus,  marchent  la  tête  haute, 
les  yeux  ouverts  et  le  regard  toarné  vers  le  but  qu'ils 
ont  choisi.  Ils  ne  sont  plus  les  aveugles  instruments  de  la 
Providence;  ils  sont  dignes  désonnais  de  comprendre  ses 
desseins,  et  elle  n'emploie  plus  des  moyens  détouraés 
pour  les  amener  à  servir  lèurs  véritables  intérêts.  La 
signification  des  événements  est  maintenant  écrite  en  ca- 
ractères parfaitement  lisibles  dans  l'intention  même  des. 
peuples  qui  les  accomplissent  et  dans  leur  résultat  final. 
Ma  tâche  serait  donc  en  quelque  sorte  terminée,  puisque 
j*ai  conduit  la  maison  de  Savoie  et  ses  destinées  jusqu'au 
seuil  des  événements  pour  ainsi  dire  contemporains,  qui 
sont  connus  de  tous  et  compris  de  la  [)lLipart  des  hommes 
doués  de  quelque  intelligence.  Mais  ces  événements  con- 
temporains ont  eu  pour  mon  sujet  une  importance  si 
extraordinaire,  ils  ont  justifié  avec  une  exactitude  si  mer- 
veilleuse mes  prémisses  et  mes  conclusions,  ils  ont  été 
l'accomplissement  si  parfait  de  tous  mes  vœax,  de  toutes 
mes  aiiibitions,  de  toutes  mes  espérances,  que  je  ne  puis 
m'interdire  la  satisfaction  d'en  retracer  rapidement  la 
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successioii.  L'histoire  eontemiioraiiie  est  la  plus  ardue 
des  tâches  qu'un  écrivain  puisse  s'imposer,  et  Dieu  me 

préserve  du  périlleux  courage  de  l'essayer.  Ce  serait  une 
folle  entreprise  que  celle  de  me  frayer  un  sentier  entre 
la  vérité  et  les  convenances,  de  raconter  des  événements 
que  je  connais  par  ouï  dire  à  ceux-là  mêaies  qui  y  ont 
assisté;  d'accepter  ou  de  repousser  toutes  les  dénéga- 
tions, les  réclamations,  les  rectifications,  les  protesta- 
tions etc.,  etc.,  qui  sont  lancées  de  toutes  parts  contre 
l'historien  des  faits  contemporains.  Quoique  résolu  à  me 
borner,  dans  cette  dernière  partie  de  mon  livre,  à  une 
rapide  esquisse  des  événements  bien  connus  qui  suivirent 
le  triomphe  passager  de  la  cause  républicaine  en  France, 
et  de  ceux  qui  viennent  de  s'accomplir,  ce  n'est  pas  sans 
crainte  que  je  me  prépare  à  prononcer  des  noms  qui  n'ap- 
partiennent pas  encore  à  la  postérité  et  qui  traversent 
maintenant  la  bienlieureuse  période  de  leur  inviolabilité. 
Les  personnages  qui  ont  figuré  dans  les  .affaires  publiques 
ont  en  général  la  faiblesse  de  ne  jamais  avouer  ni  leurs 
erreurs,  ni  leurs  fautes.  Il  est  triste»  en  effet,  d'avoir  à 
se  reconnaître  des  torts  qui  eurent  pour  résultats  des  dé« 
sastres  publics;  mais  les  affaires  publiques  sont  pins  dif- 
ficiles à  conduire  que  les  affaires  privées;  et  ceux-là 
mêmes  qui  n'ont  aucune  préténtion  à  l'infaillibilité  pour 
tout  ce  qui  concerne  le  soin  de  leurs  iiUérêts  ou  le  gou- 
vernement de  leur  famille,  supportent  avec  une  extrême 
impatience  le  plus  léger  blâme  au  s^ij  t  de  leurs  actes 
publics.  C'est  pour  cela,  sans  doute,  que  riiistoue  con- 
temporaine suscite  infailliblement  une  multitude  de  con- 
tradicteurs violemment  irrités.  On  me  pardonnera,  je 
l'espère,  d'avoir  cherché  à  les  éviter. 
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A  peine  Yictor-Aiiiédée  II  eat-il  eompris  sen  dingcr, 

qu  il  s'appliqua  de  loules  ses  forces  à  le  coajarer.  Lorsque 
son  grand-père  avait  déclaré  la  guerre  à  Louis  XIV»  déjà 
maître  de  la  piasgraode  partie  de  ses  États,  il  avak^  la 

inerveilleuseadresse  d*obteair  de  i  empereur d  AUeiudgae, 
dont  ralliance  lui  était  devenue  indispensable,  des  condi- 
tions aussi  a\a:iUtgciises  que  si  celui-ci  eût  été  dans  la 
nécessité  d'aclieter  son  coocours  à  û'importe  quel  phx« 
Hds  la  maison  de  Savoie  eOt  joui  d'un  privilège  vérita- 
blement  sans  exemple,  si  elle  eût  pu  compter  sar  deux 
hommes  tels  que  Victor- Amédée  I*',  en  un  si  court  espace 
de  temps.  Vîctor-Araédée  II  ne  manquait  ni  de  résolu- 
tion, ni  de  prudeuce  ;  mais  il  n* avait  ni  la  lesohuioo,  iii 
la  prudence  du  génie.  Le  gouvernement  autrichien,  d'ail- 
leurs, semblait  s'inspirer  encoi  e  de  la  i  use  froide,  je  di- 
rais presque  cruelle,  de  Marie-Thérèse,  et  il  ne  craignait 
pas  que  Victor-Amédée  se  réconciliât  avec  la  France.  Il 
savait  trop  bieu  que  la  République  française  allait  en  Ita- 
lie moins  pour  y  établir  sa  prépondérance  que  pour  dé- 
truire les  an.ciens  gouvernements  et  étendre  la  domina- 
tion de  la  France.  Enfin,  ayant  lui-même  à  protéger  les 
frontières  de  l'Autriche  contre  les  attaques  des  Français, 
il  ne  voulait  intervenir  dans  la  lutte  qu'après  que  Victor^ 
Amédée  aurait  épuisé  son  trésor  et  son  peuple  :  comme 
prix  du  service  qu'il  lui  rendrait  alors,  il  exige i ait  (tel- 
était  du  moins  sou  calcul)  une  partie  des  territoires  qu'il 
aurait  reconquis  sur  la  France.  De  son  côté,  le  ministère 
.  anglais  n'était  pas  disposé  à  agir  à  Tégai d  delà  Sardaigue 
avec  le  désintéressement  qu'avait  montré,  .au  commen- 
cement du  xviii*  siècle,  la  reine  Anne  Stuart.  Du  reste, 
on  doit  le  recoimaitre,  les  dangers  qui  menaçaient  l'iiim- 
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*        *  * 

])ire  menaçaient  aussi  la  Grande-Bretagne,  et  ses  trésors 

ne  lui  seiiiblaient  pas  dépasser  la  mesure  de  ses  besoins. 
A  cette  époque,  toutes  les  puissances  européennes  se 
tenaient  sur  la  défensive»  jalouses  et  soigneuses  de 
leurs  ressources,  travaillant  acti\ementà  les  augmenter, 
fortifiant  leurs  frontières,  disciplinant  et  instruisant  leurs 
troupes,  pesant  sur  leurs  peuples  de  tout  le  poids  d'une 
police  ombrageuse  et  despotique,  proscrivant  toute  com- 
munication avec  le  pays  infecté  des  doctrines  révolu- 
lioiiiiaires,  couluiidant  dans  leur  terreur  et  leur  haine  la 
liberté  et  la  justice  avec  la  licence  et  là  cruauté,  répri- 
mant brutalement  tout  désir,  tout  besoin  de  progrès,  at- 
tendant, l'arme  au  bras  et  dans  une  attitude  morne  et 
sombre,  que  la  France  leur  fournît,  en  les  attaquant, 
roccasion  de  châtier  son  audace  et  de  se  venger  de  ses 
longs  succès  sur  tous  les  champs  de  bataille.  Que  leur 
importait  le  petit  roi  de  Sardaigne,  maintenant  qu'il  n'é- 
tait plus  question  de  maintenir,  dans  la, péninsule  ita- 
lique, un  certain  équilibre  entre  la  France  et  l'Empire, 
mais  d'eiïacer  la  France  d(^  la  carte  d'Murope  et  de  s'en 
partager  les  dépouilles?  Tout  ce  que  Yictor-Àmédée  obtint 
de  l'empereur  Léopold  II  en  1792,  c'est  qu'il  envoyât  à  son 
secours  0,000  bommes,  qui  étaient  alors  dans  le  Milaiiais 
et  qui  reçurent  le  nom  de  corps  auxiliaire.  Jamais  jus- 
que-là les  troupes  piémontaises  n'avaient  suivi  d'autre 
chef  que  leur  prince,  ou  ses  plus  proches  parents. 
Qu'ils  fussent  comtes,  ducs  ou  rois,  qu'ils  sortissent 
à  peine  de  l'enfance  ou  ([ne  la  vieillesse  les  eût  rendus 
impropres  à  supporter  les  rudes  labeurs  de  la  guerre, 
jamais  aucuiv des  descendants  d'Humbert  le  Saxon  n'avait 
cédé  à  un  étranger  1  honneur  de  conduire  ses  soldats  au 
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pour  tout  le  'rnr.  s  q^e  tâ-rtial;  la  cr.^-viVs  \!n  s^iUsi^u"^ 
annuel  de  200«1H>0  libres  sierliii^  à  h  c^nuUiùM^  «{u^"  lo 
roi  auguienlerait  son  année  et  !?oiiiî<*iHlmu  1*  \\\W  jv^r 
tous  les  moyens  en  <ou  pouvoir.  l  *Fnî^>|>o  sou\M,-^iï  i^i** 
voir  la  transformation  totale  qui  aiiaît  ^\>i><^ivr  \\m^  U 
répaitition  des  teintoiivs,  ilans  la  oon>titMti<M^  H  h^n 
rapports  de»  États,  daiis  les  couibiuaisoius  ilv  U  polih^ue 
internationale.  On  ne  stipulait  plus  pour  rnvt'iiii\  ih\ 
boruait  à  faire  des  clîorls  pour  le  iui  M-nl.  Nit  lf»i  Aim  ilm 
était  la  sentinelle  perdue,  ravant.giinlodi'HiiiMV  mm 
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tenir  le  premier  choc  du  destructeur  et  à  TaFrêter  pour  le 
moment.  Quand  il  serait  écrasé,  les  plus  fortes  masses 
qui  étaient  derrière  \ni  et  qu'il  préservait  auraient  leur 
tour,  et  le  vaiiujueur,  quel  qu'il  fût,  hériterait  des  dé- 
pouilles de  toutes  les  victimes.  On  consentait  à  fournir  à 
Victor- Amédée  les  moyens  de  prolonger  sa  résistance, 
parce  qu'elle  fornaait  la  sécurité  momentanée  des  autres 
puissances  ;  mais  on  ne  se  préoccupait  phis  de  conserver 
entre  la  J  iMiice  et  l'Italie  ce  boulevard  vivant  de  la  mai- 
son de  Savoie;  on  ne  prenait  plus  la  peine  de  simuler  ia 
cotisîdératîon  ni  l'anMtié  pour  son  chef;  on  ne  loi  pro- 
mettait plus  de  récompenses  pour  les  services  qu  on  at- 
tendait de  lui.  C'étsût  un  sauve  qui  peut  général.  L'Ëu- 
ilope  sortie  du  moyen  âge  était  comme  un  vaisseau 
échoué  dans  les  mers  du  Nord,  dont  T équipage  n*a  plus 
de-  sentiments  collectifs  et  ne  se  compose  plus  que  d'in- 
divMusr  jaloux  de  sauver  ou  de  prolonger  leur  vie  aux 
dépens  de  celle  de  leurs  compagnons  d'infortune. 

Victor-Amédée  te  comprit,  et,  appelant  à  son  secours 
toute  l'énergie  dont  l'âge  et  rhabitiulc  d'une  longue  paix 
ne  l'avaient  pas  encore  dépouillé,  il  résolut  de  faire  face 
au  danger  avec  toutes  les  ressources  que  son  pays  pou- 
vait  lui  fournir.  Heureusement  pour  lui  comme  pour  les 
siens,  les  immenses  dépôts  d'armes  et  de  munitions  de 
toute  espèce,  formés  par  son  père  et  par  son  aïeul, 
dans  l'arsenal  de  Turin ,  existaient  encore  dans  toute 
leur  intégrité.  U  ne  fallait,  pour  les  rendre'utiles,  que 
porter  les  troupes  piémontaises  à  un  chiffre  plus  consi- 
dérable. Des  corps  de  réserve  furent  placés  à  la  suite 
de  tous  les  nêgtments  d'infanterie  provinciale  et  d*or* 
donnance,  deux  nouveaux  régiments  provinciaux  furent 
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ajmités  à  ceux  qui  existaient  déjà,  et  les  deux  légions 
furent  complétées  de  manière  à  former  huit  bataillons. 
Victor-Amédée  leva  ensuite  trois  nouTeaux  régimeûts 
suisses,  chacun  de  1,200  hommes,  et  il  porta  à  5,000 
hommes  le  corps  royal  d  artillerie. 

Mais  les  troupes  de  ligne  ne  pouvaient  fournir  à  toutes 
les  nécessités  de  ia  guerre  qui  se  préparait.  Quoique  ni 
la  Savoie»  ni  le  comté  de  Nice  ne  réclamassent  plus  de 
défenseurs^  les  troupes  françaises  ne  pouvaient  pénétrer 
dans  le  plat  pays  coaiinant  avec  le  Milanais,  sans  traver- 
ser une  région  montagneuse^  où  les  armées  régulières 
étaient  assurées  de  combattre  avec  désavantage.  Victor- 
Atnédée  eut  donc  soin  de  mettre  sur  pied  un  bon  nombre 
de  troupes  légères.  Trois  mille  partisans,  divisés  eo  com- 
pagnies franches,  en  formaient  comme  le  noyau,  autour 
duquel  se  groupèrent  une  multitude  de  milices  tirées  des 
villes  et  des  campagnes.  L*armée  de  Victor-Amédée  11 
fut  alors  portée  à  60,000  hommes,  bien  vêtus  et  fournis 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  entrer  en  xampagne. 
Quelques-unes  des  lignes  fortifiées  des  Alpes,  sur  les- 
quelles Charles- EmuiauLiel  avait  trop  compté,  furent 
rétablies.  Quant  aux  forteresses  situées  dans  l'intérieur 
du  Piémont,  jamais  elles  n'avaient  été  si  bien  entrete- 
•  nues  ni  en  aussi  bon  état  de  défense.  L'esprit  puljlic 
hésitait;  mais  les  vieux  sentiments  de  loyauté  et  de 
fidélité  envers  la  royale  famille  qui*  gouvernait  ces  con- 
trées depuis  tant  de  siècles,  existaient  encore  daus  toute 
leur  force  au  fond  du  cœur  des  soldats,  et  des  soldats 
sav(i\ards  en  paiLiculicr.  Yijctor-Amédée  en  reçut  alors 
un  témoignage  qui  dut  ranimer  sa  confiance  dans  Tave- 
venir.  Lors  de  Tinvasion  des  Français  en  Savoie  et  de  la 
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honteuse  retraite  des  troupes  piémontaises,  par  l'effet 

d'un  ordre  mal  compris  (s'il  n'avait  été  domié  expressé- 
ment en  termes  ambigus) ,  Tun  des  régiments  provinciaux 
savoyards,  le  régiment  de  Maui  ienne,  avait  été  congédié, 
et  les  soldats  dont  il  se  composait  avaient  été  convoqués 
à  Suse  pour  le  1**^  mai  de  Tannée  suivante^  afin  d'y  être 
passés  en  revue  et  d*y  faire  les  exercices  ordinaires.  Cha- 
cun de  ces  soldats  rentra  donc  dans  son  village,  sur  les 
versants  de  ces  montagnes  ou  au  fond  de  ces  vallées  que 
les  Français  occupaient  déjà.  Quinze  jours  plus  tard ,  la 
Savoie  était  devenue  la  république  allobroge,  Talliée  de 
la  répnbrK}ue  française;  la  déchéance  dn  roi  de  Sardai- 
gne  avait  été  prononcée;  des  arbres  de  la  liberté  s  éle- 
vaient dans  chaque  village  ; .  une  légion  allobroge  se 
préparait  à  entrer  eu  ennemie  dans  le  Piémont,  et  une 
Convention  nationale  allobroge  y  avait  remplacé  les 
vieilles  institutions  de  la  monarchie.  Quelques  semaines 
encore,  et  la  Convention  allobroge  abdiquait  sa  toute- 
puissance  et  suppliait  la  grande  république  française 
d'admettre^  le  territoire  des  Allobro-^es  au  nombre  de  ses 
départements.  Ce  vœu  fut  exaucé  par  un  décret  de  la 
Convention  daté  du  5  décembre  de  cette  même  année^  et 
ces  pauvres  montagnards  apprirent,  sans  le  comprendre, 
qu'ils  ne  devaient  plus  ni  obéissance  ni  fidélité  qu*aux 
membres  du  Comité  de  salut  public  établi  à  Paris.  Il 
existe,  on  le  sait,  plus  d'un  moyen  de  se  soustraii  e  sans 
déshonneur  aux  conséquences  du  serment  prêté*  Mais  les 
rudes  habitants  de  l'antique  Savoie,  élexés  dans  les 
camps  et  ne  comprenant  rien  aux  arguties  ni  aux  gran- 
des phrases  avec  lesquelles  on  prétendait  les  délier  de 
tout  serment  envers  le  roi,  évitèrent  sagement  toute  con- 
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troverse  etiie  se  soiivÎDreiit  que  du  jour  lixé  par  \ictor- 
Amédée  pour  leur  réunion  à  Suse.  Ils  se  mirent  donc  se- 
crètement en  route  (luelques  joui*s  à  Tavance,  prenant 
des  senlieis  délourués,  évitant  les  lieux  habités,  suppor- 
tant les  privations  les  plus  dures,  et,  ce  qui  est  pire  en- 
core, hi.ssant  leurs  l'imiilles  et  leur  petit  avulr  à  la  merci 
de  1* ennemi,  qui  pouvait  les  traiter  en  otages.  Leui^  oûi- 
ciers,  qui  s'étaient  d'abord  retirés  à  Turin,  n'emportant 
que  les  cravattesdes  drapeaux  des  régiments  cungédiés, 
considéraient  ces  régiments  comme  perdus  et  s  étaient 
rendus  à  Suse,  plutôt  par  habitude  d'obéir  aux  ordres  du 
roi,  que  daus  l'espoir  d'y  retrouver  leurs  soldais.  Leur 
surprise  en  les  voyant  arriver  un  à  un,  deux  à  deux, 
fatigués,  épuisés,  malade^î.  juais  lidùle.s,  fut  aussi  grande 
que  lenr  joie,  et  Victor-Amédée  put  se  dire  qu'avec  de 
tels  défenseurs  nuUe  cause  n'était  perdue. 

Cependant  Victor-Amédée  pouvait  se  ilatter  de  recevoir 
bientôt  des  secours  plus  efficaces  que  les  6,000  Autri- 
chiens envoyés  par  l'empereur.  La  France  s* étant  déclarée 
la  protectrice  et  Taliiee  de  tous  les  oppriinés  de  la  terre 
et  rirréconciliable  ennemie  de  tous  les  rois,  l'Europe 
avait  ressenti  cette  attaque.  L*Ang]eteire,  l'Espagne, 
Naples,  la  Hollande,  l'Allemagne,  la  Prusse  et  l' Autriche 
formûent  une  ligue  formidable  de  180,000  hommes  le 
long  de  la  IVoutière  nord-est  de  la  France,  tandis  que 
les  flottes  napolitaine,  espagnole  et  anglaise  tenaient  la 
Méditerranée  et  menaçaient  la  Corse  et  les  côtes  de  Pro- 
vence, l/amira]  Truguet  y  avait  aussi  amené  ses  vaisseaux 
dans  le  but  de  ^s'emparer  de  l  lie  de  Sardaigne  ;  non- 
seulement  il  échoua  dans  sa  tentative,  mais  il  ne  par- 
vint même  pas  à  détendre  la  Corse,  dont  les  habitants 
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se  révoltèrent  en  ouvrant  leurs  ports  aux  Anglais. 

Le  baron  Dewins,  maréchal  autrichien»  commaDdant 
l'année  sarde  et  les  6,000  auxiliaires  fournis  par  l'Au- 
triciie,  avait  fornié  un  plan  qui  eût  peut-être  été  bon  s'il 
y  eût  employé  les  forces  nécessaires.  11  voulait  attaquer 
simultanément  les  arriices  frîinraises  qui  ucciipaieiit  la 
Savoie  et  le  comté  de  I^ice,  les  forcer  à  se  replier  sur  la 
France,  puis  les  y  poursuivre  d*uB  côté  jusqu'à  Lyon,  et 
de  Tautre  jusqu  à  Toulon  ,  ces  deux  villes  ayant  fertué 
leurs  portes  aux  envoyés  de  la  Convention  et  du  Comité 
de  saint  public,  et  soutenant  actuellement  un  siège  contre 
les  troupes  venues  de  Paris.  Les  60,000  hommes  éoni 
l'armée  sarde  se  composait  alors,  eussent  suffi,  dit-on,  à 
assurer  le  succès  de  cette  entreprise,  et  le  maréchal  pou-  î 
vait  sans  inconvénient  les  y  employer  tous,  puisque  au- 
cun danger  ne  menaçiût  le  Piémont  sur  aucun  autre  point . 
de  sou  territoire.  11  est,  par  conséquent,  difficile  de  se 
rendre  compte  des  motifs  qui  portèrent  le  maréchal  à 
n'envoyer  en  Savoie  et  dans  le  bas  j)ays  de  Nice  que  des 
forces  tout  à  fait  disproportionnées  à.  la  tâche  qu'il  leur 
imposait.  Que  des  troupes  plus  nombreuses  et  comman- 
dées par  des  chefs  plus  hardis  eussent  rendu  ces  deux 
provinces  à  leur  maître  légitime,  la  conduite  des  armées 
françaises  le  prouve  suffisamment;  car,  à  peine  aperçu- 
rent-elles l'avant- garde  piémontaise  atteignant  les  hau- 
teurs opposées  à  celles  qu'elles -même»  occupaûent, 
qu'elles  se  retirèrciU  eu  gi  ;indc  hâte  et  commencèrent 
aussitôt  leur  uiarche  rétrograde  vers  la  France  (1793). 

Le  duc  de  Montferrat  commandait,  de  concert  avec  le* 
général  autrichien  d'Argenlcau,  le  corps  destiné  à  déli- 
.  vrer  la  Savoie;  le  duc  d'Aoste  commandait,  moyennant 
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le  bon  plaisir  du  général  de  Strasoido,  le  corps  dirigé  sur 
Nice.  Le  maréchal  Dewins  s'était  placé  au  Belvédère,  et 
le  roi  Victor  avait  établi  son  quartier  général  à  Saorgio» 
forte  position  en  avant  du  col  de  Tende  et  dans  la  direc- 
tion de  la  mer.  En  pai  iaiU  de  Turio  pour  Siiuigio,  le 
roi  s'était  écrié  :  ^ice  ou  Supergai  c'est-à-dire  :  la  vic- 
toire ou  la  mot*t!  Hélas!  il  n'obtint  ni  Tune  ni  l'autre. 

On  avait  pei*du  beaucoup  de  temps  sans  aucun  motif, 
si  ce  n*est  que  les  généraux  autrichiens  avaient  décidé 
qu  ils  n'attaqueraient  l'ennemi  qu'au  mois  d'août.  Ce 
temps  de  repos  avait  été  employé  par  les  Français  à  se 
fortifier  dans  leurs  positions  et  à  pousser  les  sièges  de 
Lyon  et  de  Toulon,  de  telle  sorte  que  les  assiégés  voyaient 
avec  terreur  le  moment  de  leur  chute  approcher.  Cepen- 
dant, aux  premiers  mouvements  que  firent  les  troupes 
piémontaises,  et  avant  que  leur  petit  nombre  fût  connu 
de  l'ennemi,  celui-ci  prit  la  fuite,  et  les  assiégés  de  Lyon 
et  de  Toulon,  redoublant  d'eiïorts  en  retrouvant  quel(|ue 
espoir,  donnèrent  de  nouvelles  preuves  de  leur  courage 
et  de  raversion  que  leur  inspirait  le  régime  féroce  de 
1793.  La  fortune  semblait  sourire  aux  victimes  et  aux 
ennemis  de  la  Révolution  française;  mais  ce  premier  suc- 
cès n'aboutit  qu'à*'  des  revers.  Les  Piémontais,  qui  sen- 
taient leur  faiblesse,  s'étaient  abstenus  de  poursuivre  les 
Français  au  delà  de  leurs  frontières,  et  ceux-ci,  qui 
avaient  continué  leur  retraite  sans  seulement  regarder 
derrière  eux,  découvrirent  entin  que  personne  ne  les 
poursuivait.  S'arrêter,  envoyer  en  arrière  des  reconnais- 
sances, comprendre  la  situation  véritable  de  l'ennemi  et 
l'état  de  ses  forces,  ce  fut  Tafiaire  de  quelques  heures,  à 
la  suite  desquelles  les  troupes  françaises  rebroussèrent 
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chemin  et  se  retrouvèrent  bientôt  en  présence  des  Pié- 
moiUaib.  Le  général  français  Gouvion,  pourtant,  ne  re- 
tourna en  Savoie  qu'après  avoir  réduit  la  ville  de  Lyon 

aux  dernières  extrémités  et  avoir  assuré  sa  chute  pro- 
chaine. 

Masséna  sur  le  Var,  Gouvion  et  Kellermann  en  Savoie, 
prirent  de  si  forius  posUiuns  que  les  Piéuiontais  es- 
sayèrent en  vain  de  les  en  déloger.  La  position  de  Saor-  ^ 
gio  ne  fut  pas  alors  enlevée  aux  Piéraontaîs  ;  mais  le 
corps  du  duc  de  Montferrat  ayant  été  complètement  euve-  . 
lop[)é  par  Kellermann  et  Gouvion,  s*estima  heureux  de 
pouvoir  se  retirer  sur  le  sommet  du  Petit  Saint-Bernard, 
en  bon  ordre  et  sans  avoir  subi  de  pertes,  lin  autre  corps 
piéroontais,  qui  avait  occupé  la  Maurienne,  dut  regagner 
les  liauteurs  fortiliées  du  mont  Cenis.  Enfin  la  vallée 
de  TArve  fut  aussi  évacuée  par  les  Piémontais,  qui  tra- 
versèrent à  graud'peiue  les  cols  du  Bonhomme  et  de 
la  Seigne. 

L'hiver  approchait,  et  la  lutte  allait  être  interrompue 

pendant  f[uelques  mois.  Depuis  que  Nice  et  Villefranclie 
étaient  tombés  au  pouvoir  des  Français,  la  route  pour 
pénétrer  dans  le  Piémont  par  les  vallées  de  Taggia  et 
d'Oneillc,  ou  par  le  Tanaro  et  ses  sources,  demeurait  ou-  . 
verte  à  Tennemi.  Yictor-Âmédée  insista,  et  à  plusieurs 
reprises,  auprès  du  maréchal  Dewins,  pour  qu'il  An'inat 
ces  débouchés  en  établissant,  entre  la  lioya  et  la  Nervia, 
un  caoip  retranché  qui  empêchât  les  Français  de  tourner 
la  forte  position  de  Saorc^io.  Le  maréchal  ré[)ondu  d'a- 
bord que  la  neutralité  du  territoire  génois  valait  toutes 
les  défenses  matérielles  qu'on  pourrait  opposer  aux  pro- 
grès des  Français.  Mais  cette  réponse  u' était  pas  sérieuse, 
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et  le  maréchal  lui-même  le  sentait  bien,  car  il  envoya 
des  officiers  de  son  état-inajor  étudier  les  positions,  et 
lui  indiquer  les  travaux  qu'il  faudrait  exécuter  pour  fer- 
mer ces  passages  aux  f  rançais  ;  mais  sa  sollicitude  pour 
la  sécurité  du  pays  qu'il  était  chargé  de  défendre  n'alla 
pas  plus  loin.  Le  roi  le  supplia  vainement  d'envoyer  au 
moins  des  renforts  à  Saorgio.  Les  00,000  Piémontais 
étaient  placés  sous  le  commandement  du  maréchal  autri- 
chien, et  celui-ci  préférait  compter  sur  les  Génois  et  sur 
le  respect  que  la  neutralité  de  leur  territoire  inspirerait 
aux  Français.  Cette  neutralité  ne  retarda  pas  d'un  seul 
jour  la  marclie  des  troupes  fi  an r aises.  L'hiver  de  1793 
à  X79h  avait  été  employé  par  elles  à  demander  et  à  rece- 
voir de  nombreux  renforts.  Dès  l'ouverture  de  la  belle 
saison,  les  cohortes  républicaines,  au  nombre  de  &0,000 
hommes,  s'ébranlèrent  et  se  mirent  en  marche  le  long  du 
littoral  ligurien.  Vn  corps  peu  cuusiderabie  attaqua  de 
front  la  position  de  Saorgio,  fit  jouer  l'artillerie  et  en- 
tretint un  féu  bien  nourri.  Pendant  ce  temps,  le  gros  de 
l'armée  poursuivait  sa  marche  le  long  du  littoral,  jus- 
qu'à San-Remo.  12,000  hommes  s'en  détachèrent  alors, 
et  se  dirigèrent,  conduits  par  le  général  Macard,  vers  le 
.  col  Ardente.  Le  reste  suivit  encore  le  bord  de  la  mer 
jusqu'à  Oneille,  d'où,  tournant  à  gauche  vers  le  pont  de 
Nava,  il  entra  dans  la  vallée  du  Tanaro,  à  travers  laquelle 
on  parvient  sans  obstacle  dans  le  cœur  du  Piémont. 

Le  maréchal  autrichien  connut  alors  son  imprudence 
et  essaya,  mais  en  vaiu,  de  réparer  ses  fautes.  Il  envoya 
le  général  d'Argenteau  et  quelques  bataillons  défendre 
Orméa,  et  le  général  CoHi  piondie  le  commandement  de 
Tarméedite  de  iNice,  qui  occupait  Saorgio  et  les  issues  du 
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col  de  Teude.  Mais  toutes  les  mesures  piises  antérieure- 
ment pour  conserver  ce  passage  étaient  devenues  inutiles 
depuis  que  renneini  avail  tourné  les  positions  en  s'eiu- 
parant  de  la  vallée  du  Tanaro.  L'armée  de  Nice  dut  se  re- 
plier sur  une  ligne  moins  étendue,  sur  laquelle  elle  ne 
réussit  pourtant  pas  à  se  maintenir,  et  qu  elle  abandonna 
bientM  pour  se  resserrer  encoi^e  autour  du  bourg  de 
Tende,  le  dos  appuyé  aii\  pieds  des  Aîpes  centrales.  Elle 
aurait  pu  y  tenir  quelque  temps  si  la  forteresse  de  Saorgio 
avait  prolongé  sa  résistance;  mais  cette  place  se  rendit  à 
la  première  sommation  le  28 avril  1794,  et  dès  lors  l' armée 
de  Nice,  n'ayant  plus  de  point  d'appui  sur  sa  droite,  dut 
-  songer  à  se  choisir  une  nouvelle  position.  Le  général  Colli 
était  un  habile  homme  de  guerre,  savant,  plein  de  res- 
sources  et  prompt  à  se  résoudre  ;  mais  une  armée  qui  bat 
en  retraite  doit  renoncer  à  toute  entreprise  qui  n'a  pas 
pour  but  d'atteindre  un  lieu  de  sûreté.  Colli  se  flattait  en- 
core de  défendre  l'entrée  du  Piémont,  en  prenant  position 
sur  les  dernières  crêtes  de  ce  groupe  alpestre.  Mais  l'im- 
pulsion en  arrière  était  donnée;  les  troupes  piémontaises^ 
qui  avaient  été  évincées  de  trois  foi  tes  positions  en  quel- 
ques jours,  ne  considéraient  plus,  en  prenant  une  position 
nouvelle,  comment  elles  s'y  maintiendraient,  mais  par 
quels  moyens  elles  pourraient  la  quitter.  Colli  mit  huit 
jours  à  préparer  sa  retraite  sur  le  sommet  qu'il  comptait  . 
défendre.  Pendant  ce  temps  les  Français  occupèrent  les 
sommets  environnants,  et  Colli  put  craindre  qu  ils  ne  le 
précédassent  en  Piémont.  Aussi  renonça-t-il  à  son  der* 
nier  espoir  de  résistance,  et,  avant  donné  à  ses  troupes 
Tordre  du  départ,  les  conduisit-il  tout  d'un  tirait  jusqu'au 
bourg  Saint-Dalmace,  où  elles  demeurèrent  jusqu'à  la  fin 
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V  La  mort  iaatteodue  de  Robespierre  et  de  ses  sôïdes 
(juillet  1794)  fit  trêve  pour  quelques  jours  atix  progrès 

des  armées  françaises  et  aux  terreurs  des  Piéniontais  de- 
meurés fidèles.  Soit  qu'on  le  crût  véritablement,  soit  que, 
pour  renverser  un  pouvoir  devenu  intolérable,  ceux  qui 
lui  portèrent  le  dernier  coup  répandissent  sciemment  le 
faux  bruit  d'une  conspiration  tramée  par  Robespierre 
pour  livrer  aux  alliés  le  aiidi  de  la  France  et  Ics  années 
françaises,  le  fait  est  qu'une  terreur  panique  s'empara  de 
la  France  en  ce  moment,  que  toutes  les  opérations  des 
armées  à  l'étranger  furent  suspendues  et  contreraandées,  * 
et  qu'au  moment  même  où  Jjes  troupes  piémontalses,  ren- 
forcées de  10,000  Antricbiens  et  échelonnées  le  long  de 
la  lisière  qui  sépare  les,  dernières  Alpes  du  plat  pays, 
s'attendaient  à  une  attaque  générale  de  cette  armée  tou- 
jours victorieuse,  celle-ci  rebroussa  cliemin  brusquement, 
et,  abandonnant  à  la  hâte  les  positions  conquises,  rega- 
gna à  marches  forcées  la  frontière  de  la  France.  Les  al-  \ 
liés  crurent  d'abord  (|ue  cette  inexplicable  retraite  n'était 
qu'une  manœuvre  pour  les  attirer  dans  un  piège,  et  ils  | 
ne  poursuivaient  les  Français  qu'avec  les  plus  minutieuses  ^ 
précautions.  Bientôt  pourtant  la  nouvelle  des  événements 
de  Paris  arriva  en  Piémont,  et  le  mystère  fut  éclairci.  | 
Hais  bientôt  aussi  la  France  put  se  convaincre  que,  si  ; 
la  trahison  ax  ait  en  effet  revêtu  les  dehors  du  plus  • 
farouche  patriotisme,  et  s'était  glissé  jusque  dans  les  san* 
glants  conseils  du  Comité  de  salut  public  et  de  la  Com- 
mune, il  était  un  asile  où  la  iidéllté  au  pays,  la  pro- 
bité et  le  désintéressement  régnaient  sans  partage  et 
presque  sans  souillure;  et  cet  asile,  heureusement  poar 
la  France,  c'était  le  ministère  de  la  guerre.  Quelle  que  fût 
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la  corraption  de  presque  tous  les  fonctionnaires  public» 

de  celte  triste  et  singulière  époque;  quel  que  fût  le  dé- 
sordre introduit  dans  toutes  les  branches  deradministra- 
tien  publique,  les  armées  de  la  république  étaient  con- 
fiées à  (les  mains  sûres,  et  rien  ne  leur  manquait.  Aussi 
ne  tarda-t-on  pas  longtemps  à  reprendre  les  hostilités  à 
l'étranger.  Dès  les  premiers  jours  de  septembre  de  la 
iiLème  année  1794,  les  positions  naguère  occupées  par 
Fennemi  retombèrent  en  son  pouvoir.  Goni  pourtant  ne 
fut  pas  menacé  cette  fois.  Les  troupes  qui  étaient  entrées 
en  Italie  par  Nice  suivirent  epcore  les  bords  de  la  mer 
jusqu'à  Savone.  Ce  fut  là  que  les  alliés  les  joignirent  en 
venant  d'Acqui,  en  passant  près  de  Gairo  et  en  débou- 
chant sur  le  rivage  à  Malare.  Le  général  WaUis,  voyant 
les  Français  disposés  à  Tattaquer,  se  retira  jusque  sur 
la  Hoiiuida,  où  il  soutint,  pendant  toute  la  journée  du 
20,  le  choc  de  forces  très-supérieures  aux  siennes.  Le 
combat  finit  sans  que  la  victoire  se  décidât  ni  pour  l'une 
ni  pour  l'autre  armée.  Toutes  les  deux  se  l'attribuèrent 
pourtant»  et,  ce  qui  est  singulier,  c'est  que  chacune 
d'elles  tourna  au  même  instant  le  dos  à  l'autre,  et  se  re- 
tira dans  une  direction  opposée,  si  bien  quelles  ne 
s* arrêtèrent  qu'après  avoir  mis  entre  elles  une  distance  de 
onze  lieues. 

Les  troupes  françaises  prirent  leurs  quartiers  d  hiver 
dans  la  rivière,  entre  Nice  et  Savone.  Les  Piémontais 

rentrèrent  cliez  eux,  et  les  Autrichiens  dans  le  Milanais. 

Des  renforts  considérables  arrivèrent  d'Autriche  à  l'ar- 
mée alliée  pendant  Fbiverde  i79à  à  1795.  L'empereur 

François  II,  successeur  de  Léopold  II,  connnenrait  à  >>\i- 

larmer  de  la  présence  de  Tarmée  française  près  des  fron- 

30 
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tièresdu  Milanais.  En  effet,  les  États  sardes  s'interpo- 
saient ii  l'invasion  du  Milanais  par  les  armées  françaises 
aussi  longtemps  que  celles-ci  choisissaient  la  voie  des 
Alpes  savoyardes  pour  entrer  en  Italie,  et  la  défense  de 
ces  passages  alpestres  jiu avait  suffire  à  préserver  le  Mi- 
lanais; mais  la  voie  du  littoral  et  de  la  Ligurie  était  ou- 
verte à  Tennemi  jusques  au  delà  de  Savooe,  et  la  monta- 
gne de  jNovi  n'était  qu  un  faible  obstacle  pournne  année 
comme  celle  que  commandait  Masséna.  L'Âutnche  com- 
prit que  se  borner  à  la  défense  de  ce  passage,  c'était 
renoncer  à  conserver  le  .Milanais.  Aussi  envoya-t-eile , 
avec  les  renforts  dont  je  viens  de  parler,  Tordre  précis 
ail  maréchal  Dcwins  et  aii\  autres  généraux  de  prendre 
rollensive  et  de  chasser  Tennemi  des  positions  qu'il  avait 
occupées  pendant  Fhiver.  Ces  positions  d'ailleurs  n'a- 
vaient pas  été  favorables  cà  l'armée  française.  Le  froid, 
l'humidité,  la  nourriture  insuffisante  et  malsaine  avaient 
engendré  des  maladies  auxquelles  un  grand  nombre  de 
soldats  français  succombèrent.  L'abattement  s'était  ern- 
paré  des  survivants ,  et  la  désertion  s'était*  répandue 
comme  une  nouvelle  maladie  contagieuse  dans  leurs 
camps.  L'artnée  française  était  donc  considérablement 
réduite^  et  elle  attendait  pour  agir  Tarrivée  de  renforts 
qu'elle  réclamait  vainement.  Le  moment  pour  l'attaquer 
était  donc  des  plus  opportuns ,  et  le  succès  le  prouva 
suffisamment.  Le  maréchal  Dewins  de  son  côté,  les  géné- 
raux Golli  et  d'Argpnteau  du  leur,  attaquèrent  l'armée 
française  et  la  forcèrent  à  la  retraite,  après  lui  avoir  tué 
beaucoup  de  monde.  Cette  retraite  pourtant  fut  con^é-  , 
rée  comme  un  chef-d'œuvre  de  science  militaire.  L'armée 
française,  qui  occupait  une  ligne  infiniment  prolongée  le 
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long  du  littoral,  pivota  sur  un  de  ses  flancs  et  prit  une 
position  plusl  resserrée  et  moin^  Avancée  que  la  pre- 
mière. On  aduiira  ce  mouvement  si  lent  et  si  compliqué 
que  les  troupes  françaises  accomplirent  en  présence  de 

l'ennemi  et  sans  oflVu  à  celui-ci  l'occasion  de  IVntamer. 
On  jugea  que  cette  occasion  avait  été  habilement  évitée 
par  les  Français,  parce  que  l'attaque  n'avait  pas  eu  lieu  ; 
mais  il  eût  été  peut-être  plus  juste  d'attribuer  rinactioii 
des  alliés  à  la  lenteur  naturelle  et  aux  défauts  de  réso- 
lution qui  ont  distingué  de  tout  temps  les  généraux  au- 
trichiens. On  a  dit  alors  et  on  a  répété  depuis  que  d'Ar- 
genteau  pouvait,  de  Settepiani  où  il  était  placé,  se  porter 
directement  vers  la  mer  et  attendre  les  Français  à  Loucre, 
tandis  que  Dewins  les  y  eut  refoulés  en  les  attaquant  de 
front  Mais  d'Argenteau  s'excusa  en  alléguant  le  petit 
nombre  de  troupes  dont  il  disposait  (7,000  hommes)  et 
le  défaut  d'une  réserve  sufiisante  pour  le  soutenir  en  ar- 
rière et  remplacer  ses  morts.  Que  le  tort  fût,  ce  jour-là, 
h  Dewins  on  à  d'Argenteau,  le  résultat  n'en  fut  pas  nm'ins 
heureux  pour  l'ennemi,  et  la  leçon  ne  prohta  à  aucun  de 
ceux  qui  l'avaient  reçue;  car,  satisfait  d'avoir  éloigné 
du  Milanais  un  aussi  redoutable  ennemi,  Dewins  établit 
son  quartier  général  dans  un  château  situé  à  peu  de  dis- 
tance de  Savone,  et  y  attendit  tranquillement  que  la  paix  • 
signée  entre  la  France  et  l'Espagne  permît  à  celle-ci  de 
reporter  ses  troupes  des  Pyrénées  vers  les  Alpes.  Il  con- 
çut, à  la  vérité,  la  pensée  d'arrêter  ses  renforts  avant 
lenr  jonction  avec  l'armée  campée  autour  de  Nice,  et  il 
invita  le  duc  de  Montferrat  à  tenter  l'entreprise  ;  mais 
elle  échoua,  j'ignore  poui'  quel  motif. 

Le  sort  sembla  pourtant  vouloir  encore  favoriser  les 

-  ■  ' 
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Piétnonuus  un  itant  de  nombreux  obstacles  à  rarmée 
des  Pyrénées  qui  se  dirigeait  vers  l'Italie.  La  déser- 
tion, les  troubles  sans  cesse  renaissants  dans  cette  partie 
de  la  France  que  l'aruiée  des  Pyrénées  avait  à  traverser, 
la  difficulté  des  recrutements,  tout  semblait  d'accord  pour 
retarder  la  jonction  des  deux  armées,  et  le  mois  d'octobre 
était  à  moitié  écoulé  lorsquelle  eut  lieu.  Mais  T armée 
française  ne  subissait  pas  le  commandement  de  généraux 
autrichiens.  Manquant  à  peu  près  de  tout,  souffrant  ex- 
cessivement du  iroid  et  des  privations  de  toute  nature 
dont  ils  ne  pouvaient  s'affranchir  qu'en  gagnant  une  ba- 
taille ou  en  prenant  leurs  quartiers  d'hiver,  les  soldats 
français  demandaient  à  grands  cris  qu'on  les  conduisît  à 
l'ennemi.  Masséna  n'avait  garde  de  s'y  refuser.  Il  avait 
sous  ses  ordiHiS  Augereau,  Serurier,  Charîet  et  Laharpe; 
il  commandait  à  ces  soldats  français  et  républicains  qui 
acquirent  depuis  le  renom  d'invincibles.  Masséna  voyait 
devant  lui  la  gloire;  ses  soldats  a\ aient  à  gagner  du  re- 
pos, un  abri  et  l'abondance  des  biens  de  la  vie.  Enfin 
(et  ce  n'était  pas  le  moindre  avantage) ,  lès  troupes  qu'ils 
allaient  combattre  obéissaient  à  des  généraux  auinciùens. 
Les  troupes  allemandes  étaient  sans  doute  de  bonnes 
troupes,  et  les  piémontaises  montrèrent  ce  jour-là  ce  dont 
,  elles  étaient  capables  ;  de  leur  côté,  les  généraux  envoyés 
paf  Temperevr  et  acceptés  par  Victor-Amédée  II  ne  man- 
([uaient  ni  de  courage,  ni  de  savoir,  ni  d'habileté;  mais 
ils  ne  prenaient  jamais  une  résolution  qu  après  que  le 
moment  opportun  pour  Fexécuter  était  passé.  C'est  là,  je 
pense,  un  trait  du  caractère  national  que  ni  l'expérience, 
ni  l'étude  ne  sauraient  corriger.  Aussi  existe-t-il  aujour*- 
d'hui,  comme  il  existait  il  y  a  un  siècle,  et  nous  en  avons 
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eu  des  preuves  évidentes  dans  la  campague  de  1859 
comme  dans  celles  de  i79A  et  de  i  795. 

Je  ne  raconterai  pas  dans  tous  ses  détails  cette  journée 
que  tant  d'IiistorieDS  ont  décrite  avec  uue  si  grande  ei^ac- 
titttde.  Je  dirai  seulement  que  la  gauche  et  le  centre  de 
Farmée  alliée,  qui  étaient  presque  exclusi\enient  compo- 
sés d'ÂHemands»  furent  rais  en  déroute,  après  un  long  et 
sanglant  combat,  par  le  défaut  d'ensemble  et  d'entente 
dans  les  mouvemeuts  de  leurs  dilléi  euts  corps.  D'Argen- 
teau  arriva  sur  un  certain  point  qu'il  était  important  de 
conserver  après  que  les  soldats  destinés  à  le  défendre 
en  a,vaient  été  ctiassés.  Il  ne  sougea  plus  alors  qu'à  rega- 
gner son  ancien  camp  retranché  de  Céva,  et  il  négligea 
de  s'assurer  des  hauteurs  qui  en  dominait  iu  les  avenues, 
de  telle  sorte  qu'il  perdit,  pour  atteindre  son  lieu  de  re- 
fuge, un  grand  nombre  des  siens,  qu'un  peu  plus  de  pré- 
voyance eut  conservés.  En  se  retirant,  Dcwins  voulut 
occuper  la  position  de  Saint-Jacques  ;  mais  cette  pensée 
lui  vint  trop  tard,  car  Masséiui  l'y  avait  prt'^cédé.  L'aile 
droite»  toute  composée  de  Piémontais,  soutint  tout  le 
jour,  sans  perdre  un  pouce  de  terrain,  le  choc  de  Seru- 
rier,  qui  i  attaqiia  dans  la  vallée  du  Tanaro;  clic  s'aper- 
çut enfin  qu'elle  était  seule  à  combattre  et  que  le  reste 
dé  Tarmée  était  en  retraite'  ou  en  déroute.  Elle-même 
renonça  alors  à  une  résistance  qui  n'était  plus  que  glo- 
rieuse, et  se  retira,  mais  en  bon  ordre  et  sans  que  l'en- 
nemi parvînt  à  l'cnLanier,  jusqu'à  Céva.  Le  combat  finit 
avec  le  jour.  Les  Français  avaient  repris  toutes  leurs  an- 
ciennes positions  de  Tannée  précédente,  et  Thiver,  déjà 
rigoureux  dans  ces  régions  élevées,  ne  leur  permettait 
pas  de  pousser  plus  loin  leurs  avantages. 


Digitized  by  Google 


470      HISTOIRE  DK  LÀ  AIAISON  DE  SAVOIE. 

Tous  les  sacrifices  des  alliés  n'avaient  en  ppur  résultat 
que  la  prolongation  d*un  état  de  choses  préférable  seu-  * 

lemeut  à  une  défaite  irréparable.  L'hiver  séparait  encore 
une  fois  les  combattants  et  leur  imposait  une  trêve  de 
quelques  mois.  Comment  seraient-ils  employés?  La  dis- 
cussion sur  la  convenance  de  la  paix  ou  de  la  guerre 
•  en  occupa  une  partie.  Depuis  qu'en  France  un  gouver- 
nement plus  régulier  et  luoios  \ioloiit  que  celui  de  Ro- 
bespierre avait  succédé  à  ce  dernier,  la  frayeur  et  Tar- 
deur  belliqueuse  des  puissances  européennes  s'étaient* 
calmé»  L'LspagiiC,  la  Toscane,  la  Prusse  et  la  Sucdc 
s  étaient  détachées  de  la  coalition  et  avaient  sigoé  leur 
paix  particulière  avec  la  France  (1705).  CeUe-ci  se  mon- 
trait disposée  à  traiter  avec  les  puissances  qui  lui  résis- 
taient encore.  Elle  ne  déclarait  plus  une  guerre  à  outrance 
au  mondje  entier,  et  le  monde,  naguère  insulté  par  jelle, 
lui  savait  gré  de  ce  retour  à  des  sentiments  et  à  un  lan- 
gage plus  convenables.  Les  priocipes  libén^ux  de  89 
avaient  trouvé  de  nombreux  partisans,  même  dans  le 
monarchique  i'iémont,  et  le  parti  français  gagnait  chaque 
jour  des  adeptes  dans  Turin  même  et  jusque  dans  les 
conseils  du  roi.  Ceux-ci  1" invitaient  à  réfléchir  aux  exi- 
gences que  rÂutriche  inettrait  eu  avant  si  la  coalition 
triomphiiit^  et  au  peu  de  cenfiance  qu  on  pouvait  placer 
en  elle  si  la  l'i-aiice  rempnrtail.  Dans  le  premier  cas,  elle 
ordonnerait  en  maître  a  dans  le  second,  elle  sacriûerait 
son  allié  et  ne  songerait  qu'à  faire  sa  pau  avec  le  vain- 
queur. Ne  valiiil-il  pas  mieux  prévenir  cette  aUernative  et 
se  créer  des  titres  à  la  reconnaissance  du  gouvernement 
français,  qui  parviendrait  sans  peine  à  chasser  les  Autri- 
chiens du  iMilanais  et  à  eoljauger  avec  le  roi  de  Sardaigne 
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cet  état  contre  la  Savoie?  Les  partisans  des  Français  à 
Turin  se  prétendaient  informés  des  intentions  du  Direc- 
toire et  laissaient  deviner  que  cet  écliauge  en  laisait 
partie.  Les  partisans  de  rÂotriche  et  de  la  guerre  ne 
manquaient  pas  non  plus  de  bonnes  raisons  pour  souîe- 
oir  leui'  avis.  L'iiisioire  et  l'ei^périeuce  u  avaient  que  trop 
prouvé  au  Piémont  qu*il  ne  pouvait  compter  ni  sur  TAn- 
triciie,  ni  sur  la  France,  ni  sur  lui-iiit me.  Les  deux  pre- 
mières le  sacrifiaient  sans  pitié  ni  scrupule  dès  qu'elles 
avaient  tiré  de  lui  tout  ce  qu'elles  pouvaient  en  attendre, 
et  la  faiblesse  naturelle  du  Piémont,  comparé  au:;^  autres 
puissances  européennes,  lui  interdisait  absolument  d*agir 
par  lui-même  et  indépendamment  de  ses  voisins.  Lés  ar- 
guments employés  par  les  partisans  de  Tailiauce  autri- 
chienne avaient  été  si  souvent  répétés  et  avaient  reçu  de 
si  fréquents  démentis  des  é\éiicments,  que  peut-être  ils 
fussent  demeurés  cette  fois  sans  eflet  si  un  nouvel  auxi- 
liaire ne  se  fût  joint  à  eux.  Cet  auxiliaire,  c'était  la  peur 
de  la  contagion  des  idées  républicaines  ou  jacobines, 
commue  on  disait  alors,  sur  la  population  de  ïuriu.  Ces 
idées  y  circulaient  déjà  depuis  ([uelque  temps  d*iine  ma- 
nière plus  ou  moins  couverte,  mais  leur  action  n'était 
ignorée  ni  du  roi,  ni  de  ses  plus  fidèles  couseillerâ.  Que 
serait-ce,  disaient  ceux-ci,  si  les  rapports  de  bon  voisinage 
étaient  rctablis  entre  la  France  et  le  Piémont?  Les  jaco- 
bins seraient  bientôt  aussi  puissants  dans  fun  de  ces 
pays  qu  ils  Tétaient  déjà  dans  Tautre.  Le  premier  soin 
de  la  propagande  révolutionna'ue  serait  de  saper  les 
fondements  de  l'antique  monarchie  savoyarde;  on  ne 
pourrait  seulement  pas  ré[)rimer  les  tentatives  d'insur- 
rection que  cette  propagande  y  susciterait,  ni  en  punir  les 
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auteurs,  sans  que  la  république  française  intervint  pour 

les  préserver  de  tout  châtîmrnt.  Il  fallait  repousser  har- 
diment tout  ce  qui  venait  de  France,  et  le  seul  moyen 
d*y  réussir,  c'était 'de  continuer  la  guerre.  Cette  crainte 
remporta  sur  toutes  les  autres  (  rmsKiérations,  et  la 
guerre  fut  choisie  comme  le  parti  le  moins  dangereux  » 
pourvu  pourtant  que  les  puissances  composant  encore  la 
coalition  se  décidassent  à  y  prendre  une  part  active  et  à 
fournir  des  contingents  à  l'année  alliée. 

Des  chargés  d'iiflaires  furent  doue  envoyés  au  roi  de 
Napleâ,  an  pape,  à  l'empereur  et  à  l'Angleterre  pour  les 
inviter  à  faire  connaître  au  roi  de  Sardaigne  dans  quelles 
proportions  ils  coinpLaicut  participer  à  la  guerre,  et  leur 
représeoter  rimpossihilité  où  se  trouvait  ce  prince  de  la 
soutenir  plus  longtemps  avec  Tunique  secours  qu*il  avait 
reçu  de  1*  Autriche.  La  réponse  de  Naples,  de  Pioaie  et  de 
Vienne  fut  satisfaisante,  et  toutes  promirent  leur  concours 
sérieux  ;  mais  les  acteâ  ne  s'accordèrent  pas  avec  les  pa- 
roles ;  les  reiilorts  promis  par  le  midi  de  Tltalie  n'arrivèrent 
jamais;  l'Autriche  seule  envoya  les  siens,  et  l'Angleterre, 
resserratnt  davantage  sa  croisière  dans  la  Méditerranée, 
rendit  plus  diiiicile  rapprovisiouueuient  de  Tannée  fran- 
çiûse.  Le  roi  de  Sardaigne  eut  pourtant  la  satisfaction  de 
voir  le  maréchal  Dewîns  rappelé  par  sa  cour  et  remplacé 
par  le  comte  de  Beaulieu,  oilicier  général  d'un  mérite  io- 
contestable.  Quant  aux  troupes  piémontaises,  elles  de- 
meurèrent sous  les  ordres  de  Colli,  le  seul  de  tous  les 
commandants  envoyés  depuis  tant  de  siècles  par  les  al- 
liés de  la  maison  de  Savoie,  à  Toçcasion  des  guerres 
entreprises  de  concert  avec  celle-ci,  (^ui  luciitii  et  qui 
obtint  la  couhance  des  Piémontais.  Beaulieu  et  GoUi,  tout 
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en  étant  indépendants  Tun  de  Tautre,  s'entendirent  par- 
faitement sur  le  plan  de  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir* 
Ils  convinrent  de  couper,  à  Savone,  la  ligne  de  l'armée 
française  en  débouchant ,  comme  on  l'avait  fait  Tannée 
précédente,  par  les  Alpes;  mais  ils  jugèrent  prudent 
d'attendre  ponr  agir  farrivée  des  renforts  allemands  et 
napolitains,  c'est-à-dire  le  commencement  d'avril.  Ils 
ônbliaient  de  compter  au  nombre  des  obstacles  qu'ils 
avaient  à  surmonter  l'impétuosité  française,  et  cet  oubli 
causa  leur  perte. 

Le  Directoire,  mécontent  du  vieux  général  Scherer, 
parce  qu'il  n'avait  pas  tiré  tout  le  parti  possible  de  sa 
victoire  de  Tannée  précédente,  l'avait  remplacé  par  Na- 
poléon Bonaparte,  qui  s'était  déjà  fait  remarquer  par  la 
vigueur  avec  laquelle  il  avait  dirigé  Tartillerie  pendant 
le  siège  de  Toulon  (179S),  et  réprimé,  à  Paris,  l'insur- 
rection du  13  vendémaire  (1795).  Celui-ci  arriva  dans  la 
rivière  à  la  fin  de  mars  1 79(5,  y  trouva  l'armée  accablée  de 
tristesse  et  de  misère,  et  la  ranima  en  lui  promettant  la 
victoire  et  le  bien-être.  Il  fit  d'abord  marcher  un  corps  de 
trois  mille  hommes  sur  Gènes,  ce  qui  décida  les  géné- 
raux autrichiens  à  hâter  leur  attaque.  Us  l'exécutèrent 
avec  succès  d'abord;  Hiais  \  itigL-quatre  heures  de  retard 
dans  les  mouvements  de  d'Àrgenteau  permirent  aux 
Français,  qui  venaient  de  battre  Beaulieu,  d'accourir  au 
secoui-s  de  leurs  frères  d'armes  attaqués  par  d'Argenteau. 
Une  marche  forcée  de  Masséoa  pendant  la  nuit  qui  suivit 
ce  premier  combat  mit  les  Autrichiens  en  pleine  déroute 
de  ce  côté.  L' activité  de  Bonaparte  était  vraiment  mer- 
*  veilleuse.  Pendant  quatre  jours  consécutifs  il  attaqua 
successivement  les  deux  corps  d'armée  de  Beaulieu  et  de 
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d'ÂrgeDteaa,  tournant  celui-ci,  surprenant  celui-là,  les 

éloigijaiit  (le  plusen  plus \\m  de  l'autre  et  tous  les  deux  de 
Farmée  sarde,  commandée  par  CollL  Bonaparte  semblait 
disposer  à  son  gré  des  événements  :  telle  était  Tinfaillî- 
tilité  de  sa  prévoyance  et  des  mesures  qu'il  préparait 
pour  les  faire  tourner  à  son  profit  I  Les  détails  de  cqs 
quatre  journées  ont  été  racontés  ;  il  me  suffit  de  dire  que 
tout  réu&sit  à  Bonaparte. 

Le  corps  d*armée  de  Beaulieu,  harcelé  par  des  corps  ^ 
détachés  de  Tannée  française  et  croyant  l'avoir  tout  en- 
tièi  e  à  sa  poursuite,  s'enfuit  sans  prendre  haleine  vers 
le  Milanais,  entraînant  après  lui  d'Ârgenteau  et  ses  sol- 
dats. L'armée  piémontaise  voyant  l'armée  ennemie  enlrc 
elle  et  Beaulieu,  et  ne  recevant  aucune  nouvelle  de  celui- 
ci,  comprit  qu'elle  aurait  à  supporter  seule  le  choc  du 
gros  de  Tarmée  française,  et  songea  à  prendre  une  posi-, 
tion  dans  laquelle  elle  eût  quelques  chances  de  le  soute- 
nir. Golli  lui-même,  iflàlgré  son  amitié  pour  Beaulieu, 
commençait  à  le  soupçonner  d'abandon  et  de  mauvaise 
foi  ;  car  la  précoce  de  f  armée  française,  qui  lui  offrait 
constamment  le  combat,  ne  lui  permettait  pas  de  parta- 
ger l'erreur  de  Beaulieu,qui  se  croyait  poursuivi  par  elle. 
Colii  savait  bien  que  le  corps  détaché  à  la  poursuite  de 
Beaulieu  était  de  ijeancoup  inférieur  à  celui  que  ce  gé- 
néral cumuiandait,  et  il  ne  pouvait  s'expliquer  sa  fuite 
prolongée.  Ayant  atteint  le  camp  de  la  Bicoque,  il  s*y 
élaîL  fortement  établi  en  couvrant  de  sa  longue  ligue  les 
abords  de  ^ondovi,  lorsqu'il  apprit,  le  21  avril,  à  onze 
heures  du  soir,  que  Tennemi,  après^voir  forcé  certain 
poste  à  l'une  de  ses  extrémités,  l'avait  tourné  et  mar- 
chait sur  Aiondovi.  Dans  la  nuit  même,  il  abandonna  la 
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Bicoque ,  puis,  grâce  à  des  manœuvres  d*uiie  habileté  et 
d'une  précisiou  admirables,  gagna  Moadovi  par  des  cbe- 
mios  iDCODnus  des  Français,  et,  les  ayant  aiosi  préve^ 
nus,  disposa  ses  troupes  au-devant  de  la  ville,  de  façon 
à  eu  défendre  reotrée*  Le^  Fraoçais  Tattaquèrent  aussi- 
tôt.  Le  combat  fut  long,  opiniâtre,  et  il  durait  déjà 
depuis  plubieurs  heures,  sans  ((ne  personne  pût  encore 
en  présager  le  dénouement.  Deux  colonnes  françaises 
'  gagnèrent  par  des  cbem|qs  détournés  l'entrée  de  la  val- 
lée sur  un  point  situé  en  arrière  du  champ  de  bataille, 
et  GoUi  s'aperçut  alors  qu'il  allait  être  pris  entre  deux 
feux.  Il  donna  aussitôt  le  signal  de  la  retraite,  traversa, 
à  la  tète  de  se^  trou|>es,  la  ville  de  Mondovi,  et  alla  s  é- 
jablir  dans  la  plaine  qui  s* étend  à  gauche  de  TEllero, 
de  l'autre  côlé  de  la  vi  le  même.  On  a  re[)ioclié  à  ce 
général  de  ^'avoir  pas  gardé  les  aboids  de  la  vallée, 
mais  l'heure  était  venue  pour  les  ennemis  de  la  France 
de  ne  plus  commettre  que  des  fautes,  et  des  fautes  dé- 
plorable^.  Moadovi  capitula  et  ouvrit  ses  portes  aux 
vainqueurs,  sans  que  personne  songeât  ïAme  â  en  faire 
sortir  ti  uis  bataillons  de  troupes  de  ligne  qui  en  compo- 
saient la  garpi^on  et  qui  demeurèrent  prisonniers  de 
guerre,  tandis  qu'il  leur  eût  été  facile  de  rejoindre  l'ar- 
mée de  Golli,  campée  à  si  peu  de  distance. 

Cependant  1^^  position  occupée*  par  Golli  n'était  pas 
tenable  depuis  que  Mondovi  était  tombé  au  pouvoir 
de  l'ennemi.  U  détacha  c|e  ses  tioupes  celles  qu'il 
destinait  à  former-  les  garnisons  de  Ghivasso  et  de 
Coni,  et  lui-njéme  se  plaça  à  Fossano  entre  ces  deux 
forteresses,  de  façpn  à  pouvoir  encore  défendre  le  pas- 
sage de  la  Siura  \  mais  quelques  heures  su  (Tirent  à  le 
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l:.        ,  étA.>n:  p:i^.  la  Trïûhé  occo- 

fi^«  ^  r^nn^  (naMrsd.-ifi:  b'éuût  pins  qn  a  <fix  lieaes  de 
Tonft.  La  <»ri^t^ba;îoa  se  répandit  dans  la  ca^Htale. 
luf  Ut  Jt'*fid  (U'I^  Ml  \u^.  (fji-  IVraii^trii  à  sf^s  portes,  et  cet 
^nwmif  Hàii  LouU  ,\1V  ;  am»  il  avaii  alors,  pour  le  dé- 
fendra pff*jr  f'encouraîrer,  la  grande  âme  de  Vîctor- 
Aff fériée  i",  et  il  aiteodait  le  prince  Eî:::«^ne  avec  une 
pfjj«f^fite  armée.  Le  spectacle  de  finlatigable  activité  et 
de  rindorript'ibfe  hardiesse  de  son  roi  rend.iii  impoî^sible 
l'abatte:iif;ut  deî»  populations.  £q  1796,  le  roi,  plus  que 
M*xafçAnaire,  ne  connaissant  ni  Tart  ni  les  émotions  de  ia 
gii(:nï;,  ayant  abandoniié  à  des  cbefs  étrangers  le  com- 
mand<;ment  de  son  armée,  ne  pouvait  que  souffrir  et 
périr  avec  les  siens;  il  était  incapable  de  les  soutenir  et 
dn  Ifîiir  donner  rexeinpN*  du  sang-froid,  du  courage, 
dis  la  confiance.  Victor-Amédée  il  allait  devenir  la  vic- 
tiirm  des  événements,  mais  personne  ne  songeait  à  cher- 
cher (;n  Ini  uu  sauveur,  ni  même  un  appui.  Il  comprit 
Tinutilité  d'une  résistance  prolongée  dans  les  condi- 
lion.H  où  ii  se  troiivait  alors,  et  il  prit  en  conséquence  son 
pai'U. 

(lolH  reçut  Tordre  de  ne  plus  s'occuper  que  de  la  dé- 
fense do  la  capilale.  Les  troupes  laissées  en  garnison 
dans  les  Ibrlen^sses  de  Coni  et  de  Chivasso  devaient 
(^tro  soustraites  au  sort  do  la  garnison  de  Mondovi  et 
réunies  uu  gros  do  Tarmce.  Le  roi  lui  ordonnait  aussi 
dt^  diMuauder  h  Bonaparte  une  suspension  d'armes,  pen- 
dant laquollo  lui-même  enverrait  des  comitiissaires  à 
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Gènes  pour  y  débattre  les  conditions  de  la  paix  avec  le 

niiiiistre  de  Fraiice  résidant  en  cette  ville.  \  ictor- Aniédée 
dépêcha  eo  même  temps  un  exprès  à  Beaulieu  pour  lui 
exposer  sa  situation  et  lui  faire  connaître  sa  résolution 
•de  se  séparer  immédiatement  de  la  coalition  s'il  n'en  re- 
cevait à  rinstant  même  des  secours  efficaces.  Celui-ci 
éprouva,  en  recevant  ce  message,  un  douloureux  repen- 
tir. Sou  premier  mouvement  fut  de  reconnaître  sa  faute 
et  d'essayer  de  la  réparer.  11  partit  sans  tarder  pour 
rejoindœ  Colli  avec  son  armée;  mais,  arrivé  à  Nizza 
(Moatferralj,  il  apprit  la  reddition  de  Cbivasso.  Dès  lors 
il  jugea  la  partie  irrévocablement  perdue,  et  le  Piémont 
n'en  entendit  pins  parler. 

La  Providence  s'était  évidemment  déclarée  contre  cette 
maison  de  Savoie  qu  elle  avait  soutenue  jusque-là  avec 
tant  de  constance.  Celle-ci  s'opposait  en  ce  munient  au 
triomphe  d'une  cause  plus  importante  et  plus  sacrée 
même  que  la  nationalité  et  Findépendance  d*un  peuple. 
A  travers  les  succès  sanglants  et  dcsordoimés  de  la  liévo- 
lution  française,  les  droits  imprescriptibles  du  genre 
humain  avaient  été  proclamés,  et  ils  devaient  Tètre  dans 
l  Europe  entière  grâce  à  i  ambition  démesurée  d'un 
homme.  Les  intérêts,  pour  ainsi  dire  privés,  des  nations, 
des  classes  de  la  société  et  des  maisons  royales,  devaient 
céder  le  pas  à  ce  grand  intérêt  de  l'espèce  humaine. 
Tout  ploya,  en  effet,  devant  le  jeune  ambitieux  qui  vou- 
lait se  servir  des  principes  de  liberté  proclamés  par  la 
France,  comme  d'instruments  pour  s'élever  au-dessus 
du  reste  des  hommes.  Il  se  trompait  pourtant,  car  c'était 
au  contraire  son  ambition  qui  servait  d  instrument  à  la 
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velle  de  l'éinaiicipatioii  tie  la  famille  humaine.  Les  évé 
nemeots  successifs  Tont  prouvé.  Napoléon  et  sa  grandeur 
soudaine  se  sont  évanouis  aussi  soudainement  que  les 
anciennes  dynasties  avaient  disparu  devant  lui  ;  mais  les 
principes  de  la  révolution  de  89  sont  aujourd'hui  établis 
et  respectés  dans  la  plupart  des  États  européens,  et  ceux 
des  gouvernemeuLs  de  cette  partie  du  inonde  qui  les  re- . 
poussent  encore  se  savent  condamnés  à  une  chute  pr(>- 
cbaine.  La  famille  destinée  par  la  Prov  idence  à  réunir 
sous  sou  sceptre  une  nouvelle  Italie,  est  remontée  sur 
son  trône  après  s*6tre  retrempée  dans  le  malheur  et 
avoir  reçu  les  leçons  de  rexpéricnce.  Les  années  qui  se 
sont  écoulées  depuis  89  ont  plus  lait  pour  T éducation 
des  peuples  que  tous  les  siècles  précédents.  L'Italie  sur- 
tout a  appris  à  juger  son  passé  et  à  voir  dans  ses  haines 
et  ses  jalousies  municipales  la  cause  de  sa  décadence  et 
de  sa  servitude.  Elle  a  compris  que  son  existence  comme 
nation  exigcîait  la  destruction  de  ses  nationalités  provin- 
ciales, et  qu'elle  ne  serait  Italie  qu'au  prix  de  l'autonomie 
de  la  Toscane,  de  la  Romagne,  de  la  Lombardie,  etc.  La 
famille  libéi  atrice  et  la  nation  impatiente  d'être  délivrée 
et  de  se  constituer  sont  aujourd'hui  en  présence;  elles 
ont  dû  se  parler  et  s'entendre,  et  les  premiers  pas  vers 
la  création  de  l'ordre  de  choses  décrété  de  tout  temps 
par  l'arbitre  suprême  des  destinées  humaines,  viennent 
d'être  exécutés  avec  un  ensemble  et  un. bonheur  qui  ont 
étonné  le  monde  entier.  L'ouragan  que  les  armées  fran- 
çaises sorties  de  93  ont  promené  sur  l'Ëurope  entière  est 
oublié  maintenant,  niais  les  principes  de  89  sont  restés, 
et  ils  ont  développé  en  Italie  ce  besoin  de  nationalité  . 
et  d'indépendance  qui  était  nécessaire  à  sa  régénéra- 
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tion.  Hais  revenons  à  la  triste  période  dont  noas  avons 
commencé  le  récit. 

•  L'armistice  que  Colli  avait  xiemandé  au  nom  du  roi  fat 
accordé  par  Bonaparte  le  28  avril,  moyennant  la  reddi- 
tion de  Coui,  de  iortone  et  d  Alexandrie.  Les  commis^ 
saires  royaux  étaient  partis  pour  Gênes  afin  d'y  négocier 
la  paix,  et  le  général  français  s'élança,  sans  perdre  une 
ijeure,  sur  les  traces  de  Beaulieu,  qu'il  lit  reculer  ea  le 
poursuivant  jusqu'à  Mantoue. 

L'opinion  p^énérale  est  que  Victor-Amédée  pouvait  con- 
li  11  lier  la  guerre  et  que  rien  ne  le  contraignait  à  accepter 
les  désastreuses  conditions  qui  lui  furent  faites  à  cette 
occasion.  Lui-même  ne  partageait  pas  cet  avis,  puisfju'il 
signa  le  traité  de  Paris  le  iô  mai  1796,  le  plus  désastreux 
qu'aucun  prince  de  sa  maison  eut  encore  subi.  H  y  cédait 
à  perpétuité  à  la  France  le  dm  lie  de  Savoie  et  les  comtés 
de  Micot  de  Tende  et  de  Brenil.  De  tous  ses  anciens  titres, 
il  ne  conservait  que  ceux  de  roi  de  Sardaigne,  de  Chypre 
et  de  Jérusalem.  Quant  à  ses  fils,  les  ducs  de  Chablais, 
de  Genevois  et  de  Maurienne,  ils  devenaient,  les  deux 
atnés,  marquis  d'Ivrée  et  de  Suse,  et  le  plus  jeune, 
comte  d'Aoste.  Coni,  Alexandrie  et  Toi  loue  étaient  déjà 
au  pouvoir  des  Français;  il  fallut  y  ajouter,  au  même 
titre  de  dépôt,  Céva,  Exilles,  Suse  et  la  Brunette.  Le  roi 
dut  s'engager  à  expulser  de  ses  États  tous  les  éaugxés 
français  et  à  accorder  une  amnistie  pleine  et  entière  à  ses 
sujets  accust's  de  délits  politiques.  Les  fortifications  de 
buse,  d'Ëxilles  et  de  la  Brunette  devaient  être  déU'uites 
par  Victor-Amédée  et  à  ses  frais,  et  il  ne  pourrait,  à  l'a- 
venir, ni  les  relever,  ni  en  construire  d'autres  sur  les 
mêmes  points.  Des  articles  secrets  Tobligeaient  à  prêter, 
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lompi'il  eo  serait  requis*  les  canons  de  son  arsenal  auii 

Français,  et  à  leur  li\Ter  sans  indemnité  les  vivres  dont 
ses  forteresses  étalent  approvisionnées. 

Le  Piémont  reçnt  la  nouvelle  de  ce  traité  avec  stupé- 
faction. On  se  demandait  quels  irréparables  désastres, 
quelle  n^iicessité  extrême  avaient  porté  le  roi  à  le  signer; 
toatef(MS  on  s^abstenait  d*ezprinier  tout  haut  un  blâme 
«]ui  eùi  achevé  de  briser  le  cœur  du  malheureux  vieillard, 
qu  on  respectait  encore.  Ces  égards  n'étaient  pourtant 
pas  un  baume  suffisant  pour  les  blessures  dont  il  souf- 
frait. L'âge  s  était  subitement  appesanti  sur  lui,  avec 
rinfortune,  les  regrets  et  rbumiliatioo.  Six  mois  après 
la  signature  du  traité  de  Parts,  une  attaque  d* apoplexie 
foudrovaute  mit  lin  aux  douleurs  de  Victor-Âmédée,  troi- 
sième  du  nom  comme  duc^  et  second  comme  roi.  C'était 
le  15  octobre  179^  ;  Il  était  a^e  de  soixante-dix  ans. 


IV 

(1796-1802) 

Charles-Emmanuel,  qui  succéda  à  Victor-Amédée  II, 
possédait  presque  toutes  les  vertus  paternelles;  mais  il 
héritait  aussi  de  cette  impuissance  à  se  rendre  compte 
des  changements  survenus  autour  de  lui  et  dans  sa 
condition  même^  qui  avait  poussé  son  père  à  adopter, 
au  commencement  de  son  règne,  plusieurs  innovations 
importées  de  France,  sans  comprendre  qu'il  ouvrait 
la  porte  à  des  idées  contenait  le  germe  de  révolutions 
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futures.  Cette  impuissance  est  d'ordinaire  l'apanage  de 

ceux  qui  descendent  d*une  lon^nte  suite  de  souverains. 
Leurs  regards  et  leurs  peusées  sont  tournés  vers  le  passé; 
c'est  envers  leors  ancêtres  qu'ils  se  reconnaissent  surtout 
des  devoirs,  et  si  le  présent  ne  ressemble  plus  au  passé, 
si  l'avenir  se  dispose  à  s'en  éloigner  encore  davantage, 
ils  deviennent  ou  opiniâtres  dans  lenr  résistance,  ou  im- 
prudents et  passifs  dans  leurs  concessions;  s'ils  renon- 
cent à  arrêter  ou  à  faire  reculer  le  monde,  ils  se  laissent 
traîner  à  la  remorque  des  événements,  sans  apercevoir  le 
but  vers  lequel  ils  m  irchent.  C'est  pourquoi  les  vieilles 
dynasties  sont  rarement  propres  à  fournir  des  chefs  aux 
pays  qui  parcourent  une  phase  révolutionnaire,  ni  même 
à  ceux  qui  en  sortent.  La  maison  de  Savoie  reparut  lors 
de  la  ctittte  de  TEmpire  français  dans  une  branche  nou- 
velle, ayant  toute  la  vigueur  que  la  possession  séculaire 
d'un  trôoe  épuise  d'ordinaire;  mais  Gbarles-HnnTianuel 
appartenait  encore  à  la  branche  atnée  de  sa  famille  et 
n*était  pas  lait,  non  plus  que  ses  frères,  pour  traverser 
sans  périr  les  temps  qui  se  préparaient. 

Son  premier  soin  en  montant  sur  le  trône  fut  d'envoyer 
le  comte  Balbo  en  quaUté  d'ambassadeur  auprès  du  Di- 
rectoire français  afin  de  négocier  une  alliance  moins  dé- 
sastreuse pour  le  Piémont  que  l'état  de  choses  arrêté  par 
le  traité  de  Paris.  Le  choix  du  négociateur  était  bon.  Le 
comte  Balbo  était  doué  d'une  grande  habileté  :  souple, 
pénétrant,  possédant  un  parfait  empire  sur  lui-même, 
connaissant  les  *bommes  et  adi  oit  à  tirer  parti  de  leurs 
faiblesses  sans  se  soucier  de  leur  faire  connaître  sa  supé*- 
riorité,  disposant  de  beaucoup  d'argent  qu'il  s'était  fait 
remettre  en  acceptant  la  mission  dont  le  roi  l'avait  chargé, 

ai 
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aimaot  son  pays  et  son  souveraiu,  mais  sans  se  faire  illu- 
sion sur  la  force  du  premier  ui  sur  Tavenir  du  second  ;  le 

comte  Balbo  pouvait  servir  de  modèle  aux  diplomates  de 
son  temps.  11  eut  beaucoup  de  succès  à  Paris,  et  malgré 
Taversion  que  les  membres  du  gouvernement  français 
nourrissaient  encore  pour  les  rois  et  pour  tout  ce  qui  tou- 
chait à  la  monarchie,  il  gagna  la  faveur  et  la  confiance 
dès  Directeurs  et  de  plusieurs  hommes  influents  qui  les 
entouraient.  Le  comte  Balbo  leur  représentait  avec  raison 
que  ni  l'Autriche  ni  aucune  puissance  italienne  ne  se- 
rait  pour  la  France  un  aussi  litile  voisin  que  le  roi  de 
Sardaigne.  Il  fallait,  disait-il,  se  rattacher,  le  relever  de 
l'abaissement  auquel  on  l'avait  réduit  en  lui  enlevant, 
sans  coriipensnlion,  une  si  gi-ande  et  si  belle  partie  de 
ses  États,  et  la  France  aurait  alors  pour  la  première  fois 
un  allié  véritable  et  constant  dans  le  gardien  de  l'Italie. 
"  Le  Directoire  parut  entrer  de  botine  foi  dans  les  vues  du 
diplomate  piémontais,  et  il  olIVit  Gènes  et  son  territoire 
en  échange  de  Nice  et  de  la  Savoie.  Mais  il  mettait  pour 
condition  de  ces  concessions  que  le  roi  de  Sardaigne  join- 
drait ses  troupes  à  celles  de  la  France,  dans  les  guerres 
que  celle-ci  aurait  à  soutenir  contre  le  midi  de  Vlta- 
lie,  et  Charles  -  £mman  uel ,  prévoyant  que  le  pape  était 
Tun  des  princes  que  la  France  se  disposait  à  attaquer, 
ne  voulut  point  s'engager  à  lui  prêter  le  secours  de 
ses  armes  contre  le  souverain  pontife.  Ses  scrupules 
de  conscience,  comme  ûls  de  l'Église  romaine,  rem- 
portèrent sur  le  soin  de  ses  intérêts  comme  roi.  De 
tels  scrupules  étaient  respectables,  sans  doute,  mais 
est-il  besoin  d'antres  preuves  pour  demeurer  convaincu 
qu'il  n'était  pas  fait  pour  les  temps  où  il  vivait.  Les 
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négociations  furent  donc  abandonnées  pour  le  moment 

Pendant  cette  interruption ,  Bonaparte  poursuivait  sa 
rapide  carrière^  soumettait  le  Milanais»  trahissait  Venise, 
créait  la  république  cisalpine,  détrônait  les  ducs  de 
rÉmilie  et  détachait  du  domaine  papal  Bologne  et  d'au- 
tres villes  des  légations.  A  chaque  phase  nouvelle  du 
développement  de  la  puissance  française  en  Italie,  les 
négociations  se  renouaient  à  Paris  entre  le  comte  iiaibo 
et  les  Directeurs.  Geum:!  avaient  en  outre  envoyé  des 
émissaires  dans  le  nord  de  l'Italie  pour  leur  rendre  compte 
des  dispositions  secrètes  des  princes  et  des  peuples. 
Charles-Emmanuel  d'ailleurs  avait  gagné,  sans  le  savoir 
DÎ  le  vouloir  peut-être,  un  puissant  prolecteur  dans  la' 
personne  du  jeune  général  français,  qui  se  sentait  dès 
lors  attiré  vers  les  idées  monarchiques.  Aussi,  tandis 
que  les  républicains  de  la  Cisalpine  prononçaient  d*em- 
piiatiques  discours  calqués  sur  ceux  des  Brutus  et  des 
Scévola  de  tragédie,  et  qui  amenaient  sur  les  lèvres 

de  Boiuqjai  le  un  sourire  de  diulain  ,  l'aspect  sérieux 
et  froidement  régulier  de  cette  cour  piémontaise,  qui 
rappelût  les  anciennes  mœurs  et  les  sentiments  respec* 
tiieux  des  nionarcbies,  attirait  le  jeune  chef  républicain 
et  lui  semblait  de  beaucoup  préférable  aux  extrava- 
gances véhémentes  et  souvent  de  commande  des  nova- 
teurs. On  a  répété  bien  des  fois  que  Bonaparte  éprou- 
vait pour  la  maison  de  Savoie  une  secrète  sympathie  dont 
il  ne  se  dépouilla  jamais.  Si  l'assertion  est  fondée,  il 
faut  avouer  du  moins  que  les  sentiments  de  Bonaparte 
n'avaient  guère  d'empire  sur  ses  actionset  qu  illeurcom* 
mandait  au  lieu  de  leur  obéir,  car  la  maison  de  Savoie  ne 
tira  de  cette  sympathie  aucun  avantage.  11  n'est  pas  moins 
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vrai  DOD  plus  qae  le  dévouemeiU  de  Ciiaries-ËminaQuel 
à  la  personne  et  à  la  douUe  autorité  du  pape  s  opposa 

constaoïmeiit  à  i'alliauce  que  la  politique  lui  conseillait 
de  contracter  avec  la  France,  et  que  ce  dévouement  était 
véritablement  incompatible  avec  les  pi  jjtts  que  cette 
puissauce  était  sur  le  point  de  uuittre  à  exécution. 

Les  efforts  du  comte  Balbo  et  les  instances  du  général 
Bonaparte  avaient  pourtant  eu  un  certain  succès  :  un 
traité  avait  été  itdigé  [)ar  le  j^éuéral  Clarke  pour  la 
France*  et  par  le  ministre  du  roi  de  Sardaigne,  M.  Priocca, 
d'après  lequel  l'alliance  entre  les  deux  États  ne  devait  être 
oilensive  et  défensive  que  pendant  la  guerre  continentale 
alors  commencée,  et  défensive  seulement  après  la  fin  de 
celle-ci.     roi      porterait  les  armes  f|ue  contre  reni[it- 

■ 

reur  d'Allemagne,  et  il  conserverait  sa  neutralité»  même 
envers  l'Angleterre.  Les  deux  puissances  se  garantissaient 

mutuellement  l'intégrité  de  leurs  États.  Le  roi  devait  four- 
nir au  généralissime  français  neuf  mille  fantassins,  mille 
cavaliers  et  quarante  canons.  On  supprimait  les  taxes  de 
guerre  miiies  auv  les  État3  du  roi,  et  celles  qu  on  lève- 
rait en  pays  ennemis  seraient  partagées  entre  les  alliés 
'  en  raison  du  nombre  de  leurs  contingents  respectifs, 
11  n'était  fait  nieation  ni  des  échanges,  ni  des  conces- 
sions de  territoire  que  le  comte  Balbo  avait  proposées 
antérieurement  au  Directoire.  Mais,  malirré  cette  omis- 
sion,  le  traité  était  fort  avantageux  pour  le  Piémont,  dont 
Texistence  devenait  de  plus  eu  plus  précaire  à  mesure 
que  la  puissance  autrichienne  s'efTaçait  de  la  Péninsule,  et 
que  la  puissance  française  semblait  à  la  veille  de  renvaiiir 
complètement.  La  ratiGcation  du  roi  et  celle  du  Directoire 
manquaient  seules  à  la  validité  du  traité.  Les  premiei*s 
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retards  vinrent  du  roi  qui  eût  désiré  voir  le  rélablis- 
semeot  de  la  paix  eatre  Rome  et  la  France  précéder  la 
conclusioD  définitive  de  tout  tnûté  d'alliance  avec  cette 
dernière,  et  qui,  en  outre,  attendait  que  son  propre  mi-  - 
nistre  auprès  de  rempereur  eût  quitté  Vienne  et  fût  en  lieu 
de  sûreté.  Cette  hésitation  se  prolongea  malheureuse- 
ment jusqu  à  l'époque  des  préliminaires  de  Léoben.  Le 
roi  comprit  alors  le  danger  qu'il  courait  si  la  France  et 
r Autriche  se  réconciliaient  avant  que  son  propre  sort 
fût  décidé»  et  l'intégrité  de  ses  États  garantie.  Non-seu- 
lement il  ratifia  sur-le-champ  le  traité,  mais  il  pressa 
vivenuml  le  Directoire  de  suivre  son  exemple.  Rendons 
au  général  Bonaparte  la  justice  d'ajouter  que  ses  propres 
instances  auprès  des  ministres  du  Directoire  avaient  le 
même  objet,  et  ne  furent  pas  moins  pressantes  que  celles 
du  roi.  Il  est  vrai  qu'il  employa,  pour  y  parvenir,  un 
singulier  argument.  Celui  des  ministres  du  Directoire 
qvLÏ  s'opposait  avec  le  plus  de  force  et  d'opiniâtreté  à  la 
ratification  du  traité,  était  M.  de  Talleyrand.  11  déclarait 
n'apercevoir  aucun  avantage  pour  la  France  dans  ce 
traité  d'alliance  garantissant  l'intégrité  des  États  d'un 
prince  qui  ne  pouvait  les  défendre  efficacement  par 
ses  propres  forces,  et  qui  deviendrait,  en  y  demeurant, 
un  embarras  pour  elle  lorsqu'elle  se  serait  rendue  maî- 
tresse de  tout  le  pays  environnant.  Bonaparte  répondait 
que  la  défaite  complète  de  l'empereur  n'était  rien  moins 
que  certaine  ;  qu'il  pouvait  se  relever  des  échecs  qu'il 
avait  subis,  et  que,  cette  éventualité  venant  à  se  réali- 
ser,_il  ne  fallait  pas  qu'il  pût  retrouver  un  allié  dans  le 
roi  de  Sardaigne.  Si  la  France,  ajoutait-il,.voulait  joindre 
le  Piémont  à  ses  possessions  en  Italie,  le  meilleur  moyen 
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pour  y  parvenir  sans  peine  ni  danger,  c'était  d'enrôler, 
comme  le  voulait  le  traité,  les  soldats  piémootais  dans 
les  rangs  de  Tannée  française;  six  mois  plus  tard  le  roi 
de  Sardaigne  serait  renversé  de  son  trône.  Ce  raisonne- 
ment frappa  sans  doute  Je  Directoire  et  triompha  de  sa  ré- 
pugnance, carie  traité  obtint  la  ratification  des  Conseils, 
ainsi  qu'on  le  voit  par  la  correspondance  de  Ton  des  Di- 
recteurs avec  le  général  Bonaparte.  Mais  il  ne  semble  pas 
avoir  été  publié ,  et  il  ne  fat  certainement  pas  exécuté. 
Il  est  vrai  que  les  événements  survenus  à  cette  époque 
en  Piémont  changèrent  les  conditions  du  pays  et  de  son 
prince  à  tel  point  qu'il  eût  été  difficile  à  ce  dernier  de 
remplir  les  engagements  qu'il  venait  de  prendre  envers 
la  France. 

L'esprit  révolutionnaire  et  démorratiqne,  qui  s'était 
glissé  dès  les  débuts  de  la  Révolution  Irançaise  dans 
les  États  sardes,  venait  d'y  faire  itruption  à  la  suite  des 
armées  conquérantes,  guidées  d'abord  par  Masséna  et 
Scherer,  et  plus  tard  par  Bonaparte.  Les  urgentes  néces- 
sités et  les  périls  de  la  guerre  avaient  détourné  pendant 
un  temps  les  Piémontais  des  questions  politiques  et  so- 
ciales; mais  lorsque  la  guerre  fut  transportée  dans  le 
Milanais,  et  que  l'on  vit  la  France  prête  à  contracter 
alliance  avec  Charles-Emmanuel  sans  exiger  de  lui  au- 
cune réforme  intérieure,  le  parti  démocratique,  se  voyant 
avec  douleur  trompé  dans  son  espoir  d'échanger  le  ré- 
gime monarchique  contre  le  régime  républicain  déjà  établi 
dans  la  Cisalpine,  eut  recours  aux  agitations  et  aux  mou- 
vemeots  qui  avaient  eu  tant  de  siicct's  naguère  contre  la 
monarchie  française  et  contre  un  ôertain  nombre  de  gou- 
vernements aristocratiques  ou  monarchiques  de  Fltalie. 
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Plumenrs  villes  du  Piémont  s'insurgèrent  pour  la  pre»- 
iiiière  fois  depuis  leur  annexioa  aux  domaines  de  la  mai- 
son de  Savoie  ;  des  excès  furent  commis,  et  des  menaces 
proférées  contre  le  roi  et  son  gouvernement.  Ces  révolu- 
tionnaires, encouragés  par  les«.succès  de  leurs  voisins, 
avaient  oublié  que  le  pouvoir  contre  lequel  ils  se  soule- 
vaient  avait  pour  soutien  une  armée  aussi  lidèle  qu  a.- 
guerrie.  Cette  armée  accourut  aussitôt  au  secours  de  son 
roi,  et  ne  trouva  pas  sa  tâche  supérieure  à  ses  forces.  Les 
révoltés  furent  battus  et  soimus  sui  tous  les  points;  mais 
une  victoire  est  quelquefois  plus  diiliciie  à  mettre  à  proût 
qu'à  remporter.  Le  gouvernement  piémontais,  qui  avait 
été  assez  fort  pour  dompter  les  mouvements  révolution- 
naires, crut  en  empêcher  le  retour  en  traitant  les  coupa^ 
Mes  avec  une  rigueur  implacable.  Le  sang  italien  coula 
à  grands  flots  sur  les  échalauds  dressés  eu  Italie,  par 
Tordre  d*un  prince  italien.  Le  but  de  ces  supplices  était 
l'intimidation  des  rebelles.  Peut-être  ce  but  eût*il  été 
atteiut  par  ces  moyens  vingt  ans  plus  tôt,  c.est-à-dire 
lorsque  l'Europe  entière  semblait  passivement  soumise  à 
ses  rois;  mais,  en  1797,  la  ujouarcliie  ])iémor)taise  était 
cernée,  ou,  disons  mieux,  débordée  par  les  républiques 
française  et  cisalpine.  Elle  était  encore  debout,  girftce  à 
cette  force  de  coliésion  que  recèlent  les  corps  moraux  et 
les  institutions  sociales  qui  comptent  des  siècles  d'exis- 
tence, comme  aussi  grâce  au  penchant  que  Eonaparte 
éprouvait  déjà  pour  le  gouvernement  monarchique  et 
pour  la  maison  de  Savoie  en  particulier.  11  en  donna  une 
preuve  en  cette  occasion  par  la  lettre  qu'il  écrivit  au 
marquis  de  ^nt-Marsan  pour  l'assurer  du  désir  qu'il 
partageait  avec  le  Directoire  de  voir  le  trône  de  Charles- 
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Emmanuel  aussi  solidement  que  paisiblement  établi^  et 

pour  oOrif  au  gouverne  ment  du  roi  l'appui  de  ses  trou- 
pes. Ce  qtii  eût  été  d'uu  meilleur  effet  encore,  si  Fo- 
rage eût  pu  être  conjuré,  ce  furent  les  sages  et  bienfai- 
santes mesures  qu'adopta  le  gouvei  ueineut  du  roi  pour 
soulager  la  misère  du  peuple  en  diminuant  les  impôts, 
en  distribuant  à  bas  prix  du  b)é  et  d'autres  denrées  de 
première  nécessité,  en  ouvrant  des  banques,  en  réduisant 
le  cours  du  papier-^monnaie,  et  en  supprimant  les  pièces 
de  monnaie  de  mauvais  aloi.  Mais  ces  bienfaits  n'appor- 
taient qu'un  faible  soulagement  aux  souûrances  des 
classes  pauvres,  tandis  que  la  fréquence  des  supplices 
éveillait  dans  les  cœurs  d'implacables  ressentiments. 
Charles-Emmanuel  s'aliéna  déiinitivement  l'allection  de 
ses  sujets,  en  croyant  leur  imposer  par  des  manifes- 
tations de  sa  puissance.  Des  forces,  incomparablement 
supérieures  aux  siennes,  allaient  être  employées  à  sa 
perte,  et  le  nombre  de  ceux  qui,  parmi  ses  sujet*^,  déplo- 
rèrent sop  triste  sort  fut  considérablement  diiuiinié  par 
sa  cruelle  et  excessive  sévérité.  Ce  fut  là  tout  le  parti  qu'il 
tira  de  ces  jugements  militaires  et  de  ces  exécutions  ca- 
pitales auxquelles  il  n'eut  certainement  pas  recours  sans 
regret. 

L'agonie  de  cette  royauté  fut  aussi  longue  que  dou- 
loureuse.* Bonaparte  combattait  en  Egypte^  et  le  Direc- 
toire, momentanément  délivré  de  la  pression  de  son  gé-  » 

nie,  semblait  véritablement  ne  savoir  que  faire  de  cettf» 
monarchie  sarde  qu'il  tenait  renfermée  dans  un  cercle 
de  républiques,  dont  il  se  proposait  la  future  destruc- 
tion, qui  ne  pouvait  lui  opposer  aucune  résistance  sé- 
rieuse, et  qu'il  respectait  pourtant  encore  tout  en  Tac- 
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câblant  de  ses  menteuses  assurances  d'amitîé.  Pourquoi 
cette  dissimulation,  et  à  quoi  bon  tant  de  perfidie?  C'est 
ce  dont  il  est  difficile  de  se  rendre  compte. 

Brune  commandait  a  Milan  Tannée  française  d'Italie; 
Gaingeoné  résidait  à  Turin  comme  ministre  de  France. 
L*un  et  l'antre,  dans  lears  correspondances  entre  eux  et 
avec  le  Directoire,  parlaient  de  la  destruction  de  la  mo- 
narciiie  sarde  comme  d'une  nécessité  reconnue  et  incon- 
testable. Le  comte  Balbo,  ministre  du  roi  à  Paris,  con- 
naissait leurs  pensées  et  travaillait  sans,  relâche  à  eu 
empêcher  ou,  du  moins,  à  en  retarder  la  réalisation.  Les 
révolutionnaires  piémontais,  réfugiés  sur  les  frontières 
de  leur  pays  et  sous  la  protection  des  républiques  envi- 
ronnantes, s'armaient,  enrégimentaient  des  recrues  et 
faisaient  de  fréquentes  irruptions  dans  les  États  du  roi, 
soulevant  les  villes  et  les  villages,  enlevant  les  convois, 
dévalisant  les  courriers,  livrant  parfois  de  véritables  com* 
bats  aux  troupes  royales,  et  se  retirant  après  no  échec 
dans  leurs  lieux  de  refuge,  sur  les  territoires  de  la 
France,  de  la  Ligurie  ou  de  la  Cisalpine.  Le  roi  n*avait 
pour  se  défendre  que  la  fidélité  de  ses  troupes  et  la  ri- 
gueur des  supplices.  C'était  assez  pour  ne  pas  succomber 
iaimédiatement;  mais  ce  n'était  pas  assez  pour  empêcher 
le  retour  de  seoiblables  attaques  ni  pour  rétablir  la  tran- 
quillité dans  le  pays,  et  c'était  précisément  de  cette  im- 
puissance que  la  France  comptait  se  servir  comme  d'un 
prétexte  pour  justifier  sa  propre  conduite  envers  le  roi  et 
envers  la  royauté.  Qui  oserait  la  blâmer  de  détruire  un 
gouvernement  qui  ne  subsistait  qu'en  perpétuant  la 
guerre  civile  et  en  multipliant  les  exécutions  capitales? 

La  frontière  de  la  Ligurie  était  la  plus  incommode  de 
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toutes  pour  (!iiarles-Einniaiuiel.  En  ellet,  la  petite  ville 
de  Carrose*  appartenaot  aui  États  sardes,  a' était  si- 
tuée qii*à  quelques  lieues  au  delà  de  la  frontière  li- 
gurienne, et  l'on  ne  pouvait  y  arriver  du  côté  du  Pié- 
mont sanS  traverser  le  territoire  de  la  république  de 
Gènes.  C'était  dans  cette  petite  ville  que  les  insurgés 
leiiaiciit  leur  quartier  général;  c'était  de  là  qu'ils  par- 
taient pour  commettre  des  suites  de  violence  et  même 
de  brigandage  en  Piémont,  et  c'était  encore  cette  petite 
ville  qu'ils  regagnaient  après  chacune  de  leurs  expédi- 
tions. Jamais  pourtant  Charles-Emmanuel  ne  put  obtenir, 
ni  de  la  France  ni  de  Gênes,  qu'on  lui  permit  de  pour- 
suivre et  d'attaquer  les  rebelles  dans  sa  propre  ville  de 
Carrose.  On  prétendait  qu'il  la  considérât  comme  un  asile 
inviolable;  et  si  ses  soldats,  dans  l'ardeur  de  la  pour- 
suite, dépassaient,  ne  fût-ce  que  d'un  mètre,  la  frontière 
génoise,  les  deux  républiques  criaient  à  la  violation  des 
droits  les  plus  sacrés,  et,  ce  qui  inipoi  lait  plus  que  leurs 
^  CrfeT  i^  ^^f^"^®  mêlait  des  menaces  à  ses  reproches.  Ce 
respect  scrupuleux  pour  les  droits  internationaux  n'em- 
pèchait  pourtauL  pas^iîkJI^iibliquu  de  Gcucs  de  fouriiir 
aux  réfugiés  piémontais  toi^i^^^^ours  dont  ils  avaient 
besoin,  ni  la  France  d'approuverHsde  soutenir  la  con- 
duite des  Géuois.  Il  était  par  consé^:^ût,,^SÛdent  que 
Charles-Emmanuel  était  impuissant  à  ramener  laî!^' 
quillité  dans  ses  Ktats  et  à  prévenir  les  incursions  des 
républicains;  et  cette  impuissance  lui  était  imputée  à 
crime  par  la  France.  La  fable  du  lion,  juge  des  brebis, 
trouvci  a  éternellement  sou  appliciition  daus  les  affaires 
de  ce  monde.  L'agent  français  Guiuguenné  se  plaignait 
constamment  aux  ministres  du  roi  des  dangers  qui  me- 
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naçaient  la  vie  de  ses  compatriotes  eû  Piémont,  et  des 
dispositions  de  la  populace  avide  de  sang  français  et 
encouragée  par  Timpunité  que  le  gouvernement  lui  ac- 
cordait. Guinguenné  se  plaignait  aussi  des  rigueurs 
dont  les  amis  de  la  France  étaient  l'objet,  et  ceux 
qu'il  désignait  par  ce  titre- étaient  tout  siiDplement  les 
insurgés  des  frontières.  Des  poursuites  avaient  été  in- 
tentées en  effet  contre  le  chef  d'une  bande  de  brigands 
connue  sous  le  nom  de  Barbets,  pour  des  actes  de  vio- 
lence commis  contre  quelques  Français.  EUrayé  à  la 
pensée  du  supplice  qui  l'attendait  et  soupirant  après  sa 
liberté,  ce  misérable  eut  recours,  pour  l'obtenir,  au 
plus  indigne  expédient,  il  s* avoua  coupable  de  plusieurs 
crimes  affreux  commis  envers  les  Français,  et  entre  au- 
tres d'avoir  jadis  empoisonné  certaines  sources  oi!i  ceux- 
ci  allaient  s'abreuver;  mais  il  déclara  ki'avoir  été  que  le 
docile  agent  du  feu  roi  Victor- A médée,  du  roi  actuel  et 
de  son  lière  le  duc  d'Aoste.  J'ai  peine  à  croire  que  Guin- 
guenné pût  ajouter  foi  à  d'aussi  odieuses  et  absurdes  ca- 
lomnies; mais  il  se  condiilsil  coiiiiiie  s'il  eût  été  convaincu 
de  leur  exactitude.  Il  exigea  que  le  coupable  lui  fût 
livré,  et  il  Tenvoya  en  France. 

Si  rintention  du  Directoire  et  de  son  représentant 
était  d'humilier  le  roi  avant  de  le  détrôner,  ils  pou- 
vaient être  satisfaits,  et  il  était  temps  de  porter  le  der- 
nier coup  à  ce  malheureux  prince.  Us  ne  s'y  décidèrent 
pourtant  pas  encore,  et  en  véritét  quand  on  parcourt  les 
correspondances  échangées  alors  entre  les  divers  fonc- 
tionnaires français,  le  comte  Balbo  et  le  ministre  Priocca, 
on  est  tenté  de  penser  que  le  gouvernement  de  la  Ré- 
publique n'avait  pas  encore  pris  à  ce  sujet  de  résolu- 
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tion  bien  arrêtée.  Brune  et  Guinguenné  demandaient 

que  le  roi  publiât  une  amnistie  en  faveur  de  tous  les 
insurgés  républicains,  et  qu'il  remit  aux  Français  la 
garde  de  la  citadelle  de  Turin.  Ils  déclamaient  de  non- 
veau,  comme  ils  le  faisaient  chaque  fois  qu'ils  avaient 
une  concession  exorbitante  à  arracher  au  roi,  sur  les 
périls  qui  menaçaient  la  vie*des  Français  en  Piémont  et 
sur  les  conspirations  ourdies  contre  eux  par  la  noblesse  ; 
et  ils  affirmaient  que  le  seul  moyen  de  garantir  la  vie  des 
alliés  du  roi  et  de  convaincre  le  monde  que  le  roi  n'était 
pour  rien  dans  ces  trames  iniques,  c'était  de  livrer  aux 
Français  la  citadelle  de  Turin.  G'étiût  aussi,  ajoutauent-îls, 
le  seul  moyen  d'intéresser  la  France  au  maintien  de  l'ordre 
de  choses  actuel  en  Piémont,  et  de  la  mettre  en  mesure 
d'intervenir  efficacement  contre  les  ennemis  de  Charles- 
Emmanuel.  D'autres  exigences  suivaient  celles-ci.  Guin- 
guenné et  Brune  insistaient  encore  auprès  du  roi  pour  le 
renvoi  de  tous  ses  ministres,  le  rappel  du  comte  Balbo,  et 
l'exil  de  ses  plus  anciens  serviteurs,  dont  quelques-uns, 
parce  qu'ils  étaient  nés  en  Savoie  ou  dans  le  comté  de 
Nice,  et  d'autres  sans  motif  aucun,  si  ce  n'est  peut-être 
de  faux  rapports,  se  trouvaient  inscrits  sur  le  rôle  des 
émigrés  français.  En  même  temps,  le  comte  Balbo  rece- 
vait du  Directoire  et  transmettait  au  roi  T assurance  que 
l'amnistie  en  faveur  des  insurgés  et  des  conspirateurs  ré- 
publicains était  la  seule  chose  qu'on  exigeait  de  lui.  Il  y  a 
plus,  Brune  et  Guinguenné  recevaient  aussi  du  Directoire 
Tordre  précis  de  ne  rien  ajouter  à  la  demande  d'amnistie 
qu'ils  étaient  chargés  de  faire  aL^n'cr  au  roi;  et  les  deux 
représentants,  attribuant  cet  ordre  à  l'inlluence  acquise 
par  le  comte  Balbo  sur  les  membres  du  Directoire,  n'en 
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éprouvdent  pour  ce  ministre  qu'une  plus  forte  aversion, 

et  n'en  devenaient  (jue  plus  pressants  pour  obtenir  du  roi 
son  rappel.  Brune  et  Guinguenné  ne  se  trompaient  vrai- 
semblablement pas  dans  leurs  suppositions;  car,  lorsque, 
cédant  à  leurs  menaces,  Charles-Emmanuel  et  i^nocca 
consentirent  non-seulement  à  signer  l'acte  d'amnistie  sans 
.  y  faire  aucun  changement,  maïs  à  livrer  aux  Français  la 
citadelle  de  Turin,  le  Directoire  n'eut  que  des  éloges  et 
des  remerciments  à  adresser  à  ses  deux  représentants  en 
Italie.  C'était  donc  la  résolution  qui  avait  seule  îeàt  défaut 
au  Directoire,  et  ses  seoiets  désirs  étaient  ej^actement 
conformes  à  ceux  de  Brune  et  de  Guinguenné. 

Ceux-ci  s'étaient  engagés  vis-à-vis  du  roi  à  s'opposer 
désormais  à  tout  mouvement  hostile  de  la  part  des  ré^ 
fugiés  républicains.  Peut-être  que  les  insurgés  de  Car» 
rose ,  s'aiiendant  a  recevoir  des  représentants  français 
l'ordre  de  se  tenir  tranquilles  à  l'avenir,  essayèrent  de 
le  prévenir  par  une  manœuvre  hardie.  Le  fait  est  qu*à 
peine  installés  dans  la  ciladeile  de  Turin,  les  Français 
furent  avertis  qu'un  corps  d'environ  mille  insurgés 
marchait  sur  Alexandrie.  Le  général  de  Solar,  gouve- 
neur  de  cette  ville,  eu  avait  été  aussi  promptement  in- 
formé. Connaissant  leurs  projets  et  dissimulant  ses  in- 
tentions, il  marcha  avec  cinq  cents  honuues  à  leur  ren- 
contre, et  se  plaça  en  embuscade  sur  leur  chemin.  Cette 
ruse  réussit  complètement.  Attaqués  au  moment  où  ils 
s'y  attendaient  le  moins,  les  insurgés  tournèrent  le  dos 
aux  troupes  régulières,  et  cherchèrent  leur  salut  dans  la 
fuite.  Les  soldats,  bien  disciplinés,  obéirent  à. leur  chef, 
qui  leur  défendit  de  maltraiter  ceux  qui  se  rendaient  pri- 
sonniers, mais  les  paysans  de  Frascbea,  village  voisia 
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du  lieu  du  combat,  étaient  accourus  au  secours  des 
troupes  royales;  et«  quoiqu'ils  pussent  rivaliser  avec  elles 
pour  la  bravoure,  ils  étaient  loin  de  les  égaler  dans 
r obéissance  et  i'iiumauité,  lodignés  outre  mesure  contie 
ces  incorrigibles  perturbateurs  de  leur  repos^  ils  les  pour- 
suivirent  comme  le  chasseur  ou  le  limier  poursuivent  le 
gibier.  Quatre  cents  insurgés,  qui  s  étaient  cacliés ,  au 
moment  de  Tattaque,  dans  les  champs  ou  derrière  les 
buissons  et  les  haies,  tombèrent  sous  les  balles  des 
paysans  furieux,  et  ce  carnage  se  prolongea  pendant-qua^ 
rante-huit  heures  sans  que  le»  officiers  venus  d'Alexan- 
drie parvinssent  à  F  arrêter.  Les  Piémontais  et  les  Fran- 
çais se  rejetèrent  réciproquement  la  responsabilité  de 
ces  événements.  Les  premiers  reprochèrent  aux  seconds 
d* avoir  tardé  à  recommander  la  tranquillité  et  la  sou- 
mission à  leurs  amis  de  Carrose  jusqu'après  l'exécution 
de  ce  nouvel  acte  d'hostilité.  Par  malheur,  un  conseil  de 
guerre,  réuni  à  Alexandrie  sous  la  présidence  du  général 
de  Solar,  ignorant  encore  l'amnistie  et  ne  supposant  pas, 
d* ailleurs,  qu'elle  pût  s'étendre  à  des  actes  postérieurs  à 
sa  publication,  avait  condamné  et  fait  exécuter  quelques- 
uns  des  prisonniers.  Cela  suffit  pour  que  Brune  etGuin- 
guenoé  accusassent  le  roi  d'avoir  attendu  pour  transmet- 
tre le  décret  d'amnistie  au  gouverneur  d'Alexandrie  que 
le  supplice  des  malheureux  prisonniers  fût  accompli.  L'ai- 
greur entre  les  soi-disants  alliés  ne  pouvait  plus  guère 
empirer,  et  le  ministre  Priocca  ne  craignit  pas  de  décla- 
rer à  Guinguenné  que  la  i  rajice  se  montrerait  plus  digne 
de  sa  haute  position  et  de  sa  force  en  renonçant  aux  sub- 
terfuges de  la  faiblesse,  et  en  proclamant  nettement  son 
intention  d  ôter  au  roi  sa  couronne,  si  tel  était  son  bon 
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plaisir,  qu'en  prenant  toutes  sortes  de  moyens  pour  lui 
enlever  l'honnetir  d'abord,  et  ensuite  le  trône. 

Guinguenné  était  un  honnête  homme,  mais  il  suivait,  à 
son  insu  sans  doute,  la  direction  tortueuse  que  d'autres 
lui  traçaient.  Les  soldats  français  composant  la  garnison 
de  la  citadeile  de  Turin  se  rassemblaient  tous  les  jours 
sur  les  remparts  pour  y  chanter  des  chansons  républi- 
caines, dans  lesquelles  les  rois  étaient  désignés  par  les 
liums  les  plus  injurieux.  Charles-Emmanuel  s  en  plaignit 
aux  officiers  supérieurs,  qui,  loin  de  tenir  compte  d'aussi 
justes  réclamations,  s'en  déclarèrent  oflcnsés.  Un  jour  de 
fête,  à  r heure  de  la  promenade,  une  mascarade  burlesque, 
représentant  les  principaux  personnages  de  la  cour,  leurs 
costumes  et  leurs  nuuiières,  sortit  de  la  citadelle  et  par- 
courut lentement  les  parties  les  plus  fréquentées  de  la 
ville,  exécutant  de  temps  en  temps  des  farces  dégoûtantes, 
dans  lesquelles  les  mœurs  et  les  façons  de  la  famille  royale 
étaient  mises  en  relief  sous  les  couleurs  les  plus  offensan- 
tes. Les  intervalles  entre  ces  parades  de  foire  étaient  rem- 
plis par  quelques-uns  de  ces  chants  que  la  populace  pa- 
risienne avait  rendus  célèbres  alors,  mais  dont  elle  rou- 
girait  aujoiird'lnii  s'ils  lui  étaient  rappelés.  Quoique  les 
doctrines  républicaines  eussent  alors  de  nombreux  adep- 
tes, même  à  Turin,  les  cœurs  restés  fidèles  au  roi  et  à  la 
monarchie  étaient  inconiparablcment  plus  nombreux  en- 
core«  L'mdignation  qu'exita  cette  grossière  plaisanterie, 
cette  brutale  insulte  à  une  malheureuse  victime  dont  la 
couronne  ne  ternissait  ni  la  résignation  ni  le  dévouement, 
fut  extrême  et  éclata  avec  force.  Des  deux  côtés  on  cou- 
rut aux  armes.  Les  soldats  piémontais  que  le  roi  avait 
rappelés  autour  de  lui  en  les  retirant  de  la  citadelle,  se 
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rangèreut  du  côté  du  peuple;  ils  étaieut  impaUents  d'ea  Lq^ 
venir  aux  mains  avec  ceux  qu'ils  regardaient  coinnie  des 
iiiti  us  et  des  usurpateurs.  iNul  ne  peut  dire  quel  eût  été  !pi 
le  sort  de  la  population  tout  entière,  de  la  famille  royale  i  oi 
et  de  la  ville  elle-même,  si  un  brav^  homme,  un  général  ' 
français  nommé  Ménard,  qui  se  trouvait  par  hasard  à 
Turin,  voyant  avec  un  douloureux  étonnement  l'inaction 
et  la  parfaite  indifférence  du  colonel  Collin,  commandant 
de  la  garoisoD  française»  ne  se  fût  jeté  de  son  propre 
mouvement  entre  les  troupes  prêtes  à  combattre,  et  n*eût 
puissamment  secondé  les  efforts  du  comte  de  Saint-An- 
dré, gouverneur  de  Turin  :  à  force  de  prières  et  de  me- 
naces, il  obtint.des  soldats  français  qu'ils  rentrassent 
dans  kl  citadelle,  dont  il  fit  aussitôt  fermer  les  portes.  Le 
colonel  Collin  fut  destitué.  Guinguenné,  qui  se  trouvait 
ce  jour-là  à  la  campagne,  déplora  sincèrement  le  fait,  et 
fut  rappelé,  probablement  pour  n'avoir  su  ni  le  prévoir, 
ni  l'empêcher,  ni  en  tirer  parti.  Mais  l'occasion  parut  pro- 
pîce  au  Directoire  pour  achever  la  destruction  de  cette 
monarchie  qu'il  avait  jusque-là  tour  à  tour  caressée,  em- 
ployée, menacée  et  maltraitée  avec  la  capricieuse  légè- 
reté qui  accompagne  inévitai3lenient,  chez  les  hommes 
les  mieux  doués,  même  sous  le  rapport  de  l'esprit  et  de 
l'intelligence,  le  défaut  de  principes  bien  arrêtés.  Bans 
les  affaires  privées,  l'intérêt  personnel  peut  quelquefois 
tenir  lieu  de  principes;  mais  dans  les  affaires  publiques, 
lorsque  l'intérêt  général  est  seul  en  jeu,  celui-ci  n'eierce 
pas  sur  l'homme  d'État  un  empire  assez  absolu  pour  rem- 
placer cette  lumière  éclatante  et  uniforme  qui  émane  des 
principes  de  la  morale  et  de  la  justice. 
Le  général  Joubert  fut  envoyé  en  Piémont  par  le  Direc- 
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toire,  avec  la  mission  d'en  chasser  Charles-Emmanuel  et 

d'y  établir  un  gouvernement  provisoire.  Cet  ordre  était 
précis.  Pourquoi  Joubert  essaya-t-ii  d'abord  de  l'éluder, 
ou,  du  moins,  de  trouver  un  prétexte  pour  le  mettre  à  exé- 
cution? C'est  ce  que  personne  n'a  encore  expliqué  ;  mais 
ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  qu'il  débuta,  en  arrivant, 
par  renouveler  au  roi  l'assurance  de  la  sympathie  de  la 
France  à  son  égard,  et  par  lui  demander  la  remise  immé- 
diate du  contingent  de  dix  mille  hommes  auquel  le  traité 
l'obligeait,  et  celle  de  l'arsenal  de  Turin.  Le  roi  répondit 
que  les  dix  mille  hommes  rejoindraient  bientôt  Tarrnée 
française,  et  refusa  de  livrer  Tarsenal.  Sur  ces  entrefai- 
tes, Jouberl  ordonnait  aux  commandante  de  divers  corps 
détachés  de  l'armée  française  d'occuper  sur-le-champ  No- 
vare,  Verceil,  Suse,  Coni  et  Alexandrie.  La  proclamation 
qui  accompagnait  cet  ordre  était  parfaitement  explicite 
(c  La  France,  disait  Joubert,  s'était  elTorcée  de  protéger  la 
nionarcliie  sarde  contre  ses  propres  excès,  et  lui  avait 
donné  l'exemple  de  la  loyauté  et  du  désintéressement. 
Vainement  elle  s'était  flattée  de  lui  épargner  des  fautes, 
de  la  préserver  du  malheur,  de  lui  inspirer  des  sentiments 
de  reconnaissance.  Les  services  rendus,  les  sacrifices  ac- 
compUs  en  sa  faveur,  les  sages  conseils,  les  secours  gi  a- 
tuits,  tout  avait  été  payé  de  la  plus  noire  ingratitude. 
La  longanimité  de  la  république  ne  pouvait  être  poussée 
plus  loin.  La  France  oi  donnait  à  son  général  de  ne  plus 
prêter  l'oreille  aux  paroles  trompeuses  de  ces  hounnes 
perfides,  de  venger  l'honneur  de  la  grande  nation  et  de 
donner  la  paix  et  le  bonheur  au  Piémont.  C'est  dans  ce 
but,  que  l'armée  républicaine  allait  occuper  les  États 
sardes,  »  Pourquoi,  pendant  que  cet  ordre  du  jour  re- 
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ternissait  dans  les  provinces,  pendant  que  deux  géné- 
raux français,  Victor  et  Dessalles,  s'empar^ent,  en  s'y 
conformait,  des  places  fortes  que  je  viens  d'indiquer, 
pourquoi  usait-on  encore  de  dissimulation  à  regard  dn 
roi  et  de  son  ministre?  Ce  fantôme  de  la  puissance  royale 
était-il  donc  si  formidable  qu'on  n'osât  Tattaqucr  ouver- 
tement l  Joubert  écrivait  à  cette  heure  au  gouverneur 
de  Turin  que  tout  ce  qu'on  faisait  en  ce  moment  en  Pié- 
nioiit  n'avait  lieu  que  par  précaution.  Si  le  gouvernement 
du  roi  croyait  y  voir  un  prétexte  pour  sévir  contre  les 
amis  de  la  liberté,  tant  Piémontais  que  Français,  il 
serait  seul  responsable  des  malheurs  qui  tomberaient 
sur  Turin.  Et  le  gouverneur  de  Turin,  effrayé  de  ces  me- 
naces,  faisait  afficher  sur  les  murs  de  cette  ville  un  ordre 
du  jour  recommandant  aux  citoyens  la  tranquillité  et  la 
confiance  dans  la  France,  qu'il  désignait  toujours  comme 
la  fidèle  et  constante  alliée  du  roi. 

Cette  triste  comédie  touchait  pourtant  à  sa  fin.  Des 
courriers  apportaient  au  roi  la  nouvelle  de  l'occupation 
du  pays  et  de  ses  places  fortes  par  les  troupes  françaises. 
Ce  fut  le  7  décembre  de  l'année  1798  que  Priocca  publia 
une  proclamation  dans  laquelle  la  conduite  du  roi  et  de 
son  gouvernement,  tant  envers  ses  sujets  qu'envers  son 
alliée,  était  loyalement  expliquée,  et  la  nécessité  de  cette 
justification  démontrée  par  Timpuissance  où  le  roi  se 
voyait  dorénavant  de  défendre  ses  États  et  sa  couronne. 
Cette  proclamation,  tQute  significative  qu'elle  fût,  ne 
renfermait  pourtant  pas  encore  le  mot  d'abdication  et 
n'apportait  aucun  changement  dans  la  situation  du  roi. 
C'était  comme  un  dernier  appel  à  la  France,  pour  lui 
apprendre,  en  cas  qu'elle  1  ignorât ,  que  le  titre  de  roi 
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ne  pouvait  être  acheté  au  prix  de  cette  considération 
et  de  ce  respect  qui  appartiennent  de  droit  à  tout 
honnête  homme.  Après  avoir  hi  cette  proclaiiiaLion,  la 
France  saurait  au  moins  qu'en  persistant  dans  la  ligne 
de  conduite  qu'elle  avait  suivie  jusque-là  envers  Char- 
les-Emmanuel, elle  le  foicerait  moralement  à  descen- 
dre du  trône  de  ses  pères.  Mon-^eulement  elle  y  persista, 
mais  elle  rendit  sa  conduite  plus  outrageante  encore; 
car  pendant  les  deux  jours  qui  suivirent  la  publication 
de  la  proclamation  de  Priocca,  une  terreur  factice  en* 
vahit  la  ville  et  le  pays  environnant.  Les  Français  et 
leurs  amis  parlaient  hautement  ou  avec  un  mystère 
affecté  d*uné  conspiration  royaliste  prête  à  éclater,  et 
des  représailles  qui  suivraient  la  muindre  îiuiiiileslation 
de  sentiments  hostiles  à  la  république  française.  On 
disait  aussi  que  l'abdication  seule  du  roi  serait  acceptée 
par  la  France  comme  un  gage  de  ses  intentions  paci- 
fiques et  comme  une  satisfaction  suffisante.  Charles- 
Emmanuel  ne  fut  pas  longtemps  à  comprendre  que  la 
proclamation  de  son  ministre,  loin  d'avoir  conjui  é  l*o- 
rage«  en  avait  hâté  l'explosion.  Peut-être  s'y  atten- 
dait-il, car  sa  résolution  était  prise,  et  son  abdication  fut  • 
annoncée  le  8  décembre,  tandis  que  la  proclamation  por- 
tait  la  date  du  7  du  même  mois.  Ce  ne  fut  pourtant  que 
dans  la  soirée  du  9  que  l'acte  d'abdication  reçut  la  si- 
gnature du  roi ,  et  ces  vingt-quatre  heures  furent  em- 
ployées par  Joubert  à  obtenir  de  nouvelles  concessions. 
Charles-Emmanuel  dut  consentir  à  livrer  comme  otage 
son  fidèle  conseiller  Phocca  et  à  joindre  à  sa  propre 
si;^iiatiire  celle  du  duc  d'Aoste,  son  frère,  dont  le  carac- 
tère, un  peu  plus  ferme  que  celui  du  roi,  causait  encore 
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quelques  inquiétudes  aux  argents  français.  Dans  cet  acte 

d'abdication,  Charles-Emmanuel  déclara  qu  il  remettait 
son  autorité  à  un  gouvernement  provisoire  que  Joubert 
se  proposait  de  constituer  ;  il  ordonnait  à  ses  sujets  de 
Tordre  civil  de  transporter  à  ce  gouvernement  l'obéis- 
s&nce  dont  il  les  relevait,  et  aux  militaires^  de  suivre 
fidèlement  les  chefs  que  la  France  leur  donnerait.  Plu- 
sieurs mesures  d'ordre  fureot  concertées  et  arrêtées  en- 
suite par  le  roi  et  Joubert»  et  ce  même  soir,  entre  neuf  et 
dix  heures,  le  roi,  la  reine  et  la  famille  royale,  suivis  de 
quelques  serviteurs  fidèles,  sortirent  de  leurs  apparte- 
ments et  se  dirigèrent,  à  travers  les  jardins  du  palais, 
vers  une  porte  de  dégagement  où  une  voiture  de  voyage 
les  attendait.  Le  roi  avait  refusé  d'emporter  les  bijoux 
de  la  couronne,  ainsi  qu*une  somme  de  700,000  francs 
destinée  aux  dépenses  journalières  de  sa  maison,  li  était 
triste,  mais  parfaitement  calme,  -et  la  reine  s'efforçait  de 
l'imiter;  mais  les  autres  princes  et  princesses  pleu- 
raient eu  quittant  la  patrie  pour  l'exil.  La  famille  royale 
voyagea  aussi  rapidement  que  le  permettaient  les  moyens 
de  transport  alors  en  usage;  et,  après  avoir  séjourné  quel- 
ques semaines  à  Florence,  où  elle  reçut  du  grand-duc  de 
Toscane  le  plus  cordial  accueil,  elle  se  rendit  à  livoume, 
d'où  elle  s't'Jiibar([ii:i  pour  la  Sardaigne.  En  jetant  l'ancre 
dans  le  port  de  Gagiiari,  le  â  mars  1799,  Charles-Emma- 
nuel, qui  se  retrouvait  enfin  chez  lui,  c'est-à-dire  dans 
ses  Etats,  protesta  l'ormellement  contre  les  actes  que  la 
contrainte  lui  avait  naguère  arrachés  à  Turin  et  auxquels 
il  s'était  résigné  pouî*  éviter  de  nouveaux  malheurs  à  son 
peuple  et  à  son  pays.  Il  protesta  aub$i  contre  les  accusa- 
tions que  la  France  avait  portées  contre  lui  au  sujet  de 
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ses  prétendus  rapports  avec  rAnc^ieterre  et  l'Autriche.  Il 
déclarait  sur  son  honneur  de  roi  n'avoir  jamais  rien  lait 
en  secret  qm  ne  fût  parfaitement  conforme  aux  senti- 
ments qu'il  avait  .^^i  souvent  exprimés,  et  il  en  appelait  à 
la  justice  divine  qui  lui  rendrait  tôt  ou  tard  les  biens 
dont  il  avait  toujours  tâché  de  se  montrer  digne. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire  sur  cet  événement.  L'ab- 
dication et  le  prompt  départ  du  roi  préservèrent  sa  liberté, 
car  Tordre  du  Directoire  de  conduire  ce  prince  et  la 
fannlle  royale  eu  France  parvint  à  Joubert  après  que 
les  illustres  exilés  avaient  franchi  les  frontières  du  Pié- 
mont. Une  déclaration  de  guerre  de  la  France  au  roi  de 
Sardaigne  suivit  cet  ordre  et  fut  publiée  le  12  décembre. 
Quant  au  gouvernement  provisoire  nommé  par  Joubert , 
il  se  composait  presque  entièrement  de  Piémontaîs  et 
d'hommes  généralement  connus  et  respectés  pour  leurs 
vertus  et  leur  savoir.  La  plupart  appartenaient  aux  classes 
élevées  de  la  société. 

Ce  premier  triomphe  des  jarmées  françaises  en  Italie 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  L'AutrîcBe,  alliée  à  la 
Russie,  vint  bientôt  changer  le  trioaipiie  en  défaite. 
Soawaroif  et  ses  bordes  de  Cosaques  repoussèrent  les 
Franrais  au  delà  des  Apennins  et  des  Alpes.  Les  Anglais, 
qui  avaient  eu  leur  part  de  ces  victoires,  replacèrent  les 
Bourbons  à  Naples,  le  grand-duc  à  Florence  et  le  pape  à 
Rome.  Le  Piémont  n'était  plus  occupé  par  les  Français, 
et  déjjk  Charles-£mmanuel  s'était  embarqué  à  Gagliari 
pour  retourner  dans  ses  États,  lorsque  le  cabinet  autri- 
chien lui  enjoignit  de  s'arrêter  et  d'attendre  son  bon  plai- 
^r.  Ce  message  lui  parvint  à  Florence.  Ce  second  airèt 
d*exîl  lui  fut  plus  douloureux  que  le  premier,  car  il  le 
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surprenait  au  milieu  des  plus  douces  espérances.  Pour- 
quoi lui  défendait-on  le  retour  dans  ses  États?  L'Au- 
triclïe  croyait  avoir  réduit  la  France  à  s'humilier  devant 
elle«  et  elle  espérait  se  passer  à  l'avenir  de  cette  roo- 

narcliie  sarde  qui  avait  servi  tour  à  tour  de  bouclier  à 
la  France  contre  elle,  et  à  elle-mêLue  contre  la  France. 
Si  la  France  cessait  d'être  redoutable,  qui  s'opposerait 
désormais  à  l'établissement  de  la  puissance  autrichienne 
en  Italie,  et  sur  toute  la  ligne  des  Alpes?  Le  Piémont, 
avait  été  plusieurs  fois  sur  le  point  de  s'adjoindre  le 
Miiaii.iis ,  et  la  séparation  de  ces  deux  pays  avait  été 
regardée  par  les  hommes  d'État  de  tous  les  temps  comme 
un  fait  anormal  et  monstreux  que  la  violence  seule  pou- 
vait maintenir  et  qu'un  éclair  de  liberté  ferait  cesser. 
Pourquoi  cette  réunion  ne  s'opérerait-elle  pas  en  sens 
inverse,  c'est-à-dire  moyennant  l'absorption  du  Piémont 
parle  Milanais,  ou,  pour  mieux  dire,  par  l'Autriche? 
L'Autriche  n'y  voyait  d'autre  obstacle  que  la  volonté  de 
la  France,  et  çlle  se  flattait  d'avoir  réduit  celle-ci  à  ne 
plus  oser  exprimer  sa  volonté.  Le  roi  de  Sardaigne  était 
encore  loin,  et  elle  s'empressa  de  l'empêcher  d'arriver. 
Elle  espérait  entiaîner  la  Russie  à  seconder  ses  projets, 
et  peut-être  son  espoir  était-il  fondé. 

Mais  Bonaparte  vivait  encore.  Il  était  dans  toute  la 
force  de  sa  jeunesse  et  de  son  génie.  Son  séjour  en 
Orient  avait  amené  l'Europe  monarchique  aux  portes  de 
la  France;  son  retour  à  Paris  mit  fin  au  régime  qui  gou- 
vernait alors  la  France,  lui  donna  le  pouvoir  et  fit  recu- 
ler la  coalition  des  frontières  de  la  France,  où  elle  était 
parvenue,  aux  frontières  de  l'extrèiiK^  Europe,  du  C(Mé 
du  Nord  et  de  l'Orient.  A  peine  eut-il  saisi  le  pouvoir 
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suprême  à  Paris,  qu'il  partit  pour  reconquérir  l'Italie.  U 
voulait  yaiocre  rapidement,  et  les  plans  qu'il  dressa  dans 

ce  but  sont,  si  i  on  en  croit  les  juges  compétents,  les 
plus  beaux  qu'homme  de  guerre  ait  jamais  conçus.  Je 
n'ai  à  m'occuper  ici  ni  de  la  seconde  campagne  d'Ita- 
lie, ni  de  SI  s  résultats  généraux  (1800).  Il  me  suffit  d'in- 
diquer riniluence  que  la  victoire  de  Marengo  (il  juin) 
eut  sur  les  vues  de  Bonaparte  relativement  au  Piéiiintii 
et  à  son  roi.  Sa  première  pensée  avait  été  de  rappeler 
Gbarles-Emmanuel  de  Fexil  oi!i  il  ne  l'avait  pas  lui-même 
envoyé,  de  lui  composer  un  royauiue  soit  en  Italie,  soit 
ailleurs,  avec  les  contrées  qui  eussent  été  difficilement 

m 

réunies  à  la  France,  et  qu'il  eût  été  utile  de  placer  entre 

les  mains  d'un  allié  fidèle  et  soumis.  Des  pourparlers 
avaient  déjà  eu  lieu  à  ce  sujet  entre  les  émissaires  de 
Bonaparte  et  ceux  de  Charles -Emmanuel,  lorsque  la 
bataille  de  Marengo  fut  livrée,  Bonaparte  sentit  alors 
l'irrésistible  prestige  qui  Tentourint ,  et  il  résolut  d'en 
profiter  sans  réserve  ni  scrupule.  La  puissance  autri- 
chienne n'était  plus  à  craindre  en  Italie,  et  il  se  proposait 
de  la  poursuivre  sur  son  propre  territoire.  L'Italie  n'avait 
plus  de  résistance  à  opposer  à  la  1  lance,  ni  à  celui  qui 
allait  en  devenir  le  maître.  L'existence  etlapuissancedela 
maison  de  Savoie  avaient  toujours  dépendu,  comme  nous 
l'avons  vu,  de  l'équilibre  des  deux  grandes  rivales,  la  • 
France  et  i'£mpire  ou  l'Autriche.  L'une  des  deux  disparais- 
sant, ou  cessant  de  pouvoir  s'opposer  à  l'autre,  la  maison 
de  Savoie  n'avait  plus,  surtout  aux  yeux  de  la  puissance 
qui  restait  debout,  aucune  rûson  d'exister.  C'est  ainsi 
qu'a\aii  pensé  l'Auiiiclie  [)endaijt  les  courts  triomphes  de 
Souwaroiï ;  c'est  ainsi  que  pensa  bouapai  te  après  Marengo. 


Digitized  by  Google 


504      HISTOIRE  DE  LA  MAISON  DE  SAVOIE. 

Dans  les  combinaisons  qui  suivirent  le  retour  de  Bo- 
naparte en  Italie»  le  i^iémont  fut  tout  simplement  an- 
nexé' à  la  France  ;  il  forma  (  1 802  )  cinq  de  ses  départe- 
ments:  celui  de  la  Doirc  (chef-lieu,  Ivrée),  celui  du  Pô 
(cbef-lieu«  Tuiin)»  celui  de  la  Slura  (chef-lieu,  Goni)^ 
celui  de  Marengo  (chef-lieu,  Alexandrie) ,  et  celui  de  la 
Sesia  (cbei-lieu,  Yerceil).  Bonaparte  croyait  sa  volonté 
assez  puissante  pour  transformer  en  un  jour  plusieurs 
millions  d'Italiens  en  autant  de  Français.  Ce  qui  eût 
été  difficile  au  inoyen  âge  était  impossible  au  xix^  siècle. 
Hais  cette  tentative  de  Timpérieux  génie  qui  planait 
alors  sur  le  monde,  quoique  vaine  dans  ses  résultats, 
eut  pourtant  en  fin  de  compte  une  heureuse  influence 
sur  les  Italiens,  une  influence  que  Bonaparte  étût  loin 
de  prévoir.  Elle  réveilla  le  sentiment  national  dans  les 
cœurs  italiens;  elle  leur  montra  Tabîme  où  les  con- 
duisait inévitablement  leur  perpétuelle  dépendance  de 
l'étranger.  Jusque-là  cette  dépendance  avait  été  plus 
ou  moins  cachée  sous  les  dehors  de  la  protection,  de 
l'amitié,  de  la  communauté  des  intérêts,  etc.,  etc.  Bona- 
parte, dédaignant  ces  pr(!'cautioiis  prudentes  ou  timides, 
leva  hardiment  le  masque  et  parla  en  maître.  Le  peuple, 
qui,  depuis  tant  de  siècles,  se  laissait  traîner  à  la  re- 
morque par  ses  alliés,  qui  n'avait  ni  haines,  ni  amitiés,  ni 
soupçons,  ni  confiance  qui  lui  fussent  propres,  qui  ne 
pesait  jamais  dans  la  balance  de  la  politique  européenne 
que  comme  un  supplément  à  d'autres  poids  infiniment 
plus  cônsidérables,  un  peuple  ainsi  humilié  ne  comman- 
dait non  plus  qu'il  ne  méritaittant  d'égards.  L'arbitre  des 
intérêts  de  l'Europe  lui  apprenait  que  dorénavant  il  serait 
Français,  et  cet  avis  devait  lui  suffire.  Le  moment  était 
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pourtant  mal  choisi  pour  corijuiancler  tant  d'obéissance. 
Les  hommes  qui  apportaient  à  l'Italie  un  ordre  si  étrange 
étaient  ceux-là  mêmes  qui,  peu  d'années  auparavant,  lui 
avaient  apporté  la  bonm  nouvelle  de  la  délivrance  et  des 
droits  de  rbumanité.  L*étonnement  des  libéraux  italiens, 
en  apprenant  que  les  Français  ne  leur  laissaient  pas 
ffiênie  leur  nom,  fut  extrême,  et  il  ne  fit  que  s  accroitro 
et  s'aigrir  avec  le  temps,  à  mesure  que  le  prestige  dont 
Napoléon  était  alors  entouré  s'évanouissait  et  que  la 
pensée  de  lui  résister  et  de  défaire  ce  qu'il  avait  fait  ne 
se  présentait  plus  aux  esprits  comme  une  folle  et  impra- 
ticable entreprise.  Pour  le  moment  pourtant,  personne 
ou  presque  personne,  en  Italie,  ne  songea  môme  à  pro- 
tester contre  les  singuliers  arrangements  qui  prolon- 
geaient la  France,  d'un  côté,  jusqu'à  l'Adriatique,  et 
de  l'autre,  le  long  de  la  Méditerrannée,  eu  lui  faisant 
faire  une  pointe  jusqu'à  Rome. 

J'ai  oublié  Charles-Emmanuel  à  Florence,  où  il  s'était 
arrêté  par  ordre  de  l'Autriche.  De  Florence,  il  alla  à 
Rome,  où,  céthuil  aux  séductions  des  jiMii Les,  il  se  dé- 
cida à  chercher  parmi  eux  le  repos  et  les  consolations 
dont  il  avait  si  grand  besoin.  Ce  fut  le  i  juin  1802  qu'il 
renonça  à  sa  couronne  en  faveur  de  sou  frère  Victor- 
Emmanuel,  duc  d'Aoste,  et  qu  il  entra  dans  un  couvent 
de  jésuites.  Il  y  mourut  le  19  octobre  1819* 


Digrtized  by  Google 


506     HISTOIRE  DE  LÀ  MAISON  DE  SAVOIE. 


V 

ViCTOa-EHHANUBL  1». 

(1814-1821) 

L'édifice  gigantesque,  maïs  informe,  élevé  par  Napo- 
léon» s  écroula  sous  le  choc  d'une  bataille  perdue,  et  Ton 
ne  peut  rappeler  sans  surprise  la  rapidité  avec  laquelle 
les  parties  de  oet  édifice  se  ref)lact'rent  comme  d'elles- 
mêmes  dans  la  position  qu'elles  occupaient  avant  d'avoir 
été  employées  par  le  caprice  d'un  grand  homme.  Il  y  eut 
pourtant  quelques  changements  dans  La  reconstitution 
des  États  de  Tltalie.  Les  républiques  de  Venise  et  de  Gênes 
cessèrent  d'exister,  mais  ce  ne  fut  pas  par  l'eiTet  de  leur 
propre  volonté.  L'Autriche  s'adjugea  la  Yénétie  avec  le 
Milanais,  at  l'Angleterre,  convaincue  par  rexpérience  de 
r impossibilité  où  se  trouverait  le  roi  de  Sardaigne  de  dé- 
fendre  ses  Etats  contre  la  France  tant  que  celle-ci  pour- 
rait y  pénétrer  par  le  littoral  génois,  voulut  que  tout  le 
territoire  de  raiicienne  république  fût  réuni  au  Piémont, 
line  légion  piémontaise,  forte  seulement  de  trois  mille 
hommes,  mais  portant  Tunifonne  et  suivant  le  drapeau 
de  la  maison  de  Savoie,  avait  paru  à  la  suite  des  troupes 
anglaises  dès  les  commencements  de  Tannée  ISiA  et  avait 
eu  sa  part  des  combats  qui  refoulèrent  les  armées  fran- 
çaises au  delà  des  Alpes.  Presque  à  F  instant  même' où 
Napoléon  signait  son  abdication,  Victor-Emmanuel,  averti 
que  son  royaume  l'attendait^  s'embarquait  à  Cagliari.  On 
assui'e  nièine  que  les  deux  bâtiments  qui  eiuporiaienl 
vers  des  destinées  si  opposées  Pancien  maître  de  PEu- 
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rope  et  Tune  de  ses  victimes  se  rencontrèrent  dans  la 

Méditerranée.  On  ajoute  que  le  roi,  cr-aignant  d'in- 
sulter par  sa  présence  à  cette  grandeur  déchue,  se 
retira  dans  sa  cabine  pendant  que  les  deux  vaisseaux 
étaient  en  vue  l'un  deTautre.  Qno\  qu'il  en  soit  de  cette 
anecdote  peu  vraisemblable,  Victor-Emmanuel  remonta 
sur  son  trône  sans  attendre  que  l'Europe  l'y  conviât  ou  le 
lui  permît.  Il  fut  reçu  avec  des  transports  de  joie  par  un 
peuple  qui  retrouvait,  avec  son  rot,  son  nom  et  sa  patrie, 
son  indépendance  et  la  paix.  Plus  que  jamais,  après  l'ex- 
périence des  années  qui  s'étaient  écoulées  tle  1792  à 
181  A,  les  Piémontais  se  dirent  que  leur  existence  était 
attachée  à  la  royauté  de  la  maison  de  Savoie,  et  ils  se 
jurèrent  de  ne  jamais  séparer  leurs  intérêts  des  siens.  Ils 
ont  jusqu'ici  fidèlement  tenu  leur  serment  et  s'en  sont 
bien  trouvés. 

Les  Piémontais  étaient  donc  plus  dévoués  qu'ils  ne 
l'avalent  jamais  été  à  la  famille  de  leurs  rois.  Mais  leur 

dévouement  n'était  pas  Taveui^le  soumission  du  courti- 
san. Les  idées  de  liberté,  d'égalité,  d'indépendance,  si 
hautement  proclamées  par  la  Révolution  française,  avaient 
laissé  de  précieux  germes  dans  les  esprits  italiens,  lin 
parti  libéral  s'y  était  formé  sous  les  auspices  des  philo- 
sophes  du  siècle  [)ié<édent  et  de  leurs  disciples,  et  ce 
parti  s'était  imposé  la  tâche  d'éclairer  la  jeunesse  et  de 
faire  nattre  dans  tous  les  ccecurs  le  plus  i)ur  patriotisme. 
Les  événements  avaient  attiré  l'attention  de  toutes  les 
classes  de  la  société  sur  les  questions  politiques  et  les 
intérêts  généraux.  Les  poètes  mêmes  dont  l'influence  sur 
.les  populations  italiennes  fut  toujours  si  grande  et  sou- 
vent si  pernicieuse,  essayaient  maintenant  de  parler  aux 
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masses  le  langage  de  l'arpour  de  la  patrie,  du  devoir,  de 
la  raison.  Les  Italiens  de  toutes  les  parties  de  Tltalie  le- 
vaient pour  la  première  fois  les  yeux  vers  les  Alpes,  les 
tournaient  vers  les  deux  mers  qui  cernent  la  péninsule, 
et  se  disaient  que  c*étaient  là  les  frontières  élevées  par 
la  nature  et  derrière  lesquelles  ils  devaient  se  sentir  chez 
eux.  Le  nom  d  étranger  devenait  de  plus  en  plus  syno- 
nyme de  celui  d'ennemi.  La  lutte  que  TAUemagne,  la 
Suisse,  riispagne  et,  cii  dernier  lieu,  la  Russie  avaient 
soutenue  contre  la  France,  pour  défendre  ou  pour  venger 
leur  nationalité  attaquée,  avait  appris  aux  Italiens  que  les 
actions  héroïques  des  Roiuains  et  des  Grecs  n'étaient  pas 
seulement  les  fruits  de  l'antiquité,  et  que  les  temps  mo- 
dernes en  pouvaient  enfanter  de  semblables.  En  un  mot, 
la  haine  de  toute  domination  étrangère  et  un  désir  ar- 
dent d'indépendance  et  de  nationalité  fermentaient  dans 
tous  les  cœurs  italiens.  En  Piémont  ces  sentiments  étaient 
accompagnés  d'un  attachement  solide  et  sincère  pour  la 
dynastie  savoyarde,  et  d'un  juste  orgueil  pour  la  part 
considérable  qu'il  se  sentait  appelé  à  pi  eiidre  dans  l'ccuvre 
de  la  commune  délivrance  pressentie  par  tous.  Les  Pié- 
montais  pensaient  avec  satisfaction  que  la  famille  de  leurs 
rois  était  la  seule  dynastie  véritablement  nationale  parmi 
toutes  celles  qui  occupaient  les  divers  ti^ônes  italiens.  Ils 
•  songeaient  à  leur  position  comme  gardiens  des  frontières 
italiennes;  ils  se  disaient  qu'à  l'exception  de  quelques 
occupations  passagères,  leui'  sol  n'avait  jamais  supporté 
la  honte  de  la  domination  étrangère  ;  que  leur  armée 
était  la  meilleure  des  armées  de  la  l^éninsuie;  que,  dans 
la  guerre  contre  l'Autriche  qui  devait  inévitablement  pré- 
céder la  délivrance  et  la  régénération  de  la  patrie,  l'ar- 
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mée  ptéinontaise  porterait  les  premiers  coups,  et  soutien- 
drait le  [)i  (îii]ier  choc.  S'ils  parveiiciieut  à  fouder  sous  la 
tutelle  de  leurs  princes  an  gouvernement  libéral  et  con- 
stitutionnel qui  respectât  les  principes  de  liberté  et  d*égar 
lité  civile  formulés  par  la  révolution  française  de  1789, 
ils  offriraient  à  leurs  frères  d'Italie  non-seulement  une 
bonne  et  forte  épée,  mais  un  drapeau  autour  duquel  ils 
pourraient  se  rassembler,  une  force  morale  à  l'abri  de 
laquelle  il  leur  serait  permis  de  se  constituer  comme  na- 

• 

lion.  Pour  obtenir  ces  résultats  encore  éloignés,  mais 
d'une  si  grande  importance  qu'aucun  sacribce  ne  les 
pourrait  payer  trop  cher,  il  fallait  d*abord  établir  dans  le 
Piémont  uiême  une  royauté  entourée  d'institutions  libé- 
rales. 11  fallait  faire  partager  au  roi  leurs  patriotiques 
désirs. 

Pareille  tache  était  par  mallieur  impossible  à  remplir, 
car  Victor-Emmanuel  avait  traversé  les  dernières  années 
du  sii  cle  précédent  et  les  premières  de  celui-ci,  sans  rien 
comprendre  aux  événements  qui  les  avaient  signalées.  Il 
croyait  avoir  commencé  un  mauvais  rêve  en  1798  et  ne 
s*être  réveillé  qu'en  1814.  Il  était  de  si  bonne  lui  dans 
ses  opinions,  qu'il  ne  songeait  ni  à  les  dissimuler,  ni  à 
les  défendre,  ni  à  les  imposer,  mais  il  les  exprimait  avec 
douceur.  11  se  plaisait  à  rassurer  ses  sujets  en  répétant 
que  le  passé  n'existait  pas  pour  lui,  qu'il  avait  tout  oublié, 
et  qu'il  allait  continuer  le  rèc^ne  de  son  frère,  comme  si 
ce  dernier  lui  eût  remis  la  couronne  en  1798  et  CQmme  si 
cet  événement  s*était  passé  la  veille.  Ses  courtisans,  les 
compagnons  de  son  exil,  et  sa  femme,  autrichienne  de 
cœur  et  d'esprit,  au  moins  autant  que  de  naissance,  ren- 
chérissaient sur  ces  rêveries  d'un  vieux  prince,  et  Ton  dit 
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même  qu'ils  eurent  un  instant  la  pensée  d'effacer  des 
almaoacbs  les  années  écoulées  depuis  1798^  et  que,  si  ce 
projet  ne  fut  pas  mis  à  exécution,  ce  fut  seulement  à  cause 
des  difiicultés  qu'il  eût  amenées  dans  leur  correspondaDce 
au  dehors.  Les  anciennes  lois,  les  privilèges  de  certaines 
villes  et  de  certaines  classes,  l'étiquette  de  cour,  les  su- 
perstitions religieuses,  les  costumes,  tout  fut  remis  en 
honneur  autour  du  roi.  Les  moines  et  les  religieuses  de 
tous  les  ordres  revinrent  en  foule.  Les  vieilles  absurdités 
de  Charles  X  de  France  pâlissent  devant  celles  du  bon  roi 
Victor-Emmanuel.  Les  libéraux  piémontais,  qui  étaient 
décidés  à  ne  sacrifier  ni  la  royauté  à  la  liberté,  ni  la  liberté 
à  la  royauté,  attendaient  patiemmént,  mais  avec  tristesse, 
que  ce  délire  s'évanouît. 

On  atteignit  ainsi  1821.  Ce  fut  alors  que  l'Espagne  obtint 
une  constitution,  et  que  la  Grèce  fit  entendre  des  cris  de 
liberté  et  versa  son  sang  pour  elle.  L*Europe,  écrasée  par 
la  réaction  même  qui  attristait  le  Piémont,  frémissait 
L'Italie,  foulée  aux  pieds  par  l'Autriche  et  par  ses  créa- 
tures, croyait  avoir  assez  souffert  et  pouvoir  conquérir 
sa  liberté.  Les  libéraux  piémontais  crurent  le  moment 
favorable  pour  faire  comprendre  au  roi  que  leur  but  était 
avant  tout  la  guerre  avec  l'Autriche  et  la  délivrance  de 
l'Italie,  mais  que,  pour  rallier  à  leur  initiative  tous  les 
Italiens,  il  fallait  qu'ils  pussent  leur  offrir  quelques  ga- 
ranties de  liberté.  Ces  garanties,'  une  constitution  pou* 
vaît  seule  les  fournir.  Victor-Emmanuel  ne  répugnait  pas, 
en  ellet,  à  la  guerre  contre  l'Autriche.  11  était  de  sa 
maison  ;  il  en  connaissait  Thistoire,  et  il  se  fût  fait  sans 
regret  le  vengeur  des  torts  dont  l'Autriche  s'était  rendue 
si  souvent  coupable  envers  ses  aïeux.  Mais  un  obstacle 
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imprévu  s'opposait  in\ iijcibleniciu  à  tout  accord  entre 
les  libéraux  et  le  roi.  Victor-ÂiDédée  avait  promis  aux 
puissances  alliées,  peut-être  *au  pape,  en  remontant  sur 
son  trône,  de  ne  jamais  donner  de  constitution  à  son 
peuple.  Esclave  de  sa  parole,  comprenant  la  nécessité 
d'accorder  ce  qu'il  devût  refuser,  et  reculant  devant 
les  mesures  qu'il  se  verrait  forcé  d'adopter  s  d  persis- 
tait à  régner  dans  des  conditions  odieuses  à  ses  su* 
jets,  il  préféra  (descendre  du  trône,  et,  le  12  mars  I8'21, 
il  abditjua  en  faveui*  de  sou  frère  le  duc  de  Genevois, 
Charles-Félix.  Le  nouveau  roi  était  alors  à  Modène.  Ce 
fut  leur  plus  proche  parent,  CIku  les-Albert,  prince  de 
Carignan ,  qui  prit  le  titre  de  régent  en  attendant  le 
retour  de  Gliarles-Félix. 


VI 

GBkBLBS-PiUX.  —  BÉGfiRCB  Vt  €HABLBB*ALBBBT, 
PBINGB  DB  CABIGHAR. 

(4821-1831) 

Giicirles-Albert  de  Carignan  était  déjà  considéré  comme 
Théritier  présomptif  du  trône,  car  la  Provideace,  qui 
avait  bësoitt  d'hommes  nouveaux  pour  amener  de  nou- 
veaux résultats,  avait  condamné  à  la  stérilité  les  trois 
mariages  des  fils  de  Victor-Amédée  IL  Le  prince  de  Ca- 
rignan n'avait  pas  accompagné  ses  cousins  en  Sardaigne. 
Tout  enfant  encore,  il  avait  été  emmené  par  sa  mère  à 
Paris,  y  avait  reçu  une  éducation  libérale  et  soignée,  et 
avait  ensuite  accepté  de  l'empereur  Napoléon  un  brevet 
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d'officier  dans  les  troupes  françaises*  11  n'avait  que  seize 
ans  lors  de  la  restauration  de  sa  famille»  et  il  avait  rejoint 
celle-ci  à  Turin.  Là,  sa  première  jeunesse  s'était  écoulée 
entre  de  fortes  études  et  la  société  d'hommes  éclairés, 
libéraux  et  royalistes.  C'était  sur  lui  que  le  parti  libéral 
piémontais  fondait  ses  plus  chères  espérances,  et  ce 
n'était  pas  sans  raison«  car  jamais  homme  né  sur  les  mar- 
ches d'un  trône,  et  destiné  à  y  monter,  ne  fut  rempli 
d'un  plus  ardent  amour  pour  sa  patrie,  ni  d  un  désir 
plus  impérieux  de  se  dévouer  à  son  salut.  Tel  était 
Charles-Albert  de  Garignan  ;  mais  de  grands  défauts  obs- 
curcissaient  l'éclat  de  ses  admirables  vertus.  Comme  tous 
ceux  qui  sont  contraints  de  cacher  constamment  leurs 
opinions  et  leurs  sentiments,  Charles-Alberi  était  dissi- 
mulé. 11  pouvait  feindre,  et  cela  suffit  à  le  faire  accuser 
plus  d'une  fois  de  fausseté.  Il  se  sentait  appelé  à  de 
grandes  destinées,  et  comprenant  que  son  intluence  sur 
les  hommes  et  les  choses  serait  incomparablement  plus 
grande  s'il  parvenait  à  iiioater  sur  le  troue  que  s'il  en 
était  exclu,  il  en  était  venu  par  degrés  à  regarder  son 
futur  avènement  à  la  couronne  comme  son  premier  de- 
voir, comme  un  premier  succès  indispensable  au'salut 
de  l'Italie  et  à  sa  propre  grandeur.  Doué  de  passions  vi- 
ves et  dominé  par  la  dévotion,  il  était  dans  une  crainte 
perpétuelle  de  dépiaiie  à  Dieu  et  dans  une  dépendance 
constante  de  ceux  qu'il  regardait  comme  en  étant  les 
iuiiiistres.  Son  tempérament  bilieux  et  nerveux  le  por- 
tait à  la  tristesse,  à  la  tacilurnité,  à  la  réserve,  à  la  dé- 
fiance.  Il  n'était  pas  fait  pour  être  heureux.  Il  sentait 
fortement  la  beauté  du  sacrifice,  du  dévouement,  de  l'bé- 
rofome.  Nul  plus  que  lui  n'aspirait  à  la  grandeur  qui  natt 
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dé  ces  vertus.  Il  fut  grand  en  effet,  grand  par  ses  nobles 

aspiialions  comme  par  ses  malheurs;  mais  il  ne  le  fut 
pas  toujours,  et  le  monde,  qui  exige  beaucoup  de  ceux 

m 

qui  sont  capables  de  faire  de  grandes  choses,  ne  lui  a  pas 
encore  pardonné  ses  crises  d'abattement.  La  postérité 
sera  plus  juste  :  elle  Ten  absoudra.  Mais  son  heure  n'est 
pas  encore  venue,  et  je  ne  dirai  de  lui  que  ce  que  per- 
sonne n'ignore. 

Déjà  avant  d'avoir  été  nommé  régent,  le  prince  de 
Carigiiaii  avait  donné  au  parti  libéral  des  gages  de  sa 
coopération  à  ses  desseins.  Lorsqu'il  lut  investi  de  la  ré- 
gence, les  chefs  de  ce  parti  se  crurent  assurés  du  succès, 
et  le  pressèrent  d'accorder  une  constitution.  11  hésita,  car 
il  connaissait  le  prince  au  nom  duquel  il  exerçût  momen- 
tanément l'autorité ,  et  il  craignait  de  compromettre  son 
propre  avenir  par  une  déclaration  intempestive  de  ses 
opinions.'Mais  il  se  voyait  en  même  temps  placé  tellement 
en  évidence,  qu*en  dissimulant  plus  longtemps  ses  prin- 
cipes, il  courait  le  risque  dêtre  méconnu  par  les  libéraux 
italiens  et  d'être  désormais  confondu  avec  cette  série  de 
princes  qui  n  a\  aient  rapporté  de  l'exil  d'autre  leçon  que 
l'oubli.  Cette  dernière  considération,  sa  répugnance  à 
susciter  le  mécontentement  des  amis  j)résents  et  son  goût 
sincère  pour  toute  mesure  libérale  remportèrent  sur  sa 
prudence,  et  la  constitution  fut  donnée  le  soir  même  de 
ce  12*  jour  de  mars  4821. 

Trois  jours  plus  tard,  Gliarles-Félix  expédiait  de  Mo- 
dëne  une  proclamation  célèbre  dans  laquelle  il  condami- 
nmt  durement  tout  ce  qui  avait  été  fait  en  son  nom, 
mais  sans  son  consentement,  menaçait  les  rebelles  de. 
sa  colère  et  des  baïonnettes  autrichiennes,  et  leur 
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enjoignait  de  se  soumettre  sans  délai  et  j^aiis  condition. 

Ghaiied-Âlbert  disait  n'avoir  accordé  la  constitutiou 
que  sous  la  conditioD  de  la  sauetion  royale,  et  lors  même 
que  ci'tte  coiuiiiiun  n'eût  pas  été  foruielleaieut  exprimée 
par  lui,  elle  devait  être  naturellement  sous-entendue,  car 
sa  qualité  de  régent  ne  lui  donnait  qu'une  autorité  bor- 
née et  relative.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  moment  était  venu 
pour  lui  de  choisir  entre  deux  routes  opposées.  11  n'était 
pas  préparé  à  faire  ce  choix.  Il  avait  vingt-quatre  ans, 
un  trône  en  perspective  et  l'espoir  d'y  faire  de  grandes 
choses.  D'autre  part,  s'il  résistait  en  ce  moment  au 
roi,  il  alluiiiaïL  la  guerre  dans  son  pays,  la  guerre  ci- 
vile et  la  guerre  avec  TAutriche.  Comment  la  soutien- 
drait-on? Comment  résister  à  Tarmée  autrichienne  avec 
une  fraction  de  l'armée  piémontaise,  tandis  que  cette  ar- 
.  mée  tout  entière  y  eût  échoué,  commandée  comme  elle 
Tétait  par  des  officiers  qui  n'avaient  d'autre  titre  que 
leur  noblesse  et  l'amitié  du  roi?  Et  la  jiartie  ainsi  élour- 
diment  -engagée  une  fois  perdue ,  Charles-Albert  n'avait 
plus  devant  lui  qu'une  existence  vulgaire  de  réfugié  poli- 
tique, 1* impuissance  et  l'abandon,  au  lieu  de  la  brillante 
carrière  de  libérateur  couronné  qu'il  entrevoyait  dans  ses 
rêves  ambitieux  et  honorables. 

La  résolution  qu'il  prit  alors  lui  a  été  depuis  cruelle- 
ment reprochée.  Je  ne  sais  si  des  circonstances  secrètes 
1  ont  rendue  criminelle,  et  je  crois  que  le  souvenir  de 
cette  époque.dcviut  pour  Charles-Albert  comme  un  fan- 
tôme menaçant,  qui  troubla  toute  sa  vie.  Mais  dussé-je 
être  accusée  de  méconnaître  les  lois  de  l'honneur  et 
de  la  simple  honnêteté,  j'avoue  que  je  comprends  à 
peme  comment  Charles-Albert  eût  pu  agir  autrement.  On 
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a  dit  que,  pour  obtenir  Tabsolutioa  de  sa  faute,  il  avait 
dénoncé  ses  complices.  Mais  ce  n'était  pa3  là  une  con- 
spiration, et  les  auteurs  de  la  révoUuion  piémontaise  de 
1821  avaient  agi  en  plein  jour,  sans  cacher  ni  leurs 
noms,  ni  leurs  opinions,  ni  leurs  actes.  Que  Charles- 
Albert  ait  choisi  le  parti  le  moins  aventureux,  le  moins 
chevaleresque ,  le  moins  romanesque ,  je  le  reconnais  ; 
que  les  libéraux  piémontais  ^  qui  comptaient  sur  soiî 
concours  pour  donner  à  leur  entreprise  plus  d'importance 
et  plus  de  chances  de  succès,  suent  regretté  son  abandon 
et  lui  en  aient  gardé  rancune ,  je  le  comprends  aussi , 
et  je  ne  les  en  blâme  point.  Mais  que  le  monde  entier 
s'indigne  parce  que  rhéritier  présomptif  d'un  trône , 
momentanément  investi  de  la  régence,  ayant  fait  une 
importante  concession  au  peuple  et  recevant  ensuite  de 
son  roi  un  désaveu  complet  et  une  condamnatioii  totale 
de  sa  conduite,  n'a  pas  cru  être  tenu  par  l'honneur 
de  persister  dans  cette  conduite,  de  lever  l'étendard  de 
la  révolte,  d'attirer  sur  son  pays  la  guerre  civile  et  la 
guerre  étrangère,  et  de  renoncer  pour  lui-même  au 
trône  qui  l'attend,  c'est  là,  selon  moi,  une  de  ces  exa- 
gérations que  l'esprit  de  parti  est  seul  capable  de  pro- 
duire. Un  prince  de  vingt-quatre  ans,  animé  par  les 
sentiments  qui  furent  toujours  ceux  de  Charles-Albert , 
pouvait  en  effet  préférer  ht  liaidiesse  à  la  prudence,  le 
faible  au  fort,  une  chute,  mais  Tépée  à  la  main,  au 
succès  obtenu  par  la  soumission  et  par  la  dissimula- 
tion; mais  si  Charles  -  Albert  eût  été  ce  prince,  quels 
avantages  en  eussions-nous  tirés  pour  le  salut  de  notre 
patrie  ?  Aurions-nous  fait  alors  les  progrès  merveilleux 
que  nous  venons  d'accomplir?  Pour  moi,  je  suis  tentée 
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de  bénir  tout  ce  qui  a  été  fait  par  nos  amis  comme  par 

nos  ennemis,  depuis  que  ritali(3  a  ressenti  les  premiers 
frémissements  de  sa  nalionalité;  nos  souiirances,  nos 
larmes,  le  sang  des  victimes,  la  cruauté  des  geôliers  et 
des  bourreaux,  l'héroïsme  des  uns,  la  ruse  des  autres, 
la  lâcheté  de  plusieurs,  tout  ce  qui  enfin  nous  a  poussés 
où  nous  venons  d'atteindre.  Le  salut,  la  régénération, 
Texistence  d'une  nation,  ne  peuvent  jamais  être  payés 
trop  cher. 

Charles-Albert  prit  donc  le  parti  de  la  soumission.  S*il 
l'eût  déclaré,  on  Feût  vraisemblablement  retenu,  sinon 
comme  chef,  du  moins  comme  otage.  U  feignit  d'adopter 
les  projets  de  ses  amis,  et  dans  la  nuit  du  2*2  mars,  il 
s'échappa  de  son  palais,  de  Turin,  et  il  se  rendit  à 
Modène  en  passant  par  Milan,  où  les  généraux  autri- 
cliiens  le  saluèrent  par  moquerie  roi  d* Italie.  Charles- 
Félix,  en  apprenant  son  arrivée  à  Modéue,  refusa  de  le 
recevoir,  et  le  prince  disgracié  se  retira  à  Florence,  au* 
près  des  parents  de  sa  femme. 

Il  y  vécut  quelque  temps  dans  la  retraite,  attendant 
que  la  colère  de  Charles-Félix  s'apaisât.  Cette  colère 
était  tenace ,  car  le  nouveau  roi  n'avait  rien  de  la 
débonnaire  humeur  de  ses  frères.  Aussi  attaché  que 
ceux-ci  au  régime  de  l'ancienne  monarchie,  aussi  forte- 
ment opposé  aux  idées  nouvelles  de  liberté,  de  droit  et 
d'égalité,  Charles-Félix  comprenait  un  peu  mieux  Tétat 
des  esprits.  11  se  rendait  un  compte  plus  exact  des 
vœux  de  ses  sujets  et  de  leurs  opinions,  mais  cette  ap- 
préciation des  choses  qui  l'entouraient  n'allait  pas  jus- 
qu'à lui  permettre  de  mesurer  les  forces  des  divers  par- 
tis. 11  sentait  et  il  voyait  l'opposition  des  libéraux  k  son 
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système  de  gouvernement,  mais  il  se  croyait  assez  fort 
pour  en  triompher,  et  il  eût  regardé  tonte  concession  de 

sa  part  comme  une  indigne  faiblesse.  A  ceux  qui  essayè- 
rent de  ramener  à  mieux  juger  des  forces  relatives  des 
divers  partis,  il  répondait  qu'il  disposait  de  trois  cent 
mille  baïonnettes  autrichienues,  et  qu'avec  un  pareil 
appui  il  n'avait  évidemment  rien  à  craindre  des  révo* 
lutiunn aires  piémontais.  il  gardait  pourtant  vis-à-vis  de 
rAutriciie  toute  la  dignité  d'un  souverain  indépendant 
envers  un  allié  dont  il  peut  accepter  le  secours,  mais 
avec  lequel  il  veut  traiter  d'égal  à  égal.  Lors  de  la  visite 
que  Tempereur  François  rendit  à  ses  provinces  ita- 
liennes ,  Charles-Félix  refusa  de  quitter  ses  États  pour 
aller,  à  l'instar  des  autres  princes  de  la  péninsule,  lui 
présenter  ses  hommages.  Il  n*était  pas  sans  fierté,  mais 
il  ne  comprenait  pas  son  époque.  11  appartenait  à  cette 
branche  de  sa  dynastie  qui  était  restée  en  arrière  de  son 
temps.  Heureusement  pour  l'Italie,  il  en  était  le  dernier 
rejeton. 

L'expédition  desFrançais  en  Espagne  vint  tirer  Charles^ 
Albert  de  son  obscurité  (1833).  Sa  conduite  en  cette  occa- 
sion donna  lieu  aux  jugements  les  plus  contradictoires. 
Les  uns  l'appelèrent  le  héros  du  Trocadéro,  les  autres  le 
niaudirent  comme  un  traître  ])arce  qu'il  avait  combattu 
le  parti  constitutioniiel.  Ce  parti,  tel  qu'il  était  repré-  - 
s  senté  en  Espagne,  n'avait  pourtant  aucun  titre  aux  sym- 
pathies ni  à  Tappui  de  Cliarles-xMbert.  La  guerre  d'Es- 
pagne était  une  lutte  entie  deux  puissances  étrangères, 
dont  l'une  voulait  rétablir  le  trône  que  l'autre  avait 
renversé.  Charles  -  Albert  était  encore  jeune,  et  l'in- 
action complète  dans  laquelle  il  vivait  depuis  trois  ans 
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lui  pesait  II  étaî^  de  la  race  d'Emmanuel-Philibert,  race 

éiTiiiii  mment  guerrière  et  que  le  danger  attire  irrésis- 
tiblement, ^occasion  d'acquérir  4e  la  gloire  et  de  ren- 
trer dans  la  faveur  du  roi  se  présentait  à  lui  ;  il  la  saisit. 
Sa  bravoure  fut  admirée  de  tous,  mais  sa  tristesse  ha- 
bituelle et  quelque  chose  de  hautain  dans  la  réserve 
de  ses  manières,  qui  ne  messeyait  pourtant  pas  à  un 
prince  disgracié,  éloignaient  de  lui  ceux-là  mêmes  qui 
l'admiraient  pour  sa  bravoure  et  le  plaignaient  pour  ses 
malheurs.  Cette  campagne  lui  rouvrit  les  portes  de  son 
pays;  mais  ce  fut  le  seul  témoignage  de  faveur  que  le 
roi  lui  accorda.  On  travaillait  activement  à  là  cour  pour 
amener  le  roi  à  déshériter  Charles-Albert ,  et  à  léguer 
sa  succession  au  duc  de  Modène»  fils  d'une  princesse  de 
Savoie.  Cbarles^Félix  n'avait  aucune  préférence  pour  son 
héritier  présomptif,  et  il  eût  été  charmé  s'il  lui  eût  été 
possible  de  lui  substituer  un  autre,  prince  possédant  les 
mêmes  titres  à  la  couronne  de  Piémont.  Mais  Charles 
Félix  respectait  consciencieusement  les  droits  qu'il  avait 
reconnus,  et  nul  droit  n'était  plus  sacré  à  se^  yeux  que 
celui  de  la  naissance.  Aussi,  tout  en  montrant  ouverte^ 
ment  deTéloignement  pour  Charles-Albert  et  tout  en  lui 
refusant  la  permission  de  paraître  à  sa  cour,  il  résista 
aux  instances  dos  ennemis  de  ce  prince  et  déjoua  les  in- 
trigues dos  courtisans  et  de  la  reine  douairière,  Marie- 
Thérèse  d'Autriche.  £nfm,.  lorsqu'il  fut  atteint  de  la  ma- 
ladie qui  le  conduisit  au  tombeau  le  27  avril  1831,  il  fit 
venir  auprès  de  lui  le  prince  de  Carignan ,  eut  avec  lui 
un  long  et  secret  entretien,  et  le  présenta  ensuite  comme 
son  successeur  à  toutes  les  personnes  rasbcaiblées  dans  le 
palais. 
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Charles -  Albert  montait  sur  le  trône  enviroft  un  an 

après  que  Cliailes  X  de  Frauce  était  tombé  du  $ien« 


Vil 

«  CHABLSS-ALBBRT 

(1S31-1849) 

La  révolution  française  de  1830  avait  remué  l'Europe 
entière.  Les  assemblées  législatives  et  les  clubs  popu- 
laires avalent  i  épris  en  France  le  langage  de  1 789,  et  l'Eu- 
rope s'attendait  à  une  nouvelle  invasion  armée  de  la  pro- 
pagande révolutionnaire.  Les  souverains  avaient,  non 
sans  raison,  conçu  des  alarmes,  caries  peuples,  in  liés 
par  les  souffrances  des  quinze  dernières  années,  frémis- 
saient en  entrevoyant  la  possibilité  delà  vengeance,  puis^ 
de  la  liberté.  L'Italie  avait  ressenti  la  cammotion  géné- 
rale plus  fortement  encore  que  le  reste  de  l'Ëurope. 
Ses  princes  lui  étaient  odieux,  noii-senlement  parce  qu'ils 
la  gouvernaient  tyranniquement,  mais  aussi  et  surtout 
parce  qu'ils  lui  étaient  imposés  par  l'Autriche.  Et  pour- 
tant, plusieurs  parmi  les  chefs  des  libéraux  italiens  ju- 
geaient nécessaired' appuyer  leur  résistance  aux  volontés 
de  l'Autriche  et  de  ses  lieutenants  sur  une  autorité  re- 
connue et  constituée.  Tout  en  chassant  une  dynastie  sur- 
année ,  la  France  n'était  pas  retournée  à  la  république. 
I  n  roi  qui  ri'gric  et  ne  gouverne  paSj  un  roi  citoyen^ 
un  trône  entouré  d'imlUulions  républicaines  y  tel  était 
le  programme  des  vainqueurs  de  Juillet,  et  ce  pro- 
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gramme  avait  été  adopté  par  tons  les  révolutionnaires 
qui  ambitionnaient  la  liberté  et  l'appui  de  la  France.  Les 
révolutioniiaii  es  italiens,  qui  voulaient  placer  leur  levée  de 
boucliers  sous  le  manteau  d'un  de  leurs  princes,  hésitèrent 
quelque  temps  sur  le  choix  de  ce  protecteur.  Charles- 
Albert  était  depuis  1821  au  baii  dd  parti  libéra!.  Le  roi 
de  Naples  lui  inspirait  moins  de  confiance  encore.  Le 
grand-duc  de  Toscane  avait  peu  de  chose  à  craindre  de 
la  turbulence  de  ses  sujets,  et  son  ambition  ne  le  pous- 
'  sait  pas  à  s'exposer  à  perdre  son  propre  trône  dans  Tes- 
poîr  d'en  acquérir  un  autre,  même  plus  élevé.  Le  prince 
de  Lucques  eût  joué  volontiers  au  libéralisme  et  aux  ré- 
volutions^  mais  il  était  incapable  d'exécuter  une  entre- 
prise sérieuse,  ou  seulement  même  de  s'y  prêter.  On 
l'avait  cru  libéral,  parce  qu'il  fuyait  sa  femme  et  lui 
préférait  des  mattresses  ;  philosophe ,  parce  qu'il  se 
moquait  du  confes^^eur  de  la  duchesse  et  se  disait  tenté 
d'embrasser  le  protestantisme;  démocrate,  parce  qu'il 
préférait  le  libertinage  de  Vienne  à  la  roideur  et  à  l'éti- 
quette de  sa  cour.  11  parlait  souvent  de  la  liberté;  mais 
celte  liberté  qu'il  aimait  en  eûet,  c'était  celle  dont  jouit 
un  célibataire  riche  et  voluptueux  dans  une  grande  ville 
où  le  vice  ne  rencontre  pas  d'obstacles.  On  voulut  lui 
parler  politique,  il  se  boucha  les  oreilles  et  tourna  le 
dos  aux  conspirateurs.  Il  fallut  renoncer  à  faire  du  prince 
de  Lucques  un  roi  d* Italie.  Le  duc  de  Modéne  restait 
seul ,  et  ce  fut  sur  lui  que  se  portèrent  les  espérances 
des  nouveaux  révolutionnaires.  Ceux-ci  le  sondèrent 
adroitement;  il  les  écouta  avec  une  certaine  complai- 
sance. L'appât  qu'on  lui  offrait  pouvait  bien  séduire  un 
duc  de  Modène.  Pour  être  roi  d'Italie,  lui  disuil-on,  il 
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n'avait  qu*à  y  conseotir  et  à  accepter  la  courouoe  qu'on 
viendrait  lai  offrir  aux  conditions  qui  lui  sentent  faites 
à  cette  époque.  Il  voulut  les  connaître  d'avance.  Elles 
se  bornaient  à  ceci  :  une  constitution  à  l'intérieur  et  la 
guerre  avec  l'Autriche.  L'Autriche  avait  donné  asile  et 
secours  au  duc  de  Modène,  mais  la  politique  et  la  rai- 
son d'État  ne  sont  pas  reconnaissantes.  Ce  qui  embar- 
rassait le  duc,  c'était  la  possibilité  de  soutenir  une  sem- 
blable guerre  ;  mais  les  conspirateurs  l'assurèrent  que 
cette  difficulté  serait  ai^iëment  surmontée,  qu'on  lui  trou- 
verait une  armée,  la  plus  belle,  la  plus  invincible  de 
toutes  les  armées  du  monde  :  une  nation  se  levant 
comme  un  seul  homme  pour  reconquérir  sa  nationalité, 
son  indépendance,, sa  liberté.  Que  le  duc  de  Modène 
n'admit  pas  avec  une  entière  confiance  de  telles  asser- 
tions, cela  ne  saurait  raisonnablement  étonner  personne; 
mais  il  ne  les  repoussa  pas ,  et  il  permit  aux  conspira- 
teurs de  poursuivre  leur  .œuvre  en  leur  laissant  espérer 
que,  si  leurs  prévisions  venaient  à  se  réaliser,  il  ne  leur 
ferait  pas  défaut.  L'Italie  aurait  un  roi,  si  un  roi  man- 
quait seul  pour  compléter  Tœuvre  de  sa  régénération. 
Avait-il  dès  lors  l'intention  de  surveiller  les  conspira- 
teurs, de  les  dénoncer  au  moment  opportun  à  l'Autriche 
et  d'obtenir  d'elle  une  riche  récompense?  On  Ta  dit, 
et  en  jugeant  le  duc  de  Modène,  on  ne  saurait  guèie 
se  faire  un  scrupule  de  pousser  trop  loin  la  sévérité.  Mais 
il  se  peut  aussi  qu'il  se  proposât  d'agir  selon  que  les  cir- 
constances le  lui  conseilleraient  ;  de  favoriser  les  conspira- 
teurs et  de  se  prêter  à  leurs  vues,  s'ils  possédaient  réelle* 
ment  les  moyens  (pi'ils  disaient  avoir  à  leur  disposition; 
de  les  abandonner  en  les  livrant  à  l'Autriche,  s'il  décou- 
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vrait  que  leurs  projets  n'étaient,  après  tout,  que  les  rêves 
de  leur  témérité.  Le  dénouement  de  cet  épisode  histo- 
rique est  bien  connu.  Quelques  Piémontais,  qui  espéraient 
encore  en  Charles-Albert,  lui  rappelèrent  ses  aspirations 
juvéniles  et  lui  conseillèrent  de  lever  hardimeiU  le  dra- 
peau de  la  nationalité  italienne  contre  l'Autriche.  Charles- 
Albert^  qui  savait  à  quelle  impuissance  il  serait  réduit 
tant  qu'il  ne  pourrait  compter  que  sur  sa  propre  armée, 
aussi  mal  commandée  que  peu  aguerrie,  interrogea  le 
nouveau  roi  des  Français  sur  la  conduite  qu'il  tiendrait 
envers  lui  si,  en  accordant  une  constitution  à  son  peuple, 
il  attirait  sur  lui  la  colère  et  les  armes  de  l'Autriche. 
A  cette  question,  Lonis-Philippe  aurait  répondu  (fue  sa 
propre  charte  lui  causait  assez  d'embarras,  sans  qu'il  y 
ajoutât  celui  de  défendre  la  charte  d*un  prince  étranger. 
La  réponse  était  assez  explicite.  Le  roi  de  Sardaigne 

ajourna  l'accomplissement  de  ses  vœux  et  résolut  de  ne 
pas  s*alîéner  l'Autriche. 

Mais  l'Autriche  ne  pouvait  être,  satisfaite  à  si  bon  mar- 
ché. Il  ne  suffisait  même  pas,  pour  la  désarmer,  que 
l'on  s'abstînt  de  toute  concession,  de  tout  témoignage  de 
sympati]ie  envers  le  parti  libéral.  Les  antécédents  du 
roi  de  Sardaigne  la  rendaient  d'ailleurs  plus  exigeante 
envers  lui  qu'envers  les  antres  princes  d'Italie.  Elle  vou- 
lait des  gages  de  sa  soumission,  de  sa  dépendance, 
de  son  concours  dans  les  mesures  de  répression  qu'elle 
jugeait  nécessaires;  et,  en  1832,  les  occasions  d'ap- 
pliquer ces  mesures  étaient  nombreuses.  Les  partisans 
du  duc  de  Modène  n'étaient  pas  les  seuls  agitateurs 
.  italiens.  Mazzini  débutait  alors  dans  sa  singulière  car- 
rière. 11  promettait  d'opérer  des  miracles  par  la  seule 
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inagle  de  sa  voix  et  de  quelques  paroles  qu'il  se  propo- 
sait de  j)rononcer.  Non-seulement  il  rayait  promis,  mais 
il  le  tenta,  et  son  premier  essai  eut  lieu  en  Savoie.  Son 
procédé  est  désonnais  connu  de  tous.  On  fait  circuler 
dans  le  pays  qu'on  se  propose  de  délivrer  le  plus  grand 
nombre  possible  de  brochures,  pamphlets,  feuilles  volan- 
tes,  adressas,  proclamations,  chansons  patriotiques,  etc., 
ayant  toutes  pour  but  d'échauffer  les  esprits  et  les  cœurs. 
Puis,  lorsqu'on  juge  que  Ueffet  a  été  produit,  on  débar- 
que, on  descend,  on  s'introduit  enfin,  n'importe  com- 
ment, dans  le  pays  ainsi  préparé.  Le  nombre  des  enva- 
hisseurs est  peu  important,  mais  un  drapeau  déployé  et 
flottant  est  indispensable;  et,  à  la  vue  de  ce  drapeau, 
en  entendant  les  cris  poussés  par  les  libérateurs,  le 
pays  se  lève  en  masse,  s*arme  et  triomphe  de  la  force 
brutale. 

Le  premier  essai  de  ce  genre,  qui  eut  lieu,  comniei  je 

viens  de  le  dire,  en  Savoie,  eut  tout  le  succès  qu'on 
devait  en  attendre.  Mais  les  conséquences  indirectes  de 
cette  tentative  eurent  une  malheureuse  gravité  :  Charles- 
Albert  se  voyait  attaqué  sur  son  trône,  dans  ses  Istats, 
par  le  parti  qui  avait  semblé  jusque-là  attendre,  pour 
agir,  son  mot  d'ordre,  et  sur  lequel  il  avait  compté  pour 
se  soutenir  cootre  TAutricbe.  Si  ce  parti  se  tournait  con- 
tre lui,  que  deviendrait-il,  que  deviendraient  les  projets 
qu'il  nourrissait  depuis  si  longtemps?  Tout  espoir  pour- 
tant n'était  pas  perdu.  Le  parti  libérai  et  royaliste  exis- 
tait toujours  en  Piémont,  mais  un  parti  républicain  s'y 
était  formé  sous  la  direction  de  Mazzini.  Si  celui-ci 
était  vaincu,  s'il  était  réduit  à  uae  impuissance  absolue, 
le  parti  libéral  et  royaliste,  qui,  après  tout,  avait  seul 
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quelque  cbauce  de  succès,  retrouverait  sa  supériorité, 
et  recouvrerait  son  influence  en  Italie. 

Cette  première  attaque,  cette  déclaration  de  guerre  des 
républicains  contre  le  roi  de  Sardaigne,  fut  considérée 
par  l'Autriche  comme  une  circonstance  singulièrement 
favorable  à  ses  propres  desseins.  Elle  s'empressa  de  la 
mettre  à  profit.  Elle  entoura  Charles-Albert  de  cooseillt-rs 
stipendiés  par  elle,  qui  montraient  au  roi  les  périls 
sans  nombre  dont  il  était  menacé  ;  elle  mit  sa  police  à 
son  service,  découvrit  des  conspirations,  des  conspira- 
teurs, des  sociétés  secrètes,  des  poignards,  des  poisons, 
et  s'oflVit  ensuite  au  roi  coiuiiie  sa  seule  amie,  son  seul 
refuge,  son  seul  bouclier  contre  tant  de  coups  si  savam- 
ment portés  et  si  opiniàtrément  répétés.  Parmi  toutes  les 
couspiraiions  qu'elle  découvrit  (je  ne  parle  pas  de  celles 
qu'elle  inventa),  il  s'en  trouva  qui  avaient  des  ramiGca- 
tîons  dans  Tarmée.  Cette  armée  dont  tous  les  princes  de  la 
maisoi  il'  Savoie  avaient  fait  leur  gloire  et  leur  force,  vers 
laquelle  Charle.s-Albert  se  tournait  encore  avec  complai- 
sance comme  vers  sa  future  alliée  pour  conquérir  un  jour 
la  renommée  qu'il  ambitionnait  et  à  laquelle  il  se  sentait 
des  droits ,  elle  était  donc  atteinte  aussi  par  la  contagion 
républicaine,  elle  renfermait  des  traîtres  à  leurs  ser- 
ments 1  Le  jugement  de  Charles-Albert  fut  troublé  sans 
doute  par  ce  coup  imprévu.  Il  perdit  cette  laborieuse  et 
silencieuse  patience,  cette  inébranlable  confiance  dans  son 
avenir,  qui  Tavait  soutenu  jusque-là  à  travers  les  pénibles 
'  vicissitudes  de  son  existence.  Il  se  dit  que  cet  avenir  était 
en  péril;  que,  s'il  voulait  accomplir  plus  tard  son  projet 
le  plus  cher,  la  délivrance  de  l'Italie,  il  fallait  avant  tout 
qu'il  fût  roii  qu'il  avait  a  défendre  à  tout  prix  sa  couronue 
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piémoataise,  s*il  voulait  la  transformer  un  jour  en  cou- 
ronne d'Italie.  Jamais  encore  roi  né  sur  le  trône  ou  sur 
les  marches  du  trône  n*a  révoqué  en  doute  son  droit 
d'ôter  la  vie  à  ceux  qui  essayent  de  le  priver  de  Tau- 
toj'ile.  Jamais  roi  par  droit  de  naissaîîcc  n'a  senti  retom- 
ber sur  sa  tête  le  saug  des  conspirateurs,  non  plus  que 
celui  des  criminels  ordinûres.  Charles-Albert  versa  ce 
sang;  il  le  versa  plus  d'une  fois, et  nous,  dont  la  nais- 
sance n'a  rien  de  royal,  nous  ne  saunons  Ten  absoudre. 
11  accepta  aussi  les  secours  que  lui  offrait  rAutriche  et 
dont  ii  croyait  avoii*  beàoiu.  Nous  ne  l'en  blàmei*ons  pas 
absolument  11  ne  prit  envers  TAutriche  aucun  engage- 
ment, et  si  ces  secours  gratuits  lui  étaient,  en  effet,  in- 
dispensables, il  eut  manqué  de  prudence  en  les  refusant. 
En  tous  cas,  cette  époque  est  la  plus  triste  de  cette 
royale  existence,  commencée  et  terminée  dans  l'exil. 

Plusieurs  années  s'écoulèrent.  L'Italie  tentait  con- 
stamment des  insurrections  qui  n'aboutissaient  qu'à  des 
supplices.  Ces  tentatives  étaient  moins  fréquentes  dans 
les  pays  soumis  directement  à  TAuthcbe,  parce  qu'ils 
étaient  plus  fortement  comprimés  par  sa  tyrannie,  mais 
les  esprits  n'en  étaient  que  plus  préoccupés  du  désir  et 
du  besoin  de  la  délivrance.  Ils  étaient  plus  réfléchis , 
mais  non  moins  ardents  que  dans  les  autres  parties 
de  ritalie.  Tant  d'efforts  infructueux  avaient  dégoûté  de 
Mazzini  et  de  ses  adhérents,  qui  les  dirigeaient  ou  les 
exécutaient  ;  mais  la  domination  étrangère  devenait  de 
jour  en  jour  plus  odieuse,  et  les  princes  italiens  qui  en 
subissaient  l'influence  avaient  aussi  leur  part  dans  la 
haine  des  populations.  Les  esprits  éclairés  se  tournaient 
de  nouveau  vers  Charles-Albert,  qu'on  savait  fatigué  de 
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la  suprématie  de  F  Autriche,  et  aussi  passionné  pour  l' in- 
dépendance italienne  que  le  plus  ardent  démocrate* 
L'ère  des  réactions  royalistes  avait  cessé  en  Piémont,  et 
les  tendances  libérales  du  roi  se  montraient  de  nouveau 
comme  aux  beaux  jours  de  sa  première  jeunesse.  Les 
Louil)ards  et  les  Vénitiens  lurent  les  premiers  qui  s'adres- 
sèrent à  lui,  et  raccueii  quils  reçurent  leur  fit  com- 
prendre qu'ils  étaient  attendus,  te  Nord  de  l'Italie  se  dé- 
cida à  recoiHiaitre  Charles-Albert  pour  chef,  si  ce  prince 
lui  prêtait  son  bras  et  son  armée  pour  Taîder  k  expulser 
l'Autriche.  Les  libéraux  de  tous  les  États  italiens  se  joi- 
gnirent aux  Italiens  du  Nord  pour  assurer  le  succès  de 
cette  entreprise,  et  tel  fut  alors  l'entraînement  inspiré 
par  des  desseins  aussi  généreux  que  sages,  que  presque 
tous  les  princes  italiens  s*y  associèrent.  Ils  donnèrent  des 
constitutions  à  leurs  sujets,  ce  qui  était  rompre  en  yi* 
sière  à  l'AutricLe  et  lui  déclarer  la  guerre.  Cette  guerre, 
qui  s'ouvrit  par  les  cinq  journées  de  Milan,  devait  ras- 
•sembler,  sous  le  commandement  de  Charles-Albert  et  sur 
les  champs  de  bataille  du  royaume  Lombarde- Vénitien, 
tous  les  Italiens  en  état  de  porter  les  armes;  et,  en  effet, 
désarmées  partirent,  au  commencement  d'avril  ISâS,  de 
Toscane,  de  lionie^t  de  Naples.  La  France,  qui  venait, 
^  deux  mois  auparavant,  de  proclamer  la  république,  nous 
était  favorable,  mais  l'expérience  nous  faisait  désirer  de 
nous  passer  de  tout  secours  étranger.  Cette  impulsion 
unanime  des  Italiens  n'eut  qu'un  moment  de  durée.  L'Au- 
triche travaillait  sans  relâche  et  eu  secret  à  détacher  les 
princes  italiens  de  la  grande  ligue,  se  tenant  pour  certaine 
que  le  mouvement  italien  se  fractionnerait  aussitôt,  pourvu 
qu'il  devint  révolutionnaire  au  lieu  d  être  simplement  . 
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national.  Chaque  population  serait  alors  aux  prisés  avec 
son  prince,  et  TAutriché  n'aurait  plus  à  combattre  que 
l'armée  du  Nord,  Tout  se  passa  comme  elle  l'avait  es- 
péré. Msûs  il  faut  avouer  que  les  républicains  aidèrent^ 
sans  le  vouloir ,  au  siiccùs  de  ses  manœuvres.  Maz- 
ziui  et  les  siens  voyaient  avec  douleur  ce  mouvement 
tout  national,  qui  n'avait  rien  de  républicain,  qu'ils 
n'avaient  pas  préparé,  et  auquel  ils  étaient  étrangers. 
Tous  les  princes,  à  leurs  yeux,  le  roi  de  Sardaigne  aussi 
bien  que  les  autres,  étaient  des  traîtres,  et  Vénergie, 
Tentliousiasme,  la  bravoure,  toutes  les  forces  enfin  que 
les  Italiens  dépensaient  k  leur  service  étaient  comme 
autant  de  trésors  perdus  pour  la  liberté.  Les  chefs  du 
parti  et  leurs  émissaires  parcouraient  alors  librement 
rttalie,  examinant,  interprétant,  blâmant,  condamnant 
tout  ce  qui  s'y  faisait,  accusant  les  intentions  de  leurs  ad- 
versaires, excitant  ici  le  mécontentement,  là  les  soup- 
çons, les  inquiétudes  partout.  Les  princes  du  centre  et 
du  midi  de  l'ilalie  bésitèrent  d'abord,  soit  qu'ils  fussent 
réellement  éfirayés  par  la  soudaine  apparition  des  répu* 
blicains,  soit  qu'ils  saisissent  ce  prétexte  pour  se  rap- 
procher de  l'Autriche,  sous  la  protection  de  laquelle  seu- 
lement ils  se  croyaient  à  Tabri  de  tout  danger;  ils  rap- 
pelèrent les  troupes  qu'ils  venaient  d'envoyer  au  secours 
des  italiens  du  iNord,  et  ne  songèrent  plus  qu'à  retirer 
les  institutions  qu'ils  avaient  naguère  accordée  à  leurs 
peuples  et  qui  les  avaient  brouillés  avec  rAutriche. 

L'Autriche  n'avait  donc  plus  à  combattre  que  l'armée 
pîémontaise  et  les  populations  ardentes,  mais  peil  dis- 
ciplinées, de  ses  anciennes  provinces.  Encouragée  par  le 
récent  succès  de  ses  intrigues  dans  le  centre  et  au  midi 
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de  ritalia,  aidée,  d'aOleni  s,  parles  mêmes  auxiliaires,  par 

les  républicains,  l'Autriche  eut  recours  cette  fois  encore  aux 
mêmes  moyens  qui  venaient  de  lui  réussir  si  bien,  et  elle 
réussit  de  nouveau  en  partie.  A  mesure  qu'elle  gagnait 
du  terrain  sur  les  champs  de  bataille,  elle  en  faisait 
perdre  à  Charles-Albert  dans  le  cœur  et  dans  la  con- 
fiance de  ses  nouveaux  sujets,  et  les  républicains,  de 
leur  coté,  s'attachaient  à  obtenir  les  aièmes  résultats. 
Les  partisans  de  T Autriche  et  ceux  de  Mazzini  rappe- 
laient aux  Loinbardo-\énitiens  l'abandon  de  18*21  ainsi 
que  les  supplices  de  1832  et  des  années  suivantes;  ils 
leur  prédisaient  de  nouveaux  mécomptes,  et  malheureu- 
sement les  faits  semblaient  vouloir  vérifier  leurs  pro- 
phéties ;  car  nos  troupes,  un  moment  victorieuses,  fai* 
blissaient  depuis  qu  elles  se  savaient  abandonnées  par 
leurs  frères  du  Midi.  Le  mécontentement  et  la  discorde 
avaient  envahi  l'armée  italienne  du  Nord.  Charles-Albert 
n'avait  eu  iii  le  loisir,  ni  peut-être  les  moyens  de  réformer 
et  de  remplacer  ceux  de  ses  oliiciers  supérieurs  qui,  par 
leur  âge,  leur  éducation  et  leurs  opinions,  étaient  peu 
propres  à  diriger,  à  soutenir  et  à  commander  une  pa- 
reiUe  guerre.  Ceux-ci  n'ignoraient  ni  la  défiance,  ni  Fan- 
tipathie  qu'ils  inspiraient  aux  Lombarde-Vénitiens.  De 
leur  côté,  ces  soldats  d'un  jour,  qui  avaient  lait  leurs 
premières  armes  dans  les  rues  de  leur  ville  natale ,  n'éveil- 
laient dans  ces  vieux  généraux  sortis  de  la  noblesse  pié- 
montaise  ni  respect  ni  sympathie.  Ceux-ci  se  considé- 
raient comme  les  libérateurs,  les  bienfaiteurs  des  Lom- 
bards, qui  leur  paraissaient  des  monstres  d'ingratitude, 
ïelles  étaient  les  dispositions  d'une  armée  composée, 
d'ailleurs,  d'éléments  hétérogènes,  mférieure  en  nombre 
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à  celle  qu'elle  avait  à  combattre.  C'était  pourtant  sur  elle 
que  reposaient umquemeûtraveniretrespoirderitalie.  11 
lai  eût  faliu,  pour  compenser  ses  nombreux  désavantages, 

un  irrésistible  élan  de  volonté,  un  admirable  accord  de 
pensées,  de  sentiments  et  de  mouvements.  La  catastrophe 
inévitable  arriva  enfin.  Nos  troupes,  battus  à  Custoza, 
reculèrent  pendant  plusieurs  jours  et  ne  reprirent  haleine 
qu*à  Milan*  Elles  étaient  suivies  de  près  par  les  Autri- 
chiens. 

L'agitation  des  Lombards  était  à  son  comble,  mais  ils 
se  contenaient  encore»  parce  qu'ils  conservaient  Tespoir 
de  prendre  une  revanche.  Une  sorte  de  confiance  super- 
stitieuse dans  la  ville  de  Milan  avait  pris  possession  des 
esprits.  C'était  à  Milan  que  les  Autrichiens  avaient  subi 
leur  première  défaite  ;  ils  y  revenaient,  ils  y  trouveraient 
cette  fois  leur  tombeau*  Ainsi  parlait  le  peuple  des  quar- 
tiers pauvres  de  la  Porte  du  Tessm  et  des  faubourgs, 
peuple  énergique  et  robuste,  qui  se  mêle  rarement  à 
la  population  plus  polie  des  quartiers  du  centre,  qui 
sort  de  ses  retraites  aux  heures  du  danger  et  de  l'ac- 
tion pour  n'y  rentrer  que  vainqueur,  ou  décimé,  san- 
glant, réduit  à  Timpuissance.  L'armée  italo^piémontaise 
(des  volontaires  de  toutes  les  parties  de  T Italie  s'étaient 
placés  dans  ses  rangs)  était  encore,  pour  ainsi  dire,  in- 
tacte ;  et,  quoiqu'on  retraite,  elle  n'avait  pas  subi  de 
déroute.  Le  roi  était  au  milieu  de  ses  troupes  et  des  Lom- 
bards; s'il  le^voulait  encore,  on  tenterait  un  effort  m- 
pi  ènie,  on  écraserait  l'armée  autrichienne,  ou  l'on  s'en- 
sevelirait sous  les  décombres  de  la  ville  détruite.  Telles 
étaient  les  pensées  des  Milanais,  et  ils  les  exprimèrent 
sans  réserve  au  roi.  Cliai  lus- Albert  ne  pouvait  s'unir  a  ces 
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nobles  Mp^rations  du  désespoir.  Gomme  roi«  comme  chef 

d'une  nation,  son  devoir  ne  lui  peniicUaiL  pas  de  céder 
4  -un  eotraiuement  héroïque»  mais  désespéré,  ni  d'im- 
moler &  la  seule  gloire  son  armée,  son  pays  et  les  Lom- 
bards eux-mêmes.  Milan  n'est  pas  (stratégiquement  par- 
lant) une  ville  forte  que  Ton  puisse  défendre  contre  une 
armée  régulière  et  nombreuse.  On  pouvait  y  périr,  mais 
le  roi  devait  veiller  à  la  conservation  de  ses  forces,  et 
non  pas  les  sacrifier  sans  chance  de  succès.  Nous  le 
comprenons  aujourd'hui  que  nons  considérons  le  passé 
de  saDg-fr.oid»  Peut-être  que  plusieurs  d'entre  nous 
f  eussent  compris  même  le  5  et  le  A  août  dlSiS,  si  un 
huniiue  possédant  notre  conliaiice  nous  eût  francliement 
exposé  ses  motifs.  Mais  Charles- Albert  n'inspirait  pas 
cette  conflance  ;  il  se  savait  soupçonné^  et  le  poids  de  cette 
Conviction  l'avait  poursuivi  et  gêné  depuis  le  couinieDce- 
méntde  la  campagne.  Il  n'essayadoncpas  d* une  franchise 
qui  eût  été  mal  reçue.  Son  seul  objet  fut  alors  de  calmer 
les  Milanais  par  la  promesse  de  combattre  et  dépérir  avec 
eux,  pendant  que  ses  gens  achevaient  les  préparatifs  d' un 
départ  qui  devait  ressembler  à  une  fuite.  La  foule  émue 
se  répétait  les  nobles  paroles  que  Charles-Albert  venait 
de  prononcer  du  haut  du  balcon  du  palais  Greppi;  déjà  . 
elle  renai.^salL  à  Tespoir  de  combattre  et  de  vaincre  ;  déjà 
elle  commençait  à  se  reprocher  la  défiance  qu'elle  avait 
témoignée  à  ce  roi  qui  voulait  périr  avec  elle,  lorsqu'une 
voiture  hermétiquement  fermée,  attelée  de  six  clievaux  et 
entourée  d^un  bataillon  de  gardes  à  cheval,  sortit  du 
palais,  traversa  la  foule  au  grand  galop,  et  prit  les  rues 
qui  aboutissent  à  la  Porte  Orientale.  C'était  le  roi  qui 
partait  après  avoir  signé  la  capitulation  de  Milan  et  Tar* 
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ihistice.  Le  môme  jour,  taudis  que  de  nombreux  convois 
d'exilés  sortaient  de  la  ville  eo  poussant  des  cris  de  rage 
et  en  versant  des  larmes  de  désespoir,  les  Autrichiens  y 
entraient  par  une  autre  porte,  et  reprenaient  possession 
de  ces  mêmes  murs  dont  ils  avûent  été  chassés  moins  de 
cinq  mois  auparavant  par  la  population  désarmée. 

Cependant  le  roi  avait  ramené  son  armée  et  les  volon- 
taires qui  s'y  étaient  joints  derrière  ises  propres  frontières. 
Tout  n'était  pas  perdu  tant  que  cette  armée  existait  et 
lui  demeurait  lidèle.  11  allait  employer  le  temps  déter* 
miné  par  Farmistice  à  porter  remède  aux  inconvénients 
que  la  dernière  guerre  avait  fait  conoaitre.  Le  défaut 
de  bons  généraux  en  était  le  principal.  11  en  appel- 
lerait du  dehors;  il  prendrait  d'ailleurs  à  sa  solde  des 
régiments  étrangers;  il  contracterait  des  emprunts;  il. 
veillerait  mieux  aux  fournitures  et  à  Tarmement;  il  in» 
voqueiait  le  secours  de  la  France.  Il  avait  pardu  la  pre- 
mière partie,  mais  il  était  encore  en  mesure  d'en  jouer 
-  une  seconde.  La  guerre  de  1 8A8  avait  éclaté  brusque^ 
ment,  sans  lui  laisser  le  loisir  de  s'y  préparer.  Celle  de 
1SA9  aurait  peut-être  un  meilleur  dénouement.  Charles* 
Albert  n'eut  pas  un  seul  instant  la  pensée  de  renoncer  à 
la  délivrance  de  1  Italie,  de  faire  véritablement  la  paix 
avec  l'Autriche  et  de  se  réduire,  comme  les  autres  princes 
italiens,  au  simple  rôle  de  lieutenant.  Cette  puissance,  à 
laquelle  il  eût  rendu,  ne  fût-ce  qu'en  désertant  le  parti 
libéral ,  un  incomparable  service ,  lui  eût  fourni  un 
appui  suffisant  pour  lui  permettre  d'atteindre  tratKpiil- 
lement  la  lin  naturelle  de  son  i^ne  et  de  sa  vie.  S'il 
n'eût  pas  un  instant  la  pensée  de  s'allier  sincèrement 
à  rAutriche  après  le  mois  d  août  1848,  ce  fût  le  senti- 
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ment  d'un  chevaleresque  honneur  et  son  dévouement  à 
la  patrie  qui  l'en  préservèrent.  Nous  devons  lui  en  savoir 
un  gré  infini;  car  le  passage  du  roi  de  Sardaigne  dans  le 
camp  de  l'Autriche,  en  18Â8,  eût  prolongé  vraiseiiikla- 
blement  de  longtemps»  peut-être  de  plus  d'un  siècle»  la 
servitude  de  Tltalie. 

Charles  -  Albert  préféra  donc  tenter  une  dernière 
épreuve»  et  il  la  tenta  malgré  les  soupçons  croissants 
des  uns,  les  uialédictions  des  autres,  le  découragement 
et  les  désolantes  prévisions  de  ses  propres  amis.  Tou- 
tes ces  circonstances  lui  étaient  connues,  et  il  était 
plongé  dans  une  morne  tristesse,  mais  il  persista  dans  sa 
résolution.  Le  clergé  le  poursuivait  de  ses  menaces  et 
tourmentait  sa  conscience  toujours  timide,  lui  répétant 
sans  cesse  qu'il  perdait  son  âuie  en  s*alliant  aux  libéraux, 
aux  Carbonari^  aux  ennemis  du  trône  et  de  Fautel,  à  ces 
républicains  mêmes  qui  avaient  chassé  le  pape  de  Rome 
et  qui  usurpaient  son  pouvoir.  Sa  tristesse  redoublât, 
mais  il  persista.  La  France  lui  refusa  tout  secours,  et 
alla  même  jusqu'à  défendre  à  ses  généraux  de  le  servir. 
Il  n'avait  guère  mieux  réuUssi  dans  ses  projets  pour  Tac-* 
croissement  et  pour  Tamélioration  de  son  armée,  et  il 
n  était  parvenu  qu'à  s'assurer  les  services  de  deux  géné- 
raux polonais  dont  les  noms  ne  sont  pas  demeurés  fort 
en  honneur  parmi  nous.  Charles-Albert  persista  malgré 
tout  dans  sa  résolution.  La  bataille  de  Novare  fut  livrée 
le  23  mars  18à9,  et  elle  fut  perdue.  Ceux  qui  combat- 
taient auprès  du  roi  aiïirinent  qu'au  moment  où  nos 
troupes  laiblirent  et  où  il  devint  évident  que  Vennemi 
l'emportait,  Gbarles*Albert  chercha  à  rencontrer  une  i>alle 
qui  le  laissât  sur  le  champ  de  bataille.  On  l'entoura,  on 
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l'entraîna,  ou  le  sauva  malgré  lui.  Ce  moment  d'aveu- 
gle désespoir  ne  se  renouvela  pas,  car  le  roi  avait  trop 
de  piété  véritable  pour  recourir  au  suicide,  et  d'ailleurs 
il  lui  restait  son  iiouneur  à  sauvegarder,  sinon  devant  le 
jugement  de  ses  contemporains,  an  moins  devant  celui  de 
la  postérité.  On  l'accusaH  d*avoir  jadis  sacrifié  à  l'ambi- 
tion d'un  trône  ses  principes,  la  vérité  et  ses  amis.  L'ac- 
cusation paraissait  fondée;  mais  les  partisans  du  roi,  ou 
pour  mieux  dire  ses  confidents,  soutenaient  ffu'il  n'avait 
autant  ambitionné  le  trône  que  parce  qu'il  le  considérait 
comme  le  seul  moyen  qui  lui  permit  d'exécuter  ses  géné- 
reux desseins  pour  la  délivrance  et  la  régénération  de 
ritalie.  Jusque-là  les  faits  avaient  parlé  en  sa  faveur,  car 
à  peine  s'était-il  senti  affermi  sur  son  trône,  qu'il  l'a- 
vait risqué  dans  une  gtierre  contre  rAutriclie.  L'Autriclie 
triomphait  pourtant.  L'Italie  était  plus  que  jamais  sous 
le  joug.  Charles-Albert  ne  se  maintiendrait  désormais 
sur  le  trùne  qu'en  contractant  envers  l'Autriche  des  en- 
gagements qui  le  condamneraient  à  assister  dorénavant 
en  spectateur  passif  et  iuditlerent  à  l'oppression  et  pi.'uL- 
ètre  à  l'anéantissement  de  sa  patrie.  S'il  n'avait  ambi- 
tionné le  trône  que  comme  un  moyen  de  sauver  l'Italie, 
ferait-il  un  effort  pour  le  conserver,  alors  qu'il  ne  pou- 
vait plus  lui  servir  à  atteindre  ce  but?  11  abdiqua.  U 
quitta  sa  capitale,  son  pays,  sa  famille,  atteignit  Lis- 
l>onue  et  y  mourut  quelques  mois  plus  tard.  Il  avait  à 
peine  cinquante-deux  ans  et  il  était  fortement  constitué; 
xnais  il  avait  vécu  pour  son  œuvre,  et  celle-ci  ayant 
échoué,  il  n'avait  plus  aucune  raison  d'être.  Sa  mort 
n'eut  rien  de  violent;  la  vie  se  retira  de  lui  avec  l'espé- 
rance, et  s'il  pouvait  rester  un  doute  sur  la  sincérité  de 
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son  patriotisme,  cotte  mort  le  détruirait  irrévocablement 
dans  tout  esprit  impartial. 


VIII 

VICTOR'EHMINUEL  11 

(1849) 

Heureusement  pour  Tltalie,  la  branche  de  Carignaa 
n'avait  pas  été  stérile  comme  son  atnée.  Deux  fils  étaient 
nés  du  mariage  de  Charles-Albert  avec  la  princesse  de 
Toscane.  Ces  fils,  dont  Téducation  avait  été  couiiée  à  des 
hommes  éclairés  et  honnêtes,  avaient  grandi  sous  les 
yeux  de  l«?iir  père/  Ils  avaient  connu  son  cœur,  qui  s'ou- 
vrait à  eux  avec  plus  d'abandon  que  devant  des  étrangers; 
ils  avaient  compris  les  douleurs  qui  empoisonnaient  son 
existence,  et  ils  avaient  fait  leur  profit  des  réflexions  que 
cette  existence  leur  suggérait.  Tous  deux,  adolescents  en- 
core, avaient  combattu  en  héros  dans  les  campagnes  de 
1848  et  de  18A9;  tous  deux  avaient  hérité  de  leur  père 
une  haine  passionnée  pour  l'oppresseur  de  la  grande  pa* 
trie,  et  un  amour  ardent  pour  cette  patrie  qui  attendait 
d'eux  sa  délivrauce.  Le  plus  jeune  des  deux  ne  vécut  pas 
assez  pour  coucourir  ni  pour  assister  à  cette  délivrance; 
mais  l'aîné,  qui  succéda  à  son  père,  avait  puisé  dans  les 
scènes  qui  entourèrent  sou  enfance  un  attachement  iuvin- 
cible  à  la  vérité,  une  aversion  insurmontable,  non-seule- 
ment pour  le  mensonge,  mais  pour  toute  dissimulation.  ' 
Une  voix  populaire  Ta  acclamé  un  jour  :  le  roi  homêie 
hùmmêl  et  ce  nom,  qui  le  peint  tel  qu'il  est,  lui  est  resté. 
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n  est,  et  il  veut  être,  avant  tout,  Fesclave  de  sa  parole» 

C'est  là  sa  soiile  prétention,  et  il  la  justifie  pleinement. 
Ëo  moutaat  sur  le  trône,  il  a  juré  de  maintenir  la  consti- 
tutioD  donnée  par  son  père  {le  statut)^  et  toute  sa  politi-  " 
que  à  l'intérieur  a  été  guidée  par  ce  serinent.  A  ce  père 
dont  il  chérit  et  vénère  Ja  mémoire  il  a  juré  de  le  venger 
en  exécutant  ses  'desseins  et  en  chassant  rAutrichîen  de 
ritalie  ;  et  ce  serment  est  devenu  pour  lui  tout  un  système 
de  politique  extérieure.  Heureusement  que  ses  peuples 
partagent  s(;s  sentiments,  et  que  ses  deux  serments  ne 
sont  pas  en  opposition  Tun  avec  Tautre.  Pendant  les  dix 
années  qui  se  sont  écoulées  de  i8A0  à  1850,  Victor-Em- 
[iiajuii  1  >ulvit  loyalement  et  consciencieusement  la  route 
que  lui  traçait  la  constitution,  se  montrant  par  là  à  Tltalie 
comme  le  souverain  libéral  qui  lui  offrait,  àl'abrî  de  son 
trône,  un  aveuir  de  glorieuse  indépendance,  de  concorde 
et  de  grandeur.  Un  roi  pourtant,  quelque  grand  qu'il  soit 
par  le  caractère  ou  même  par  Fîntelligence,  ne  pourrait 
suffire  à  accomplu',  eu  dix  années,  l'œuvre  immense  que 
nous  admirons  aujourd'hui*  Ce  fut  encore  la  Providence- 
qui  plaça  auprès  de  ce  roi  si  loyal,  si  tendrement  aimé  et 
si  brave,  un  ministre  qu'on  ne  saurait  comparer  à  aucun 
de  ceux  aiaquels  l'histoire  accorde  les  éloges  les  plus  ma* 
giiiliques.  Il  les  dépasse  tous;  les  uns,  par  la  f^randeur 
des  pensées  et  des  vues,  les  autres,  par  la  pureté  des 
moyens  qu*il  emploie,  tous,  ou  presque  tous  enfin,  parle 
désintéressement  et  par  rabuégalion.  Victor-Emmanuel, 
secondé  par  le  comte  Camille  de  Cavour,  a,  pendant  ces 
dix  années,  rendu  au  Piémont  la  prospérité  que  les 
désastres  précédents  lui  avaient  enlevée.  Ils  ont  ouvert 
des  routes,  entrepris  Tœuvre' gigantesque  du  percement 
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des  Alpes,  encouragé  l'agriculture,  le  commerce  et  FiU' 

dustrie,  fortifié,  d'après  les  himières  de  la  science  nio- 
derne,  les  villes  importantes,  augmenté  le  personnel  de 
l'armée,  perfectionné  sa  discipline,  son  instruction,  son 
ariiieiuent.  Ils  ont  triomphé  des  partis  extrêmes,  et  ils 
ont  fait  des  Piémontais  une  nation  compacte,  libérale 
et  monarchique,  connaissant  ses  droits  et  ses  devoirs, 
attachée  à  son  roi  et  à  ses  institutions,  et  prête  à  tout 
sacrifier  pour  les  défendre.  Hs  ont  conn^ncu  la  grande 
majorité  des  Italiens  qu'il  ne  saurait  y  avoir  pour  eux 
ni  indépendance,  ni  liberté,  ni  aucun  des  innombrables 
biens-  qui  en  découlent,  sinon  en  se  ralliant,  en  se  con- 
fiant à  la  maison  de  Savoie,  en  oubliant  toute  jalousie  de 
municipe,  de  province  et  d'état,  en  repoussant  toute 
dénomination  particulière  de  Lombards,  de  Vénitiens,  de 
Toscans,  etc.,  pour  n'accepter  que  celle  d'Italiens,  et 
se  constituer  en  nation  italienne  sous  le  sceptre  du  roi 
honnête  homme  et  soldat.  \ictor*Emmanuel  et  le  comte  de 
Gavour  ont  fait  plus  encore,  ils  se  sont  assuré  l'étroite 
alliance  de  la  France  et  le  concours  de  son  armée. 

Pendant  qu'ils  accomplissaient  cette  œuvre  immense 
et  multiple,  T  Autriche  et  ses  lieutenants  en  Italie  travail- 
laient aussi  de  tout  leur  pouvoir  aux  mêmes  résultats. 
L'oppression  la  plus  dure  et  la  plus  absurde,  maintenue 
par  les  moyens  les  plus  odieux  et  les  plus  violents,  com- 
posait ^ule  tout  leur  système  de  politique  intérieure. 
L'insolence  envers  les  États  réputés  faibles,  et  la  ruse 
envers  les  forts,  étaient  leur  diplomatie  au  dehors.  Les 
scrupules  d'un  seul  d'entre  les  princes  italiens  eussent  pu 
devenir  un  obstacle  aux  projets  du  Piémont;  leur  con- 
sciencé  à  tons  demeura  muette* 
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Durant  Thiver  de  1858  à  1859«  tout  était  prêt  pour 

raction.  Le  Piémont  était  armé; les  popiilaii du  nord 
et  du  centre  de  i  itaiie  atteudaieot  pour  se  déclarer  qu'il 
leur  en  donnât  le  signal.  La  France  n'avait  plus  qu*à 
franchir  les  Alpes.  11  y  eut  alors  un  moment  d'an  êi.  Q^ii 
jetterait  le  gant?  Qui  tirerait  le  premier  )*épée?  Lepréteiite 
manquait  seul,  mais  il  manquait,  et  il  était  indispensable. 
Les  choses  ne  pouvaient  demeurer  longtemps  en  cet  état, 
et  déjà  le  mot  de  désarmement  avait  été  prononcé  par  les 
puissances  du  nord,  lorsque  l'Antriche  tira  le  Piémont 
d'embarras  par  une  de  ces  résolutions  qui  appartien- 
nent exclusivement  aux  individus  ou  aux  peuples  qui  ont 
fait  leur  temps,  et  qui,  s'étant  placés  en  travers  des  des- 
seins de  la  Providence,  sont  aveuglés  par  Dieu,  qui  veut 
les  perdre.  L'Antriche  passa  le  Tessin  (avril  1859).  Gela 
suffit.  Aussitôt  les  Français  descendirent  des  Alpes,  ou  dé- 
barquèrent à  Gènes.  L'armée  piémontaise  marcha  vers  le 
Tessin  ;  et  les  populations  des  Duchés,  de  la  Toscane  et 
des  Légations,  chassèrent  leurs  maitres  ou  leur  inspirè- 
rent tant  de  terreur  qu'ils  se  retirèrent  d'eux-mêmes, 
dans  le  secret  espoir  que,  rendus  subiteiiit  nl  à  une  liberté 
sans  limites,  leurs  peuples  se  livreraient  au  désordre  et 
à  l'anarchie.  Vain  espoir  de  ces  cœurs  impies,  de  ces 
intelligences  en  retard  !  Le  seul  usage  que  les  popula- 
tions délivrées  firent  de  leur  liberté,  ce  fut  d'euvoyer  des 
députations  au  roi  Victor-Emmanuel  pour  ^e  donner  à 
lui.  Elles  demeurèrent  ensuite  pendant  plusieurs  mois 
livrées  entièrement  à  elles-mêmes,  sans  être  contenties 
par  aucune  force  armée,  suivant,  comme  de  dociles  en- 
fants, les  sages  conseils  et  la  direction  des  représeutants 
que  le  roi  leur  avait  envoyés»  et  attendant  patiemment 
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que  leur  sort  fût  décidé»  et  que  la  diplomatie  leur  per- 
mît d'exister.  L'Autriche  avait  fait  le  premier  pas  sur 
cette  route  fatale  qui  devait  la  conduire  à  Solferino  (2à 
juin),  et  qui  pouvait  la  conduire  beaucoup  plus  loin  en* 
core.  Elle  rebroussa  chemin  après  les  joui  nées  de  Monte- 
bello  (20  mai)  et  de  Palestro  (EO,  mai) ,  où  elle  fut  bat-^ 
tue,  et  elle  repassa  le  Tessin  entre  Novare  et  Hagenta. 
Elle  y  fut  encore  battue  (à  juin);  alors  elle  évacua 
Milan^  et  elle  fut  battue  à  Melegnano  (  8  juin  ) .  Elle 
doubla  le  pas,  et  ne  s'arrêta  plus  qu'après  avoir  atteint 
son  fameux  quadrilatère,  le  terrain  de  ses  évolutions 
annuelles,  la  plus  formidable  parmi  les  positions  mWu 
taires  de  la  Lom hardie,  entre  Brescia,  Peschiera  et  Man- 
toue.  Elle  y  fut  battue  plus  complètement  que  jamais,  à 
Solferino  et  à  Saint-Martin.  J*ai  suivi  les  vicissitudes  de 
la  grande  armée  autrichienne,  et  j'ai  négligé  de  parler 
du  corps  détacbé  commandé  par  le  général  lirban,  qu'on 
vantait  comme  brave,  parce  qu'il  était  féroce,  et  qu'on 
prétendit  opposer  avec  avantage  aux  zouaves  de  la 
France  et  aux  volontaires  de  Garibaldi.  Ce  corps  eut  le 
même  sort  que  la  grande  armée.  Terrible,  violent  et  cruel 
envers  les  pauvres  paysans  qu'il  trouvait  désarmés  et 
qu'il  rançonnait  à  la  manière  des  bandits,  il  s'anéantit  et 
disparut  devant  Garibaldi  et  une  poignée  de  ses  héros, 
qui  le  battirent  à  Como  et  à  Varese. 

La  paix  de  Villafranca,  paix  mystérieuse  et  encore 
inexpliquée,  termina  brusquement  une  série  non  inter- 
rompue de  triomphes,  qu'on  se  croyait  assuré  de  pous- 
ser au  moins  jusqu'à  l'Adriatique  (juiiret).  Si  les  con- 
ditions de  cette  paix,  ou  plutôt  de  ces  préliminaires, 
eussent  été  acceptées  et  exécutées  par  Tltalie,  sa  situa- 


Digitized  by  Google 


VICTOR-ËMMÀNUEL  IL 


539 


tton  eût  été  incomparablement  plus  malheureuse  que 

celle  dont  elle  avait  cru  sortir  par  la  guerre.  Le  Piémont, 
augmenté  de  la  seule  Lombardie,  ayant  les  Autrichiens 
fortifiés  à  ses  portes,  entouré  d*États  ennemis  et  dépen- 
daots  de  l'Autriclie,  attaché  à  une  confédération  qui  n'eût 
eu  d'italien  que  le  nom,  et  qui  Teût  forcément  entraîné  ' 
à  sa  remorque,  eôt  été  complètement  livré  à  T Autriche, 
qui  Teût  écrasé  au  gré  de  son  caprice.  L'Italie  avait  cru 
toucher  à  la  réalisation  de  tous  ses  vœux.  L* ennemi  fuyait  ; 
quelques  pas  encore,  et  on  le  jetterait  au  delà  des  Alpes; 
et  ce  fut  à  ce  moment  qu'un  trait  de  plume  l'arrêta.  Le 
vieil  ennemi  restidt  parmi  nous.  Ses  lieutenants  ren- 
traient dans  les  Ëtats  qui  s'en  étaient  crus  délivrés 
pour  toujours.  Une  Italie  morcelée,  soumise  à  l'Autriche, 
et  le  Piémont  réduit,  comme  le  reste,  k  ralternative 
d'obéir  à  l'Autriche  ou  de  périr,  tels  étaient  les  fnûts 
que  portaient  les  préliminaires  de  Villafranca.  Je  ne  m'ar- 
rêterai pas  ici  à  raconter  le  désespoir  qui  s'empara  un 
instant  de  tous  les  Italiens,  ni  par  quelle  intervention 
bien  évidente  de  la  Providence  leur  résolution  s'affermit 
sons  ce  coup,  au  lieu  de  céder  ou  de  se  transformer  en 
fureur.  Ce  n'est  pas  dans  un  récit  aussi  rapide  que  je 
pourrais  suivre  pas  à  pas  les  Italiens  dans  leurs  prudentes 
démarches,  dans  les  manifestations  fermes  et  respec- 
tueuses de  leur  volonté.  Ce  n'est  pas  dans  les  dernières 
pages  d'un  livre  aussi  long  que  je  pourrais  rendre 
compte  de  Timpression  que  leur  conduite  produisit  peu 
à  peu  sur  l'Europe,  ni  comment  elle  finit  par  convaincre 
le  monde  que  la  résolution  de  Fltalie  était  conforme  à 
ses  droits,  et  qu'elle  ne  serait  jamais  vaincue,  si  ce  n  est 
par  la  force  brutale.  On  comprit  que  les  Italiens  pou- 
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vaieot  périr,  mais  non  se  soumettre  vivants.  Quand  uoe 

pareille  conviction  s'est  établie  dans  Tesprit  de  ceux-là 
mêmes  qui  disposent  de  cette  force  brutale,  il  est  rare 
qu'ils  se  décident  à  l'employer.  Personne  n'accepte  vo- 
loiiiairoment  la  luUe  avec  des  hommes  résoins  et  déses- 
pérés. On  permit  aux  italiens  d'être  et  de  s'un.ir.  . 

lie  grand  drame  de  l'émancipation  italienne  n'est  évi- 
demuieul  pas  achevé.  Venise,  Uome  et  Napies  sont  encore 
enchaînées.  Mais  l'Italie,  digne  de  son  nom,  et  forte  de 
ses  onze  niillions  d'homnies,  est  anjorird'hui  constiUiée 
en  nation  par  le  seul  fait  de  son  inébranlable  volonté, 
de  la  bravoure  de  ses  soldats,  de  la  loyauté  et  de  la 
grandeur  d  àftie  de  son  roi,  du  génie  de  son  ministre,  de 
la  protection  de  son  alliée. 

A  l'henre  où  j'écris  ces  lignes,  le  Parlement  italien 
vient  de  s'assembler.  Le  descendant  d'iimmanuel-Phili- 
bert  et  de  Yictor-Amédée  11  l'a  ouvert  par  un  discours 
qui  résume  son  beau  passé,  en  saluant  un  avenir  plus 
beau  encore.  L'alliance  avec  la  France  a  résisté  à  la  paix 
de  Yillafranca,  et,  disons*le  à  l'bonneur  de  celui  qui  l'a 
dictée,  elle  a  résisté  aux  événements  qui  en  ont  suivi  les 
préliminaires,  et  qui  en  ont  été  le  démenti  le  plus  formel. 
Le  grand  ministre,  qui  a  préparé  et  dirigé  l'exécution 
d'aussi  admirables  desseins,  tient  encore  dans  sa  main 
puissante  les  rênes  du  gouvernement.  La  pensée  des 
douleurs  de  Venise  et  de  Rome,  des  orages  qui  attendent 
encore  les  peuples  du  Midi  de  l'Italie,  sont  coujuie  un 
nuage  qui  voile  à  nos  yeux  la  splendeur  de  notre  renais- 
sance. Mais  le  passé  et  le  présent  nous  sont  de  surs 
garants  de  l'avenir.  Ceux  qui  ont  accompli  d  aussi 
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grandes  clioses  n'ont  pas  besoin  de  repos,  car  le  succès 
ae  fatigue  ni  n'épuise  les  hommes  faits  pour  l'obtenir. 
UimpulsioD  a  été  donnée,  et  elle  est  toute-puissante.  Le 
mot  d'ordre  en  Italie  est  aujourd'hui  il*  Union,  Ni  Victor- 
Emmanuel  ni  son  ministre  n'ont  atteint  l'âge  du  déclin. 
D'ailleurs,  la  maison  de  Savoie  ne  menace  pas  de  s'étein- 
dre, et  si  elle  devait  compter  un  jour  parmi  les  dynasties 
du  passé,  ce  ne  serait  pas  au  moins  avant  que  l'un  de  ses 
rejetons  eût  été  sa|ué  rot  d'Italie.,  de  l'Italie  entière.  Ceux 
qui  essayeraient  d'y  mettre  obstacle  se  lèveraient  con- 
tre les  décrets  de  Dieu,  si  visiblement  écrits  dans  le  passé 
et  déjà  plus  qu'à  moitié  accomplis. 
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